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PRÉFACE 


DE    LA    PREMIÈRE    ET    DE    LA    SECOtfDE    EDITION, 


tl  'ai  avance,  dans  un  premier  ouvrage,  que  la 
Religion  chrétienne  me  paroissoit  plus  favorable 
que  le  Paganisme  au  de'veloppement  des  caractères , 
et  au  jeu  des  passions  dans  l'Epopée  ;  j'ai  dit  encore 
que  le  Merveilleux  de  cette  re]i;^ion  pouvoit  peut- 
itre  lutter  contre  le  Merveilleux  emprunté  de  la 
Mylliologie  :  ce  sont  ces  opinions ,  plus  ou  moins 
combattues,  que  je  cberclie  à  appuyer  par  un 
exemple. 

Pour  rendre  le  lecteur  \\x'2,e  impartial  de  ce  grand 
procès  littéraire ,  il  m'a  semblé  qu'il  falloit  ci»erchef 
un  sujet  qui  renfermât  dans  un  mcme  cadre  le  ta- 
bleau des  deu\  reli'^ions,  la  morale  ,  les  sacrifices, 
les  pompes  des  deux  cultes  ;  un  sujet  où  le  lan- 
gage de  la  Genèse  pût  se  faire  enti-ndre  auprès 
de  celui  de  TOdysse'e;  où  le  Jupiter  d'Homère 
vînt  se  placer  à  côté  du  Jéliovah  de  Milton  sans 
blesser  la  picté^  le  goût  et  la  vraisemblance  des 
niœuts. 

Cette  idée  conçue ,  j'ai  trouvé  facilement  l'époque 
historique  de  l'ailiauce  des  deux  religions. 

La  scène  s'ouvre  au  moment  de  la  persécution 
«Âcitée  par  Dioclttlien.,  ycrs  la  fin  du  troisièm* 
1.  » 
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siècle.  Le  Christianisme  nV'toit  point  encore  la  re- 
ligion dominante  île  T Empire  roniaiu  |  mais  :>cs 
autels  sV'lcvoicnt  auprès  des  autels  des  idoles. 

Les  pcrsonnat^cs  sont  pris  dans  les  deux  reli- 
gions :  je  fais  d'abord  connoîlrc  ces  personnages; 
le  re'cit  montre  ensuite  l'état  du  Christianisme  dans 
le  monde  connu ,  à  IVpoque  de  l'action  ;  le  reste 
de  l'ouvrage  développe  cette  action  qui  se  rattache 
par  la  catastrophe  au  massacre  général  des  Chré- 
tiens. 

Je  me  suis  peut-être  laissé  éblouir  par  le  sujet  : 
il  m'a  semblé  fécond.  On  voit  en  effet,  au  premier 
coup-d'œil,  qu'il  met  à  ma  disposition  l'antiquité 
profane  et  saci-éc.  En  outre ,  j'ai  trouvé  moyen ,  par 
le  récit  et  par  le  cours  des  événcmcns ,  d'amener  la 
peinture  des  diûerentcs  provinces  de  l'Empiic  ro- 
main ;  j'ai  conduit  le  lecteur  chez  les  Francs  et  les 
Gaulois,  au  berceau  de  nos  ancêtres.  La  Grèce, 
l'Italie  ,  la  Judée  ,  l'Egypte  ,  Sparte  ,  Athènes , 
Rome,  Naples,  Jérusalem,  Memphis,  les  vallons 
de  l'Arcadie  ,  les  déserts  de  la  Thébaïde  ,  sont  les 
autres  points  de  vue  ou  les  perspectives  du  ta- 
bleau. 

Les  personnages  sont  presque  tous  historiques. 
On  sait  quel  monstre  fut  Galérius.  J'ai  fait  Dio- 
cléticn  un  peu  meilleur  et  im  peu  plus  grand 
qu'il  ne  le  paroît  dans  les  auteurs  de  son  temps. 
Eu  cela  j'ai  prouvé  mon  impartialité.  J'ai  rejeté 
tout  l'odieux  de  la  persécution  sur  Galérius  et  sur 
Hiéroclès. 

Jjactance  dit  en  propres  mots  : 

Veiiide in   llicroclem  ex   VicarU 
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prœsidem  ,  qui  auctor  et  consîUarîus  ad  fa- 
cienda7n  persecutioneîn  fuit  (i). 

« Hie'roclès  qui  fut  Tinstigateur  et  Tau- 

»  leur  de  la  persécution.  » 

Tillemont ,  après  avoir  parlé  du  conseil  oîi  rou 
mit  en  délibération  la  mort  des  Chrétiens  ,  ajoute  : 

<c  Dioclétien  consentit  à  remellre  la  chose  au 
î)  conseil ,  afin  de  se  décharger  de  la  haine  de 
»  cette  résolution  sur  ceux  qui  l'avoient  conseillée. 
»  On  appela  à  cette  délibération  quelques  oflî- 
»  ciers  de  justice  et  de  guerre  ,  lesquels  ,  soit 
«  par  inclination  propre  ,  soit  par  complaisance, 
V  appuyèrent  le  sentiment  de  Galérius.  Hiéroclès 
«  fut  un  des  plus  ardens  à  conseiller  la  persécu- 
3)  tion  (2).  » 

Ce  gouverueurd' Alexandrie  fit  soufiVir  dco  maux 
affreux  à  l'Eglise  ,  selon  le  témoignage  de  toute 
l'histoire.  Hiéroclès  étoit  sophiste  ,  et  en  massacrant 
les  Chrétiens,  il  publia  contre  eux  un  ouvrage  in- 
titulé P/ulalethès\  ou  ^mi  de  la  vérité,  Eusèbe  (3) 
en  a  réfuté  une  partie  dans  un  Traité  que  nous  avons 
encore  ;  c'est  aussi  pour  y  répondre  que  Lactance 
a  composé  ses  Institutions  (4).  Pearson  (5)  a  cru 
que  l'Hiéroclès  ,  persécuteur  des  Chrétiens,  étoit 
le  même  que  l'auteur  du  Commentaire  sur  les  vers 


(1)  De  3Iortib.  Persec.  cap.  XVI. 

(2")  Mém.  Eccles. ,  t.  5  ,  pag.  ao  ,  édit.  in-4*'.  Paris. 

(5)  Eusebii  Csesariensis  ia  Hierodera  liber  ciim  Philos- 
tralo  éditas.  Paris,  1608. 

(4)  Lact. ,  Inst.  ,  lib.  5  ,  cap.  •. 

(3)  Dans  ses  prolégomènes  sur  les  ouvr3C,e3  d'Hiéroclès  , 
itnpiimés  en  1675  ,  tom.  2  ,  pr.  pag.  3  ,  l'j. 
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dores  âe  Pylljagorc.  Tilleroont  (i)  scmbl»  se 
ranger  à  l'atls  du  savant  ^vêquc  de  Cliester;  el 
Jonsias  (2) ,  qui  vfnl  rcliouvt-r  dans  rHieroclès  de 
la  Bibliclluque  de  Pliolins,  rilicrorlès  léfulc  par 
Eus<"l)<*  (3),  sert  plutôt  ;\  coMfirnjcr  qu'à  détruire 
Vopiuiou  de  Pcntson.  l^acier  qui,  comme  robscrva 
Boilcau  ,  veut  toujours  faire  un  sai;e  de  IVcrivain 
qu'il  traduit  {.\) ,  combat  le  sentiment  du  savant 
Poarson  ;  mais  les  raisons  de  Dacier  sont  foibles  , 
«'l  il  est  probable  qu'Hiérodès  ,  persc^culeur  et 
auteur  chi  Philalethès  f  est  aussi  Pauteur  du  Com- 
mentaire. 

D'abord  vicaire  des  Pre'fels,  Iliéroclès  devint 
ensuite  gouverneur  de  la  Bithynie.  Les  Me- 
nées (5),  saint  Epiphane  (G)  et  les  actes  du  martyic 
de  saint  Kdcse  (7) ,  prouvent  cju' Iliéroclès  fut  aussi 
gouverneur  de  PEgyptc  où  il  exerça  de  grandes 
cruautés. 

Flcury  ,  qui  suit  ici  Lactance,  en  parlant  d'Hié- 
rorlés,  parle  encore  d'un  autre  sopbiste  qui  écrivoit 
dans  le  même  temps  contre  les  Cil.rétiens  ;  voici  le 
portrait  qu'il  fait  de  ce  sophiste  inconnu  : 


(1")    Mcm.  Hccl.  ,  tom.  5  ,  oc  cdit.  ,   in-4''.  Paris  ,  j-oi. 

(9>  De  Sciiploribus  historiœ  philosopbica-.  Francfurl. 
s659  ,  lih.  5  ,  cap.   18. 

(3)  Pour  soutenir  son  opinion,  Joiisius  pst  oblige  de  dÙTf 
qnc  cet  Eusthe  n'est  pas  celui  âe  Ccsarée. 

f4>   Bola>aiia. 

(>)  Mfnspa  mn;;na  Cnscoriim,  pag.  177.  Vonft.  ,  i5î5. 

(<>>  Epiphauii  panaiiuto  odvcr^us  hîereses  ,  |>ag.  717. 
Liitoti.T  ,    162a.  .'^ 

(7)  De  Martyr.  Palaest.  cap.  4 ,  Euscb. 
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a  Dans  le  même  temps  que  l'on  abattoit  l'Eglise 

1)  de  Nicome'die,  il  y  eut  doux  auteurs  qui  public- 

i)  rent  des  e'crits  contre  la  llellpion  cLiclienne. 

)i   L'un  eloit  philosophe  de  profession,  mais  dont 

;>   les  mœurs  etoient  contraires  a  la  doctrine  :  en 

?   pul>Kc  il  commnudoit  la  mode'ration ,  la  frugalité  y 

la  pauvreté,  mais  il  aimoit  l'argent,  le  plaisir  et 

la  dépense,  et  faisoit  mtiilcure  chère  cliez  lui 

'[u'au  palais  :  tous  ses  vices  se  couvroient  par 

l'extérieur  de  ses  cheveux  et  de  sou  manteau 

Il  publia  trois  livres  contre  la  R.eligion  chré- 
tienne. Il  disoit  d'abord  qu'il  étoit  du  devoir  d'un 
philosophe  de  remédier  aux  erreurs  dts  hom- 
mes  ,  qu'il  vouloit  montrer  la  lumière  de  la 

»  sagesse  à  ceux  qui  ne  la  voy  oient  pas,  et  les  quérir 
»  de  cette  obslinalion  qui  les  faisoit  souilVir  inuti- 
4)  Icmcnt  tant  de  tourmens.  Afin  que  l'on  ne  doutât 
I)  pas  du  motif  qui  l'excitoit,  il  s'étendoit  sur  les 
1)  louanges  des  princes  ,  relevoit  leur  piété  et  leur 
■  sat^esse  qui  se  signaloient  même  dans  la  défense 
lie  la  religion  ,  en  réprimant  une  supersLiliO"  im- 
'   ]  ic  et  puérile  (i).   » 

La  lâcheté  de  ce  sophiste  qui  atlaquoit  les  Chré- 
tiens tandis  qu'ils  étoient  sous  le  fer  du  bourreau, 
révolta  les  Païens  mêmes ,  et  il  ne  reçut  pas  deg 
Empereurs  la  récompense  qu'il  en  attendoit  (2). 

Ce  caractère ,  tracé  par  Lactance  ,  prouve  que  je 
n'ai  donné  à  Hiérocles  que  les  mœurs  de  son  temps, 


(1)  Hist.  Ecclës.  ,  liv.  8  ,   tom.  II  ,  uag.    4iO  ,  etlit  in- 
i'aris,   1717.  '"' 

':)  Lact.  ,   Inst.  ,  Uh.  5  ,  cap.  4 ,  paJ'^i/O. 

t. 
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Hidroclcs  éloit  lui-même  sophiste  ,  ccriv«iin,  or* 
tcur  et  persécuteur  : 

«  L'autre  auteur,  dit  Flcury,  eloit  du  nombre 
>»  des  juges  ,  et  un  de  ceux  qui  avoicnl  conseille  la 
»  persécution.  On  croit  que  cV'toit  llidroclès,  né 
»•  en  une  petite  ville  de  Carie  ,  et  depuis  jjouverneur 
»  d'Alexandrie.  Il  e'crivit  deux  livres  qu''i!  intitula 
))  Philalelhés,  c'est-à-dire,  Ami  de  la  vérité,  et 
»  adressa  sou  discours  aux  Chrétiens  mêmes ,  pour 
»  ne  pas  paroîtrc  les  attaquer  ,  mais  leur  donner  de 
•»  salutaires  conseils.  Il  s'efforçoit  de  montrer  de  la 
)»  contradiction  dans  les  Ecritures  Saintes,  et  en 
»  paroissoit  si  bien  instruit ,  qu'il  scmbloit  avoir 
»  été  Chrétien  (i).  » 

Je  n'ai  donc  point  calomnié  Hiéroclès.  Je  res- 
pecte et  honore  la  vraie  philosophie.  On  pourra 
même  observer  que  le  mot  de  philosophe  et  de 
philosophie  n'est  pas  uneseide  fois  pris  en  mauvaise 
part  dans  mon  ouvrage.  Tout  homme  dont  la  con- 
duite est  noble ,  les  sentimeus  élevés  et  généreux , 
qui  ne  descend  jamais  à  des  bassesses,  qui  garde  au 
fond  du  cœur  une  légitime  indépendance ,  me  sem- 
ble respectable  ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses 
opinions.  Mais  les  sophistes  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  temps  sont  dignes  de  mépris,  parce  qu'en 
nbusanl  des  meilleures  choses,  ils  font  prendre 
en  horreur  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les 
Iiommes.  # 

Je  viens  aux.  atiachronîsmes.  Les"  plus  grands 
•^lommcs  que  l'Église  ait  produits,  ont  presque  tous 


:i: 


(1)  Hist.  Ecclcsf^',  Liv.  VIII.  Tom.  II.  in-8^ 
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paru  entre  la  fin  du  troisième  siècle  et  le  commen- 
cement du  quatrième.  Pour  faire  passer  ces  illustres 
personnages  sous  les  yeux  du  lecteur,  j'ai  été'  obligé 
de  presser  un  peu  les  temps;  mais  ces  personnaçjes, 
la  plupart  placés  ou  même  simplement  nommés 
dans  le  récit ,  ne  jouent  point  de  rôles  importaus; 
ils  sont  purement  épisodiques ,  et  ne  tiennent  pres- 
que point  à  l'action  5  ils  ne  sont  là  que  pour  rap- 
peler de  beaux  noms  ,  et  réveiller  de  nobles  souve- 
nirs. Je  crois  que  les  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés  de 
nencontrer  à  Rome,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin, 
de  les  voir ,  emportés  par  l'ardeur  de  la  jeunesse  , 
tomber  dans  ces  fautes  qu'ils  ont  pleurées  si  long- 
temps, et  qu'ils  ont  peintes  avec  tant  d'éloquence. 
Après  tout  ,  entre  la  mort  de  Dioclétien  et  la  nais- 
sance de  saint  Jérôme  ,  il  n'y  a  que  vingt-huit  ans. 
D'ailleurs  ,  en  faisant  parler  et  agir  saint  Jérôme 
et  saint  Augustin,  j'ai  toujours  peint  fidèlement 
les  mœurs  historiques.  Ces  deux  grands  hommfs 
parlent  et  agissent  dans  les  Martyrs,  comme  il-; 
ont  parlé  et  comme  ils  ont  agi ,  peu  d'années  après , 
dans  les  mêmes  lieux  et  dans  des  circonstances 
semblables. 

Je  ne  sais  si  je  dois  rappeler  ici  l'anachronisme 
de  Pharamond  et  de  ses  fils.  On  voit  par  Sidoine 
Apollinaire  ,  par  Grégoire  de  Tours  ,  par  l'Epi- 
tome  de  l'histoire  des  Francs,  attribué  àFrédégairc, 
par  les  Antiquités  de  Montfaucon  ,  qu'il  y  a  eu 
plusieurs  Pharamond ,  plusieurs  Clodiou  ,  plusieurs 
Mérovée.  I,es  rois  Francs  dont  j'ai  parlé  ne  seront 
donc  pas  ,  si  l'on  veut ,  ceux  que  nous  connoissons 
sous  ces  noms  ,  mais  d'autres  rois  ,  leurs  ancêtres. 
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J'ai  plAct'  la  scène  à  Rome,  et  non  p\s  à  jNico- 
uic'dic  ,  séjour  hahiliiel  de  Dioclt'licn.  Un  lecteur 
luodcrue  ne  se  représente  i;u<'>rc  un  empereur  ro- 
main autre  part  f|u'à  Rome  :  il  y  a  des  choses  que 
riuiaL;inalion  ne  peut  séparer.  Racin*;  a  observé, 
avec  raison,  daus  la  ]>réfitced'Andromaque  ,  qu'on 
ïie  sauroit  donner  un  (ils  étrani^er  à  la  veuve  d'Hec- 
tor. Au  reste  ,  l'exemple  de  Virgile  ,  de  Fénélou 
el  de  Voltaire  me  servira  d'excuse  et  d'autorité 
;ujprcs  de  ceux  qui  blâmeroient  ces  anachronismcs. 

On  m'avoit  ensagé  à  mettre  des  notes  à  mon  ou- 
vrage :  peu  de  livres  en  cOet  en  seroicnt  plus  sus-r 
ceptibles.  J'ai  trouve  dans  les  auteurs  que  j'ai  con- 
sultés des  clioses  généralement  inconnues  et  dont 
i'ai  fait  mon  proCt,  Le  lecteur  qui  ignore  les  sour- 
ces,  pourroit  prendre  ces  choses  extraordinaires 
pour  des  visions  de  l'auteur  :  c'est  ce  qui  m'est 
déjà  arrivé  au  sujet  d'Alala. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  faits  singuliers. 

En  ouvrant  le  sixième  livre  des  Mnrtjrs  ,  on 
Ht: 

«  La  Franco  est  une  contrée  sauvage  et  couverte 
Je  forêts  ,  qui  commence  au-delà  du  Rhin  ,  etc.  » 

Je  m'appuie  ici  de  l'autorité  de  saint  Jérôme 
dans  la  vie  «le  saint  IHlarion.  J'ai  de  plus  la  carta 
de  Peutinger  (i)  ,  et  je  crois  même  qu'Ammien 
!Marcellin  donne  le  nom  de  France  au  pays  des 
Francs, 

Je  fais  mourir  les  deux  Décius  eu  coml-allant 


(Ti   Pcutingeiiaon  tabula  iliiicraria.  Tis.inc.  i-^S.  în-fol 
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Gou'iie  les  Francs  :  «;c  .r:sl  pas  l'opiuion  commune; 
mais  je  suis  la  Chronique  d'-'^lexaudrie  (i). 

Dans  un  autre  endroit,  je  pai.e  du  port  de  Nî- 
mes.  J'adopte  alors  ,  pour  uii  moment ,  l'opinion 
de  ceux  qui  croient  que  la  Tour-Magne  e'toit  un 
phare. 

Pour  le  cercueil  d'Alexandre  ,  on  peut  consulter 
Quint-Curce  ,  Strabon  ,  Diodore  de  Sicile  ,  etc. 
La  couleur  des  yeux  des  Francs  ,  la  peinture  verte 
dont  les  Lombards  couvroient  leurs  joues ,  sont  des 
faits  puisés  dans  les  lettres  et  dans  les  poésies  de 
Sidoine. 

Four  la  description  des  fêtes  romaines,  les  pros- 
titutions publiques  ,  le  luxe  de  ranipbithéàtre  ,  les 
cinq  cents  lions  ,  l'eau  safrauée  ,  etc. ,  on  peut  lire 
Cicéron  ,  Suétone  ,  Tacite  ,  Florus  ;  les  «écrivains 
de  l'Histoire  Au^juste  sont  remplis  de  ces  détails. 

Quant  aux  curiosités  f^éoîrraphiqucs  touchant  les 
Gaules  ,  la  Grèce,  la  Syrie  ,  l'EfTyptc  ,  elles  sout 
tirées  de  Jules-César  ,  de  Diodore  de  Sicile  ,  de 
Pline ,  de  Strabon  ,  de  Pausanias  ,  de  l'anonyme 
de  Raveime ,  de  Pomponius  Mêla  ,  de  la  collection 
des  Panéfïyristes  ,  de  Libanius  dans  soir  discours 
à  Constantin  ,  et  dans  son  livre  intitulé  Basilicus  , 
de  Sidoine  Apollinaire  ,  enfin  de  mes  propres 
voyages. 

Pour  les  mœurs  des  Francs  ,  des  Gaulois  et  des 
autres  Barbares,  j'ai  lu  avec  attention,  outre  les 
auteurs  déjà  cités  ,  la  Chronique  d'idace  ,  Priscus 
Panitès  (  Fragmens  sur  les   ambassades  )  ,  Juliea 

(i)  C-hionicon  Paschale.  Paiisiis.  i6?3.  in-fol. 
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(  première  Oraison  et  Je  livre  des  César  ) ,  Apa- 
thias  et  Procope  sur  les  armes  des  Francs  ,  Gré- 
goire <lc  Tours,  elles  Cliroiiiques,  Salvicn  ,  Orosc  , 
le  vénéraltlc  Bede,  Isidore  do  Scville,  Saxo  Gram- 
maticus ,  TEdda ,  rintroduclion  à  Thistoirc  de 
Charlcs-Quiut ,  les  Remarques  de  Rlair  sur  Ossian , 
Pclloulier  ,  Histoire  des  C<Itcs  ,  divers  articles  de 
Ducange  ,  Joinvillc  et  Froissard. 

Les  mœurs  des  Chrétiens  primitifs  ,  la  formule 
des  Actes  des  martyrs,  les  différentes  cérémonies  , 
la  description  des  églises  ,  sont  tirées  d^usèbe  ,  de 
Socrate  ,  de  Sozomène  ,  de  Lactancc  ,  des  Apolo- 
gistes ,  des  Actes  des  martyrs  ,  de  tous  les  Pères  , 
de  Tillcraont  et  de  Fleury, 

Je  prie  donc  le  lecteur,  quand  il  rencontrera 
quelque  chose  qui  l'arrête,  de  vouloir  bien  suppo- 
ser que  cette  chose  n'est  pas  de  mon  invention ,  et 
que  je  n'ai  eu  d'autre  vue  que  de  rappeler  un  trait 
de  mœurs  curieux  ,  un  monument  remarquable  , 
un  fait  ignoré.  Quelquefois  aussi  ,  en  peignant  un 
personnage  de  l'époque  que  j'ai  choisie,  j'ai  fait 
entrer  dans  ma  peinture  ,  un  mot ,  une  pensée  ,  ti- 
rés des  écrits  de  ce  même  personnage  :  non  que  ce 
mot  et  cette  pensée  fussent  dignes  d'être  cités  comme 
un  modèle  de  beauté  ou  de  goût ,  mais  parce  qu'ils 
fixent  les  temps  et  les  caractères.  Tout  cela  auroit 
pu  sans  doute  servir  de  matière  à  des  notes.  Mais 
ayant  de  grossir  les  volumes,  il  faut  d'abord  savoir 
si  mon  livre  sera  lu ,  et  si  le  public  ne  le  trouvera 
pas  déjà  trop  lontr. 

J'ai  commencé  les  Martyrs  à  Rome  ,  dès  l'année 
1802  ,  quelques  mois  après  la  publication  du  Génie 


PRÉFACE.  XV 

du  Christianisme.  Depuis  cette  e'poque  ,  je  n'ai  pad 
cesse'  d'y  travailler.  Les  de'pouillemens  que  j'ai 
faits  de  divers  auteurs  ,  sont  si  considérables  ,  que 
pour  les  seuls  livres  des  Francs  et  des  Gaules ,  j'ai 
rassemble  les  matériaux  de  deux  gros  volumes.  J'ai 
consulte'  des  amis  de  goûts  diÛ'erens  et  de  difîerens 
principes  en  litte'rature.  Enfin ,  non  content  de 
toutes  ces  études  ,  de  tous  ces  sacrifices  ,  de  tous 
ces  scrupules ,  je  me  suis  embarque' ,  et  j'ai  e'te'  voir 
les  sites  que  je  voulois  peindre.  Quand  mon  ou- 
vrage n'auroit  d'ailleurs  aucun  autre  me'rite  ,  il  au- 
roit  du  moins  Tinte'rèt  d'un  voyage  fait  aux  lieux  les 
plus  fameux  de  l'histoire.  J'ai  commencé  mes  cour- 
ses aux  ruines  de  Sparte ,  et  je  ne  les  ai  finies  qu'aux 
débris  de  Carthage  ,  eu  passant  par  Argos  ,  Co- 
rinthe ,  Athènes,  Constantiuoplc ,  Jérusalem  et 
Memphis.  Ainsi  ,  en  lisant  les  descriptions  qui  se 
trouvent  dans  les  Martyrs ,  le  lecteur  peut  être 
assuré  que  ce  sont  des  portraits  ressemblans  ,  et 
non  des  descriptions  vagues  et  ambitieuses.  Quel- 
ques-unes de  ces  descriptions  sont  même  tout-à- 
fait  nouvelles  :  aucun  voyageur  moderne ,  du  moins 
que  je  sache  (i)  ,  n'a  donné  le  tableau  de  la  Mes- 
sénie,  d'une  partie  de  l'Arcadie,  et  de  la  vallée  de 


(i)  Coronclli,  Pellegrin  ,  la  Guilictièrc  et  plusieurs  au- 
teurs Vénitiens  ûnt  parlé  de  Lacédémone  ,  mais  de  la  ma- 
nière la  plus  vague  et  la  moins  satisfaisante.  M.  de  Pouc- 
queville  ,  excellent  pour  tout  ce  qu'il  a  vu  ,  paroît  avoir 
été  trompé  sur  Mistra  qui  n'est  point  Sparte.  Mistra  est 
bâtie  à  deux  lieues  de  l'Eurotas,  sur  une  croupe  du  Taygète. 
Les  ruines  de  Sparte  se  trouvent  à  un  village  appelé  :»Ia- 
goula. 
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]aLaconîe.Chancllcr,\Vhcler,  Spon  ,1c  Roy,  M.  de 
Choisful ,  u'out  point  visité  Sparte  ;  M.  Fauvcl  et 
quelques  Anglais ,  out  dernièrement  pénétre  jusqu'à 
celle  ville  célèbre,  mais  ils  n'ont  point  encore  pu- 
blié le  résultat  de  leurs  travaux.  La  peinture  de  Jé- 
rusalem et  de  la'mer  Morlc  est  é;;alement  fidèle. 
L'éi;lisc  du  Saint-Sépulcre  ,  la  "N'oie  douloureuse 
(  Fia  dolorosa) ,  sont  telles  que  je  les  représente. 
Le  fruit  que  mon  héroïne  cueille  au  bord  de  la  mer 
Morte  ,  et  dont  on  a  nié  l'existence  ,  se  trouve  par- 
tout à  deux  ou  trois  lieues  au  midi  de  Jéricho  ; 
l'arbre  qui  le  porte  est  une  espèce  de  citronnier  : 
j'ai  moi-même  apporté  plusieurs  de  ces  fruits  c» 
France  (i). 

Yoilà  ce  que  j'ai  fait  pour  rendre  les  Martyrs 
un  peu  moins  indignes  de  l'attention  publique. 
Heureux  si  le  souille  poétique  qui  anime  les  ruines 
d'Athènes  et  de  Jérusalem  se  fait  sentir  dans  mou 


(i)  Ce  voyage  uniquf?raent  entrepris  pour  voir  et  pein- 
dre les  licu"^  uù  je  vouiois  placer  la  scène  des  IMailyi s  ,  m'a 
nécessairement  fourni  une  foule  d'observations  êtraugères  k 
mon  sujet  ;  j'ni  recueilli  des  faits  importaus  sur  la  gi-ogta- 
phie  de  la  Gr<''ce  ,  sur  l'emplacement  de  Sparte  ,  sur  Argos, 
Mycènes,  Coriathc,  Athènes  ,  etc.  Pcrgame  ,  dans  la  Mysie  , 
Jérusalem,  la  mer  Morte,  l'Égvpte  ,  Cartilage,  dont  les 
ruines  sont  beaucoup  plus  curieuses  qu'on  ne  le  croit  pc- 
pcralfmeut  ,  occupent  une  partie  considérable  de  inor. 
journal.  Ce  journal,  dépouille  des  descriptions  «]ui  se  trou- 
vent dans  les  Mnrtyrs  ,  pourroit  encore  avoir  «pielque  in- 
térêt. Je  le  pulilipr.ii  peut-être  un  jour  sous  le  litre  eCIti-' 
ncruire  di^.  Prris  à  Jcrnsalcni  et  de  Jcriisalern  à  Purls  ,  en 
piissrnt  par  la  Grèce,  et  rei'ennnt  jmr  CÈny^te  ,  la  lurbiT 
rie  et  l'Espagne. 
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ouvrage  î  Je  n'ai  point  parle  de  mes  études  et  de 
mes  voyages  par  une  vaine  ostentation  ,  mais  pour 
montrer  la  juste  défiance  que  y  in  de  mes  laleus  ,  et 
les  soins  que  je  prends  d'y  suppléer  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  ma  disposition  :  on  doit  voir 
aussi  dans  ces  travaux  mon  respect  pour  le  public  , 
^t  l'importance  que  j'attache  à  tout  ce  qui  con- 
cerne de  près  ou  de  loin  les  intérêts  de  la  Re- 
ligion. 

■  Il  ne  me  reste  plus  qu'A  parler  du  genre  de  cet 
Ouvrage.  Je  ne  prendrai  aucun  parti  dans  une  ques- 
tion si  long-temps  débattue  ;  je  me  contenterai  de 
rappoiter  les  autorités. 

On  demande  s'il  peut  y  avoir  des  poèmes  en 
prose  ?  Question  qui  au  fond  pourroit  bien  n'être 
qu'une  dispute  de  mots. 

Aristote,  dont  les  ju:::emens  sont  des  lois,  dit  po- 
sitivement que  répopée  peut  être  écrite  en  prose  ok-.> 
en  vers  : 

*H  ê'i  'Eya-zs-oiicc  ficvov  rotç  ^ôyoïç   '^fiXoiç  ^  ^ 

Toiç  f/ATfOlç  (l). 

Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'il  donne  au 
vers  homérique,  ou  vers  simpk' ,  un  nom  qui  le 
rapprociie  de  la  prose,  '■^iXof6îrf.îec  ,  comme  il  dit 
de  la  prose  poétique,  •v|/'/A:<  Xciyot. 

Deuys  d'Halicaïuasse  ,  dont  Tautorité  est  é^jale- 
ment  respectée  ,  dit  : 


^1}  hxht.  Paris.  v645 ,  lu-3«  de  Art.  Poet.  ,  p.  2. 
I. 
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«  Il  est  possibla  qu'un  discours  en  prose  res- 
))  semble  à  un  beau  pocme  ou  à  de  doux  vers  ;  un 
V  poème  et  des  chants  lyriques  peuvent  ressembler 
j)  à  une  prose  oratoire  :  » 

Tluç  ypetiptretl  ><i\iÇ  ufciTpeç  èfiotct  ««cAaT 
"T^i^Vi    M%U   KU^^.li' ZF Or pUTTXrjff- tôt  {l). 

Le  même  auteur  cite  des  vers  cbarmans  de  Simo- 
nide  ,  sur  Danaë ,  et  il  ajoute  : 

«  Ces  vers  paroissent  tout-à-fait  semblables  à 
5)  une  belle  prose  (2).  » 

Strabon  confond  de  la  même  manière  les  vers  et 
la  prose  (3). 

Le  siècle  de  Louis  XIV,  nourri  de  Tantiquitc, 
paroît  avoir  adopte  le  même  sentiment  sur  TE- 
pope'e  en  prose.  Lorsque  le  Telemaque  parut ,  on 
ne  lit  aucune  difiiculle  de  lui  donner  le  nom  de 
poème.  Il  fut  connu  d'abord  sous  le  titre  des  Aven- 
tures de  Telemaque,  ou  suite  du  IVe  Livre  de 
rOdjsse'e.  Or,  la  suite  d'un  poème  ne  peut  être 
qu'un  poème.  Boileau,  qui  d'ailleurs  juge  le  Te'le'- 
raaque  avec  une  rigueur  que  la  postérité  n'a  poiut 
sanctionnée ,  le  compare  à  l'Odyssée  et  appelle  Fé- 
nclon  un  poète. 

«  Il  y  a,  dit-il,  de  l'agrément  d»ns  ce  livre, 


(1)  Dion.  Ualic,  tora.  II,  pag.  bi ,  cap.  %i. 

(2)  Id.  p.  Co. 

(5)  Strab.  ,  lib.  1  ,  p.  ij  ,  fol.  iBg;. 
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»  et  une  imitation  de  l'Odysse'e  que  j'approuve 
»  fort.  L'avidité  avec  laquelle  on  le  lit  fait  bien 
M  voir  que  si  Ton  traduisoit  Homère  en  beaux 
3)   mots,  il  feroit  l'effet  qu'il  doit  faire  et  qu'il  a 

V  toujours  fait Le 

3)  Mtntor  du  Te'Ie'maque  dit  de  fort  bonnes  choses 
3)  quoiqu'un  peu  bardics  ,  et  enfin  M.  de  Cam- 
1)  brai  me  paroit  beaucoup  meillenr  poète  que  tbéo- 
3)  loiïien  (i).  53 

Dix-!iuit  mois  après  la  mort  de  Féne'Ion ,  Louis 
de  Sacy  donnant  son  approbation  à  une  e'dition  du 
Télémaque  ,  appelle  cet  ouvrage  un  poème  épique 
quoiqu'en  prose. 

Ramsay  lui  donne  le  même  nom. 

L'abbé  de  Clianterac  ,  cet  intime  ami  de  Fé- 
nélon ,  écrivant  au  cardinal  Gabrieli,  s'exprime  de 
la  sorte  : 

«  Notre  prélat  avoit  autrefois  composé  cet  ou- 
3)  vraze  (  le  Télémaque)  en  suivant  le  même  plan 
3)  qu'Homère  dans  son  Iliade  et  son  Odyssée  ,  ou 
33  A'irgile  dans  son  Enéide.  Ce  livre  pourroit  être 
33  regardé  comme  un  poème  :  il  n'y  manque  que  le 
33  rbythme.  L'auteur  avoit  voulu  lui  donner  le 
33  charme  et  V harmonie  du  style  poétique  (2].  3> 

Entin,  écoutons  Féuélon  lui-même  : 

«  Pour  Télémaque ,  c'est  une  narration  fabuleuse 
3>  en  forme  de  poëme  héroïque^  comme  ceux  d'Ho- 
33  mère  et  de  Yirgile  (3).  3) 


(1)  Lettres  de  Boileau  et  de  Brossetle  ,  tora.  I  ,  pag.  45. 
(i!>  hist.  de  Fénel. ,  par  M.  de  Bausset,  tom.  II ,  p.  194. 
(3)   Id.  p.  196  ,  Manuscrit  de  FénéloU. 
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Voilà  qui  est  formel  (i). 

Faydit  (2)  cl  Guiudcville  (?i)  furent  les  premiers 
ccitiiiues  qui  conk'sli.Teul  au  Tclémaqneje  titre  de 
poi-me  coutrc  l'autorité' d'Aristotc  et  de  Irur  siècle  : 
c'est  uu  fait  assez  singulier.  JJt-jtui.'»  cette  époque, 
Vollairc  et  lia  Harpe  ont  drclaré  qu'il  n'y  avoit 
point  tie  poème  en  prose  :  ils  etoient  faliiiucs  et 
de'poûtcs  p?r  les  imitations  qiM|^on  avoit  faites  du 
Télémaque,  Mais  cela  csl-il  bî||^wste  ?  Parce  qu'on 


(i)  A  CCS  autorités  ,  je  joindrai  ici  ccUe  de  Blair  :  elle 
n'est  pas  sans  appel  pour  de^  Français  ,  mpis  elle  constate 
l'opinion  des  étrangers  sur  le  Telémaiiuc  :  elle  est  d'un 
très-granJ  poids  dans  tout  ce  e|Oi  concerne  l;f  liltt'ralurc 
aaciennn;  et  erfm  le  docteur  blair  est  tl"  tuas  les  critique^ 
anglais  celui  f)ui  se  i approche  le  plus  de  notre  goût  et  de 
nos  jugemeus  Uttfuraires. 

In  revie\ving  tl|«  F.pic  Pocts  ,  if  were  unjnst  to  make  no 
mention  of  tlie  aniialMe  Huthor  of  the  Adventurcs  olTele- 
inarlius.  His  voik  ,  ttiOU((h  not  composed  in  Verse  ,  is  juslly 
entilled  to  Le  lield  a  Puc'm.  Tbe  measured  puetical  Prose, 
in  «bich  it  is  writlen  ,  is  rennail.;;l)ly  harmoniou?  ;  and 
gives  Ihe  Style  ncarly  as  mucb  élévation  as  tbe  French 
langriage  is  capable  of  suppoiling  ,  cven  in  regular  Verses. 

<i  En  pasfanl  en  revue  les  poëtPR  épique*  ,  il  seroil  injuste 
«  de  ne  pas  faire  mention  de  l'airaablc  auteur  djes  Aventu- 
)î  res  de  Télémaquc.  Quoi^iue  sou  ouvrage  ne  soit  pas 
1)  composé  en  vers,  on  peut,  à  juste  titre,  le  re;;arder 
»>  comme  un  poëme.  La  prose  poétique  et  mesurée  du  Ti*- 
»  Icmaque  ,  est  singulièrement  birmouieuse  ,  et  elle  donne 
»  au  style  presqu'autant  d'élév^tion  que  la  langue  française 
•  peut  en  supporter  ,  même   en   vers    (.*)•  » 

(.■2)  La  Tclémacomanic. 

(,3)  Critique  générale  du  Télémaquc. 

(*)  Lcct.  on  Rbet.  By.  II.  BlaLr.  tom.  3  ,  p.  «76. 
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fait  tous  les  jours  de  mauvais  vers  ,  faut-il  condam- 
ner tous  les  vers?  Et  u'y  a-l-il  pas  des  épopées  en 
vers  ,  d'un  eunai  mortel  ? 

Si  le  Te'le'maque  n'est  pas  un  poème  ,  que  sera-t- 
il  ?  Un  roman?  Certainement  le  Ték'maque  diffère 
encore  plus  du  roman  que  du  poème ,  dans  le  sens 
où  nous  entendons  aujourd'hui  ces  deux  mots. 

Voila  Tétat  de  la  question  :  je  laisse  la  décision 
aux  Labiles.  Je  passerai  si  l'on  veut  condamnation 
sur  le  genre  de  mon  ouvrap;e  ;  je  re'pe'terai  volontiers 
ce  que  j'ai  dit  dans  la  pre'face  d'Atala  :  vingt  beaux 
vers  d'Homère,  de  Virgile  ou  de  Racine,  seront 
toujours  incomparablement  au-dessus  de  la  plus 
belle  prose  du  monde.  Après  cela ,  je  prie  les  poètes 
de  me  pardonner  d'avoir  invoqué  les  filles  de  Mu- 
moire  ,  pour  m'aider  à  chanter  les  Martyrs.  Platon , 
cité  par  Plutarque  ,  dit  qu'il  emprunte  le  nombre  à 
la  poésie,  comme  un  char  pour  s'envoler  au  ciel  : 
j'aurois  bien  voulu  monter  aussi  sur  ce  char,  mais 
j'ai  peur  quelaDivinité  qui  m'inspire  ne  soit  une  de 
ces  Muses  inconnues  sur  l'Hélicon ,  qui  n'ont  point 
d'ailes,  et  qui  vont  à  pied,  comme  dit  Horace  : 
Musa  pedestris. 
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DE    LA    TROISIÈME   ÉDITION, 
ou 

EXAMEN  DES  MARTYRS, 


I^'est  avec  un  vrai  chagrin  que  je  me  vois  force 
à  me  de'fendre  :  ce  rôle  a  quelque  chose  d'embar- 
rassant, et  qui  répugne  surtout  à  mon  caractère. 
Mais,  comme  dans  tout  ce  qui  me  concerne,  ou  feint 
de  mêler  les  intérêts  de  la  religion  ,  ce  grand  nom 
m'obli:;e  à  des  soins  que  je  ne  prendrois  pas  pour 
moi  ;  mon  devoir  me  fait  une  loi  de  repousser  des 
traits  qui  peuvent  tomber  sur  des  choses  saintes. 
Je  vais  donc  examiner  les  Martyrs. 

Cet  examen  se  divise  naturellement  en  trois  par- 
ties : 

!=»  Examen  des  objections  religieuses  et  morales 
faites  contre  les  Martyrs  ; 

2'  Examen  des  objections  littéraires  ; 

3^  Chansemens  faits  aux  premières  éditions  des 
Martyrs  ,  et  remarques  ajoutées  à  chaque  livre  de 
Vouvrage. 
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OBJECTIONS    RELIOIEISF-S    ET    MOftALE.S, 

Tout  ce  qu'on  a  dit  contre  les  Martyrs  ,  on  l'a 
Jit  é<:;alemcut  ,  et  avec  plus  He  force  ,  contre  le 
Gc'nie  du  Christianisme  :  «  Syslcmc  danj»ereux 
pour  le  ^oiit  ;  religion  compromise  ;  moins  dcTcn- 
due  qn'oulrage'e  ;  ouvrage  de'piorabie  ;  ouvrage  ou- 
blié ;  ouvrage  mort  en  naissant,  etc.  ,  etc.  »  On 
peut  jeter  les  yeux  sur  les  critiques  imprimées  à  la 
suite  du  Génie  du  Christianisme  ,  et  Ton  y  verra  , 
exprimés  de  cent  façoU3  ,  tous  les  jngemens  que  je 
rap[>elle  ici. 

Remarquons  encore  que  les  personnes  qui  sem- 
blent le  plus  effrayées  des  dangers  auxquels  les 
Martyrs  exposent  la  religion  ,  sont  du  nombre  de 
celles  désignées  dans  la  défense  du  Génie  du  Chris- 
tianisme. «  Que  les  consciences  timorées ,  disois-je, 
»  se  rassurent ,  ou  plutôt  qu'elles  examinent  bien, 
»  avant  de  s'alarmer,  si  les  censeurs  scrupuleux 
»  qui  accusent  Tauleur  de  porter  la  ruai)i  a  IVn- 
»  censoir,  qui  montrent  une  si  grande  tendresse, 
»  de  si  vives  inquiétudes  pour  la  religion,  ne  sc- 
»  roicnl  point  des  honmies  connus  par  leur  mépris 
»  ou  leur  iudifle'rencc  pour  elle.  Quelle  dérision!  » 

Ce  soupçon  tombe  beaucoup  mieux  sur  les  ad- 
versaires (]cs  Mariyrs  :  car  ,  en  prenant  contre  moi 
la  défense  de  la  morale  ,  de  la  pudeur  et  de  la  reli- 
gion ,  ils  ont  laissé  échapper  de  telles  in  îécruces 
cl  des  plaisanteries  si  impies  ,  que  le  fond  de  leurs 
sentimcns  s'est  montré  à  découvert.  Ils  sont  allés 
jusqu'à  provoquer  contre  moi  la  censure  ecclésias- 
tique. Faydit,  dans    sa  critique  du  Télémftqaei 


DES  MARTYRS.  xxv 

emploie  les  mêmes  insinuations.  «Autrefois,  dit-il, 
on  deposoit  les  e'vêques  qui  s'avisoient  d'e'crire  de» 
romans.  »  Et  à  qui  Faydit  rappeloit-il  noblement 
cet  exemple  ?  à  Louis  XIV  ,  qui  n'aimoit  pas  Fe'- 
nélon,  et  qui  croyoit  voir  dans  le  Te'lemaque ,  la 
satire  indirecte  du  gouvernement  de  lu  France. 
Quand  la  critique  se  sert  ck  pareilles  armes  ,  il  faut 
convenir  qu'elle  est  bien  forte. 

Quel  est  le  but  qu'on  se  propose ,  en  m'attaquant 
ainsi  sous  les  rapports  religieux  ?  un  but  très-facile 
à  voir.  On  suppose  que  mes prôneurs  sont  des  Chré- 
tiens ;  que  toute  ma  force  est  là.  Il  faut  donc  me 
rendre  suspect  à  ce  qu'on  appelle  mon  parti  ,  faire 
naître  des  doutes  sur  ma  sincérité',  alarmer  des 
gens  simples  qui  sont  assez  modestes  pour  régler 
leur  jugement  sur  le  jugement  d'un  journal.  Mais 
l'artifiCe  e'toit  trop  grossier  pour  réussir.  En  vou- 
lant trop  prouver  contre  les  Martyrs  ,  on  n'a  rien 
prouvé  :  personne  n'a  pu  croire  qu'un  homme  qui 
depuis  dix  ans  emploie  toutes  les  foibles  ressources 
de  son  esprit  à  la  défense  de  la  religion  ,  fût  tout-à- 
coup  devenu  l'ennemi  adroit  ou  maladroit  de  cette 
même  religion. 

Je  n'avance  rien  au  hasard,  et  je  ne  demande 
pas  ,  comme  mes  ennemis  ,  d'en  être  cru  sur  ma 
parole  ,  quoique  je  ne  l'aie  jamais  donnée  en  vain. 
Lf  s  Chrétiens  n'ont  point  trouvé  que  les  Martyrs 
exposassent  la  religion  à  des  dangers  ;  en  voici  la 
preuve  : 

Il  y  a  en  France  une  gazette  appelée  Gazette 
Ecclésiastique  ou  Journal  des  Curés.  Si  quelque 
journal  a  le  droit  d'appeler  une  cause  chrétienne  à 
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«on  tribunal ,  c'est  «ans  doute  celui-là.  Il  a  paru 
daiis  cette  ftiiille  sept  ariicles  sur  les  .Marlyrs|;  ces 
sept  articles  sont  tous  en  faveur  de  Touvrage  :  on 
eu  prend  lad^eusc  contre  Ks  journalistes  qui  Tont 
attaqué;  on  eu  conseille  la  lecture  ;  on  eu  fait  l'a- 
pologie r  et  c'est  vr.nsemljlaMenieut  un  prêtre  qui 
tient  ce  langage  ,  taudis  que  des  censeurs  qui  rient 
sans  doute  en  eux-mêuies  ^\quaud  ils  se  font  les 
champions  de  l'autel ,  crient  de  toutes  parts  au 
scandale. 

J'ai  commencé  par  examiner  la  compétence  de 
mes  juges  ,  passons  a  leurs  objections. 

La  premi»re  roule  S'ir  celle  question  tant  débat- 
tue depuis  l'iipparition  du  Génie  du  Christianisme , 
savoir  :  Si  le  nurveill»:ux  de  notre  religion  pt  ut 
être  employé  dans  l'cpopée  j  et  s'il  oiTie  autant 
de  ressoorccs  au  poète  que  le  merveilleux  du  pa- 
ganisme ? 

Une  chose  singulière  se  présente  au  premier 
coup-d'œil.  ÎNe  diroit-ou  pas  ,  à  voir  la  surprise  de 
quelques  critiques  ,  qu'.ivanl  uioi  on  n'eût  jamais 
entendu  parler  d'épopëe  chrélieune  ?  Ne  semblc-t-il 
pas  que  j'aie  fait  une  découverte  prodicieust,  inouïe, 
que  j'aie  osé  le  premier  mettre  en  action  h-s  anges  , 
lessaints,  l'enfer  et  le  ciel?  Et  nous  avons  le  Dante  , 
le  Tasse ,  le  Camoèns,  Millon ,  Voltaire,  Klopslock , 
Gessner  ! 

Boileau  condamne  le  merveilleux  chrétien.  D'ac  - 
cord  ;  mais  quelques  vers  de  Boileau  anéantiront-ils 
la  Jérusalem  ,  le  Paradis  i)crdu  ,  la  Ilcnriade  ?  Boi- 
leau ne  peut-il  pas  être  allé  trop  loin  ?  Boileau  a-t-il 
jugé  sans  retour  le  Tasse  ,  Fénélou,  Quinaull  ?  Il 
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a  paru  une  brochure  imprime'e  à  Lyon ,  où  l'au- 
teur ,  qui  m'est  inconnu ,  a  Lien  voulu  se  dt-clarer 
en  faveur  des  Martyrs  :  on  ne  peut  reunir ,  à  des 
autorites  plus  graves  ,  une  manière  de  raisonner 
plus  saine.  Je  citerai  souvent  Touvrage  de  moQ 
de'fenscur ,  en  prenant  seulement  la  liberté  de  re- 
trancher un  nom  inutile  ici ,  et  d'adoucir  l'expres- 
sion d'une  indignation  vivement  sentie.  Cela  me 
sera  d'un  grand  soulagement  :  car  rien  n'est  plus 
pe'nible  que  de  parler  de  soi ,  et  plus  difficile  que 
de  garder  toutes  les  convenances  en  plaidant  sa  pro- 
pre cause. 

Que  Boilcau  n'a  pas  e'te'  suivi  aveuçile'ment  dans 
sou  opinion  ,  comme  on  voudroit  le  faire  entendre  , 
c'est  ce  que  le  critique  anonj'me  montre  par  des 
exemples  frappans. 

«  Je  choisirai  ,  dit -il ,  mes  autorite's  parmi  des 
hommes  qu'on  ne  sauroit  accuser  d'avoir  voulu 
égarer  les  jeunes  littérateurs  et  corrompre  le  goût. 

<c  Le  ve'ri table  usage  de  la  poésie  ,  dit  Kollîn  , 
»  appartient  à  la  religion  ,  qui  seu.'e  rappelle  à 
))  l'Lomme  son  véritable  bien  ,  et  qui  ne  le  lui 
V  montre  que  dans  Dieu....  Aussi  n'»jtoit-elle 
»  chez  le  peuple  saint  consacrée  qu'à  la  religioii.... 
»  C'est  ce  qui  a  fait ,  même  chez  les  anciens  peu- 
3>  pies  ,  la  première  matière  de  leurs  vers  (i).   » 

»  Apres  avoir  présenté  les  preuvesde  ces  vérités, 
Rollin  consacre  un  chapitre  entier  à  montrer  que 
c'est  une  erreur  de  croire  qu'il  faille  étrepaiea  da.is 
la  poésie  ;  et  traçant  rapidement  un  plan  dont  il 

(i)  Traité  <Jes  Éludes  ,  tome  1er. 
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exclut  la  mythologie ,  il  termine  par  ces  mots  re- 
marquables :  «  Un  pocmc  épique  fait  dans  ce  goût 
»  plairoit  certainement ,  et  l'on  n'y  rcgrelleroit 
j>  ni  les  intripues  de  Avenus,  ni  les  scipcns  ,  ai  le 
»  venin  d'Alcrto  (i).  » 

«  L'abbé  Batleux  ,  dans, son  Cours  de  littéra- 
ture ,  entre  dans  plus  de  détails  encore  pour  éta- 
blir le  même  principe.  On  y  trouve  en  qutTque 
sorte  le  fond  des  idées  qu'a  développées  M.  de  Ch. 
dans  son  premier  ouvrage.  Ne  pouvant  tout  citer  , 
je  me  contenterai  de  rapporter  les  traits  princi- 
paux. 

«  Malgré  le  respect  que  nous  avons  pour  les  idées 
»  de  M.  Despréaux  ,  nous  ne  saurions  croire  que 
»   s'il  venoit  au  monde  un  second  Homère  ,  il  ne 
»   trouveroit  pas  dans  l'histoire  de  la  religion  une 
î)   matière  capable  d'exercer  son  génie.  »  Ici  l'au- 
teur présente  la  manière  dont ,  en  ce  cas ,  le  mer- 
veilleux chrétien  auroit  pu  être  employé  ,  le  sujet 
que  le  nouvel  Homère  auroit  pu  chanter  ,  et  il  ajou* 
te  :  «  Il  auroit  démontré  par  l'exécution  que  le  su- 
»  blime  et  le  sérieux  de  notre  religion ,  bien  loin 
»  d'être  un  obstacle  invincible  à  l'épopée ,  y  se-    u 
«  roicnt  la  source  des  plus  sublimes  beautés.  Quel    i 
»  fondement  auroit  servi  d'appui  à  ce  merveilleux  ? 
»   Le  même  qui  a  servi  aux  anciens  ,  je  veux  dire 
»  la  persuasion  commune  des  peuples  pour  qui  on 
V  écrit  (*j).  » 


(i)  Traité  des  Études  ,  tome  1er. 
(2)  Principes  d«  Littérature  ,  tom.  », 
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M  II  n'est  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici 
que  ce  sont  précisément  les  écrivains  les  plus  pzeuj; 
qui  ont  eu  les  mêmes  idées  que  l'auteur  dvs  Mar- 
tyrs. Toutefois  ceux  de  nos  litle'rateurs  à  qui  Ton 
donne  le  nom  de  philosophes  ,  n'ont  jamais  avancé 
qu'il  fallût  être  païen  dans  Tepopee  ,  et  que  ce  fût 
là  une  règle  hors  de  laquelle  on  ne  pouvoit  que  sV- 
garer. 

))  Mârmontel ,  celui  qui  a  le  plus  vanté  le  mer- 
veilleux de  la  mythologie  ,  et  dont  les  écrits  fourni- 
ront toujours  des  articles  presque  tout  faits  aux. 
critiques  qui  voudront  déclamer  contre  l'épopéo 
moderne  (i) ,  Mârmontel ,  dis-je  ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Avec  de  l'art ,  du  goût  et  du  génie  ,  nos  prophe- 
»  tes  ,  nos  an^es  ,  nos  démons  et  nos  saints  ,  peu- 
w  \-eut3iS,ir décemment eidignement  dans  un  poème; 
))  et  à  la  maladresse  de  Sannazar,  du  Camoéus,  etc., 
»  on  peut  opposer  les  exemples  du  Tasse  ,  de  Mil- 
»  ton,  de  l'auteur d'Atiialie  et  de  la  Henriade  (2 '.  » 

M  Vol  taire  qui,  pour  le  dire  en  passant,  s'accorde 
avec  Rollin  sur  l'origine  de  la  poésie  ,  loin  de  vou- 
loir assujettir  les  jeimes  littérateurs  à  la  prétendue 
règle  des  nouveaux  censeurs  ,  laisse  la  plus  grande 
liberté  sur  ce  point. 

«  La  machine  du  merveilleux ,  dit-il ,  l'interven- 
»  tion  d'un  pouvoir  céleste ,  la  nature  des  épisodes , 
M  tout  ce  qui  dépend  de  la  tyrannie  de  la  coutume , 


(1)  Tout  ce  qu'on  a  dit  de  plus  fort  contre  le  merveil- 
leux chrétien  se  trouve  dans  Marmoutel ,  et  souvent 
fxpriroc  à  peu  près   dans  les  mêmes  termes. 

^2)  Voyez  l'Eûcvclopédie  au  mot  metveilleua; 

u  3 
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n  et  de  cel  insliiict  qu'on  nomme  goût  ;  voilà  sur 
»  quoi  il  y  a  mille  opinions  ,  et  point  de  règle  gé- 
î)  nérale  (i).  » 

»  Le  Quinlilien  français  ,  La  Harpe  ,  qui  donna , 
du  moins  dans  un  temps  ,  la  pr^rcncc  nu  merveil- 
leux de  la  mythologie,  déclare  formellement  qu'il 
ne  prétend  pas  exclure  la  religion  de  l'épopée ,  et 
il  ajoute  : 

M  J'o.sc  en  cela  rh' écarter  de  Vavis  de  Despréaux^ 
»  et  l'exemple  du  Tasse  ,  confirmé  par  le  succès, 
î^  me  paroît  l'emporter  sur  Tautorité  du  critique.  » 

»  Il  scroit  absurde  ,  dit-il  ailleurs  ,  d'exiger  dan» 
j)  un  sujet  moderne  l'intervention  des  dieuxde  l'an- 
»  tiquitc  (a).  » 

Telles  sont  les  autorités  rapportées  par  mon  dé- 
fenseur. 

Donc  ,  il  est  clair  que  Rollin ,  Voltaire ,  Batteux , 
Marmontel  et  La  Harpe  ,  ont  pensé  qu'on  pouvoit 
employer  le  merveilleux  chrétien  dans  l'épopée. 
Il  y  a  plus  :  \  ollaire  a  fait  un  poëme  avec  ce  nier- 
reilleux  que  Ton  veut  proscrire,  et  La  Harpe  a 
laissé  plusieurs  chants  manuscrits  d'une  épopée 
chrétienne.  Dans  celte  épopée  ,  il  y  a  un  livie  de 
l'Enfer,  un  livre  du  Ciel  ;  on  voit  agir  hs  sainls  , 
les  anges  et  les  lirophèles  ;  Dieu  parle,  Dieu  pro- 
nonce ses  décrets  ;  enfin,  c'est  un  poème  chrélien 
dans  loule  l'étendue  du  mot.  Si  ce  poème  eût  paru 
du  vivant  de  La  ILirpe ,  on  se  seroit  doue  écriij 


(i)  Essai  sur  la   Poésie  ë|>itiuc. 
(«)  Cours  de  LilUiaUue  >  lepic  l«r. 
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que  le  Quintilien  français  ttoît  le  corrupteur  du 
goût ,  cl  rju'il  avoit  profané  la  religion?  Disons  la 
vérité  :  on  n'a  jamais  voulu  m" entendre  ;  on  a  tou- 
jours fait ,  de  la  chose  la  plus  simple  ,  ^question 
la  plus  embrouillée.  Voici  les  faits  tels  qu'ils  sont  : 

J'ai  dit  : 

1"  Si  Ton  veut  traiter  un  sujet  épique  lire  de 
rhistoire  moderne,  il  faut  nécessairement  employer 
le  merveilleux  chrétien  ,  puisque  la  religion  chré- 
tienne est  aujourd'hui  la  religion  des  peuples  civi- 
lisés de  l'Europe. 

J'ai  dit  : 

2'  Si  nous  ne  voulons  pas  faire  usjrge  de  ce  mer- 
veillenx  ,  il  faut  ou  renoncer  à  l'épopée  ,  ou  placer 
toujours  l'action  de  celte  épopée  dans  l'antiquité. 
Et  pourquoi  donc  abandonner  absolument  le  droit 
si  doux  de  chanter  la  patrie  ? 

Que  les  critiques  se  contentent  de  répondre  : 
«'.  Nous  convenoni  qu'on  ne^peut  avoir  une  épopée 
moderne,  sans  employer  le  merveilleDX'chrétieu  ; 
mais  nous  regrettons  le  merveilleux  du  paganisme, 
parce  qu'il  offre  plus  de  ressources  aux  poêles  :  » 
j'enteffirai  ce  langage. 

Je  répondrai  à  mon  tour  : 

«  En  admettant  votre  sentiment ,  tout  ce  que 
j'avance  se  réduit  à  ceci  :  Yoilà  deux  lyres ,  l'une 
antique  ,  l'autre  moderne.  Vous  prétendez  que  la 
première  a  de  plus  beaux  sons  que  la  seconde  ;  mais 
elle  est  hrisée ,  celte  lyre  :  il  faut  donc  tirer  de 
celle  qui  vous  reste  le  meilleur  parti  possible.  Or, 
je  veux  essayer  de  vous  apprendre  que  cet  instru- 
ment moderne ,  selon  vous  si  borné;  a  des  ressources 
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que  vous  ne  connoisscz  pas  ;  que  vous  pouvez 
y  découvrir  une  harmonie  nouvelle  ;  qu'il  a  des 
accrus  palhcliqucs  et  divins;  eu  un  mot  ,  qu'il 
peut,  80U5  une  raain  liabile  ,  remplacer  la  lyre  anti- 
que, bien  qu'il  donne  une  suite  d'accords  d'ime  autre 
nature,  et  qu'il  soit  monté  sur  un  mode  dilTércnl.  » 

Je  le  demande  :  cela  n'cstil  pas  éminemment 
raisonnable?  A'oilà  pourtant  tout  ce  que  j'ai  dit. 
F^ul-il  crier  si  haut?  Qu'y  a-t-il  dans  ces  prin- 
cipes, de  contraire  aux  saines  traditions,  au  goût 
même  de  l'antiquité  ?  Ai-je  le  droit  d'avancer  qu'on 
peut  trouver  de  grandes  beautés  dans  le  mervcil- 
Jeux  chrétien  ,  quand  la  Jérusalem  délivrée,  le  Pa- 
radis perdu  cl  la  Henriade  existent  ? 

L'évidence  de  cette  rioctrine  est  telle  ,  que  si  le 
critique  le  plus  opposé  à  mes  idées  entreprcnoit  de 
faire  demain  une  épopée  sur  un  sujet  français  ,  il 
«eroit  obligé  d'emjdoycr  le  merveilleux  qu'il  pros- 
crit. Si  ,  par  humeur ,  on  s'écrie  :  «  Eh  bien , 
u'ajons  pas  d'épojiée,  puisqu'il  faut  se  servir  du 
merveilleux  chrétien  :  )>  alors  je  n'ai  plus  rien  à 
répliquer  ,  et  je  conviendrai  même  qiu>  c'est  être 
conséquent  dans  son  opinion.  Mais  que  pcnseroit- 
ou  d'un  homme  qui ,  regrettant  un  palais  tombé  en 
ruines,  refuseroit  de  se  bâtir  un  nouvel  édifice, 
parce  qu'il  seroit  forcé  d'employer  un  autre  ordre 
d'architecture  ?  Un  compatriote  du  Camoens ,  du 
Tasse  ,  de  Millon,  seroit  bien  surpris  de  me  voir 
établir  e©  forme  une  chose  qui  lui  paroîlroît  ne  pas 
mériter  la  peine  d'être  prou  vée.îVons  avons  quelque- 
fois en  France  une  horreur  du  bon  sens  très-sin- 
gulière. 
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On  feint  de  me  regarder  comme  un  homme  cn^^ 
tèle  d'un  système  ,  qui  le  suit  partout,  qui  le  voit 
partout  :  pas  un  mot  de  cela.  Je  ne  veux  rien  chan- 
ger, rien  innover  en  littérature;  j'adore  les  anciens; 
je  les  regarde  comme  nos  maîtres  ;  j^adopte  entiè- 
rement les  principes  posés  par  Aristote  ,  Horace  et 
Boileau  ;  l'Iliade  me  semble  être  le  plus  grand  ou- 
vrage de  l'imagination  des  hommes  ,  l'Odyssée  me 
paroît  attachante  par  les  mœurs  ,  l'Éne'ide  inimita- 
hle  par  le  style  ;  mais  je  dis  que  le  Paradis  perdu  est 
aussi  une  œuvre  sublime  ,  que  la  Je'rusalem  est  un 
poème  enchanteur,  et  la  Henriade  un  modèle  de 
narration  et  d'e'le'gance.  Marchant  de  loin  sur  les 
pas  des  grands  maîtres  de  l'e'pope'e  chre'tienne  ,  j''es- 
saie  de  montrer  que  notre  religion  a  des  grâces , 
des  accens  ,  des  tableaux  qu'on  n'a  peut-être  point 
encore  assez  développes  :  voilà  toutes  mes  pre'tea- 
ticns  ,  qu'on  me  juge. 

Quant  aux  lecteurs  ve'ritablement  pieux  qui  pour- 
roient  trouver  que  j'attache  trop  d'importance  à 
prouvei'  l'excellence  du  christianisme  jusque  dans 
les  jeux  frivoles  de  la  poe'sie  ,  je  leur  mettrai  sous 
les  yeux  une  très-belle  réflexion  de  mon  de'fenseur 
anonyme  : 

«  Si  les  écrivains ,  dit-il ,  qui  proscrivent  le 
merveilleux  chrétien  eussent  sérieusement  réfléchi 
sur  l'influence  et  les  résultats  de  cette  doctrine  lit- 
téraire ,  il  me  semble  que  jamais  ils  n'auroient  eu 
lé  courage  d'adopter  un  principe  dont  les  consé- 
quences sont  si  importantes  et  si  graves.  En  efF.-t , 
soutenir  une  telle  opinion ,  n'est-ce  pas  dire  que 

3. 
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le  christianisme  ,  en  remplaçant  les  ridicules  ima- 
ginations du  pol)  Ihéisme  ,  a  éteint  pour  jamais  le 
feu  sacré  de  la  vcrilaljlc  poésie  ,  et  que  la  reli;;ion  et 
la  patrie  ,  c'est-à-dire  ,  les  deux  chosts  les  plus 
chères  au  cœur  de  l'homme  ,  ne  peuvent  désormais 
être  chantées  par  ceux  auxquels  est  échue  en  par- 
tage l'espèce  de  talens  qui  donne  le  premier  rant» 
parmi  les  écrivains?  IS'esl-cc  pas  condamner  à 
l'oubli  les  événcmens  les  plus  marqués  par  l'action 
de  la  Providence ,  les  exploits  des  héros  et  des  guer- 
riers ,  la  {ïloirc  des  législateurs  ,  des  hons  princes  , 
des  bienfaiteurs  àcs  nations  ?  N'est-ce  pas  décider 
en  quelque  sorte  que  la  poésie  épique  ne  sauroit  re- 
paroître  dans  tout  son  éclat  qu'autant  que  ,  par  l'a- 
hrutisscmcntle  plus  déplorable  ,  nous  viendripns  ù 
retomber  dans  l'idol;jtrie?  Idolâtrie  »jui  par  un  effet 
bizarre  douncroit  un  nouvel  essor  an  génie ,  en 
même  temps  qu'elle  anéanliroit  les  plus  pures  lu- 
mières de  la  raison  î  N'est-ce  pas  prétendre  que  si 
le  christianisme  eût  existé  au  temps  d'Homère  et 
de  Virgile  ,  ces  poètes  immortels  u'nuroient  pu 
laisser  à  la  postérité  des  monumens  aussi  beaux 
que  ceux  qu'elle  nous  a  transmis  ?  En  un  mot , 
li*cst-ce  pas  dire  que  sans  le  paganisme  il  n'y  eût 
jamais  eu  d'épopée ,  et  qu'il  falloit  que  l'univers 
fût  ignorant  et  barbare ,  pour  que  nous  eussions  un 
chef-d'œuvre  ?  » 

Celle  dialectique  est  pressante  ,  et  je  ne  sais  pa» 
ce  que  l'onpourroit  répliquer. 

Si  l'on  ne  peut ,  contre  les  lumières  de  la  raison , 
proscrire  absolument  le  christianisme  de  l'épopée 
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moderne  ,  on  Tattaque  du  moins  dans  ses  de'- 
tailo. 

«.  Le  Di«ru  dei  Chre'tîens ,  s'e'crîe-t-on  ,  pre'- 
vojant  l'avenir,  et  le  forçant,  pour  ainsi  dire,  à 
être ,  parce  qu'il  l'a  prévu  •  ce  Dieu  prononçant 
sans  appel ,  Siins  retour  ,  détruit  rintérèt  de  Ttpo- 
pe'e  :  le  lecteur  sait  tout  an  premier  mot  j  il  n'a  plus 
rien  à  deviner.  Le  Jupiter  d'Homère,  au  contraire  , 
tanlôt  prenant  parti  pour  les  ïroycns  ,  tantôt  pour 
les  Grecs  ,  esc  lui-même  soumis  au  Destin,  etc.  » 

Je  conviens  que  le  denoiàment  est  pre'vu  dès  Pex- 
positiou  des  Martyrs;  mais  c'est  un  reproche  qu'il 
faut  faire  à  toutes  les  dpopées  ,  ainsi  qu'à  plusieurs 
tragédies,  entr'aulres  au  chef-d'œuvre  de  la  scène  (i). 
Dès  les  premiers  vers  de  l'Odyssée  on  apprend  qu'U- 
lysse ,  après  avoir  renverse'  les  murs  de  Troie,  erre 
au  gré  de  la  Fortune  chez  tous  les  peuples  et  sur 
toutes  les  mers  ;  un  peu  plus  loin  ,  Jupiter  annonce 
le  retour  du  héros  dans  sa  patrie  ;  Minerve  ,  sous 
la  6gure  de  Mentor  ,  pre'dit  ce  retour  à  Te'le'maque. 
Au  cinquième  livre  ,  Jupiter  envoie  Mercure  dé- 
clarer au  roi  d'Ithaque  qu'il  doit  quitter  l'île  de 
Calypso  ;  qu'il  arrivera  daos  Tile  de  Sche'rie  ;  qu'il 
y  sera  reçu  comme  un  dieu  ;  que  les  Phèacieus  le 
combleront  de  prësens  ,  le  reconduiront  dans  sa 
patrie ,  où  il  jouira  du  bonheur  de  revoir  son  pa- 
lais et  les  champs  de  ses  aïeux. 


(i)  Il  y  a  des  tragédies  dont  le  titre  seul  annonce  le  dé- 
noûment ,  telles  que  la  Moit  de  César,  la  Mort  de  Pom- 
pée ,  etc. 
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Dans  l'Iliatlo,  raccomplisscmcnl  tlo  Taction  est 
encore  bien  plus  maifjur.  Jupiter  dit ,  en  toutes 
lettres ,  qu'Hector  repoussera  les  Grecs  ,  tant  que  le 
fils  de  Pelée  ne  se  montrera  pas  à  la  tête  de  Tannée  , 
et  que  cehîi-ci  ne  prendra  les  armes  que  le  jour  où 
Ton  combattra  pour  le  corpsdePatrocle, auprès  des 
vaisseaux.  Homère  a  craint  que  cela  ne  fût  pas  en- 
core assez,  clair  :  car  Jupiter,  répétant  ailleurs  la 
même  déclaration  ,  ajoute  que  Patioclc  tuera  Sarpé- 
don;que  ce  même  Palrocle  sera  tué  par  Hector; 
qu'Achille,  à  son  tour,  plon;;era  sa  lance  dans  le 
sein  d'Hector;  et  qu'alors  les  Grecs  renverseront  les 
remparts  d'Iliop.Yoyez  le  huitième  et  le  quinzième 
livre  de  l'Hiade, 

Lamothe  fait  à  ce  sujet,  contre  l'Iliade,  la  même 
objection  que  l'on  fait  contre  les  Martyrs.  Après  le 
premier  passage  que  j'ai  cité,  il  prétend  que  tout 
intérêt  est  détruit  dans  l'Iliade.  Or,  ce  passage  se 
trouve  au  huitième  livre  du  poème  :  de  sorte  que 
les  seize  derniers  livres  scroient  sans  aucun  agré- 
ment. Cependant,  ces  seize  derniers  livres  renfer- 
ment la  séduction  de  Jupiter  par  le  moyen  de  la 
ceinture  de  Vénus,  la  mort  de  Patrocle,  les  funé- 
railles de  ce  guerrier,  la  description  du  bouclier 
d'Achille,  le  combat  des  Dieux  ,  la  mort  d'Hector, 
la  douleur  d'Andromaquc,  et  l'eutrevue  de  Priam 
et  d'Achille. 

Dans  l'Enéide  ,  même  inconvénient.  Les  sept 
premiers  vers ,  en  commençant  le  poème  par  Arma , 
virumque  cano ,  apprennent  .iu.\  lecteurs  qu'Enée, 
long -temps  poursuivi  parla  colère  de  Junon,abor^ 
dera  enfin  en  Italie;  qu'il  livrera  de  rudes  combats 
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pour  ëtaLlir  ses  dieux  dans  le  Latiutn ,  et  pour  y 
fonder  la  cité  d'où  sortira  le  peuple  latin,  les  rois 
d'All)e ,  et  l'empire  de  la  gr^de  Rome.  Jupiter  ap. 
prend  ensuite  à  Ve'nus  Tbistoire  entière  d'Ene'e  et 
de  ses  descendans. 

La  première  strophe  de  la  Je'rusalem  nous  an- 
nonce que  Godefroi  de'livrera  le  sépulcre  de  Jé- 
sus -Christ;  qu'ca  vain  l'Enfer  s'armera  contre 
lai,  etc. ,  etc. 

Milton  déclare  qu'il  chante  la  désobéissance  de 
l'homme  ,  et  le  fruit  défendu  qui  fit  entrer  la  mort 
dans  le  monde  ,  etc. 

Ainsi,  que  le  Dieu  des  Chrétiens  prononce  des 
arrêts  irrévocables ,  que  le  Jupiter  des  Païens 
change  de  passions  ou  de  projets  ,  il  n'eu  est  pas 
moins  vrai  que,  dans  toute  épopée,  la  catastrophe 
est  prévue  d'avance.  Est-ce  un  reproche  que  l'on 
doive  faire  à  l'art  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  eût  été 
facile  aux  poètes  de  masquer  leur  but ,  et  de  laisser 
les  lecteurs  dans  l'incertitude;  mais  je  ne  pense 
point  que  l'intérêt  du  poème  épique  tienne  à  de 
petites  surprises  de  romans,  à  des  péripéties  vul- 
gaires. I/épopée  tire  cet  intérêt  du  pathétique,  de 
la  richesse  des  tableaux,  et  surtout  de  la  beauté  du 
lanirage. 

Disons  quelque  chose  de  plus  :  il  n'est  pas  rl- 
Ijourcusement  vrai  que  le  Dieu  de  l'Ecriture  ac- 
complisse toujours  ses  desseins  ;  saint  Augustin 
reconnoit  que  Dieu  change  quelquefois  ses  con» 
ùcils.  La  justice  du  Tout-Puissant,  par  rapport 
à  l'homme,  n'est  souvent  que  comminatoire  ;  la  mi- 
séricorde éternelle  marche  avec  l'étemelle  justice. 
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Cesonllàlesinconccvablf  s  mystères  de  la  G  race, 
les  profondeurs  inipcnélralilcs  de  la  Cliarilc  divine  : 
Dieu  permet  que  les  pri*^rcs  (\es  hommes  t'iiranlent 
Bcs  immuables  dcrrel':.  Abraham  ose  entrer  en  con. 
teslation  avec  le  Seigneur,  sur  la  destruction  des 
villes  coupables  : 

«  Seigneur,  dit-il,  perdre7-vous  le  jjiste  avec 
V  l'impie  ?  Peut-être  y  a-t-il  cinquante  justes  dans 
»   cette  ville  ;  les  ferez-vous  aussi  périr  ?  m 

«  Si  je  trouve  dans  Sodome  cinquante  justes  ,  dit 
))  le  Seigneur,  je  pardonnerai  à  cause  d'eux  à  toute 
))  la  ville.  » 

La  Puissance  (éternelle  ,  pour  ainsi  dire  ,  vaincue 
parla  voix  suppliante  du  patriarche,  se  réduisit 
h  demander  dix  justes  :  ils  n'y  etoient  pas  !  Ninivc 
fut  condamnée  ;  Ninivc  fut  sauvée  par  la  pénitence. 
Magnifique  privilège  des  larmes  de  l'homme ,  que 
pourroit-on  vous  proférer  dans  cette  odieuse  idolâ- 
trie, où  les  pleurs  couloient  vainement  sur  des 
autels  d'airain,  où  des  divinités  inexorables  con- 
temploient  avec  joie  les  inutiles  malheurs  dont  elles 
accabloient  les  mortels  ?  Ne  renonçons  point  à  nos 
droits  sur  les  décrets  de  la  Providence  :  ces  droits 
sont  nos  pleuis.  Qui  de  nous  est  assuré  de  n'en 
jamais  répandre  ?  Qui  sait  si  ce  Tout-Puissant , 
qu'on  nous  veut  peindre  inflexible  ,  ne  nous  a 
pas  pardonné  nos  excès  criminels,  par  le  mérite 
du  sang  et  des  larmes  de  quelques-unes  de  nos 
victimes  ? 

Vient  ensuite  l'objection  contre  les  fonctions  des 
anges.  On  s'est  avancé  jusqu'à  dire  que  les  anges  "^ 
présentés  dans  les  Martyrs  ne  sont  point  les  ange» 
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honorés  par  les  clirétiens;  qu'on  peut  ainsi  se  per- 
mettre d'en  rire,  etc. 

Il  dcvroit  me  suffire  de  citer  l'autorité'  des  poètes. 
Je  ne  sacbe  point  qu'on  ait  demande  compte  au 
Tasse,  à  Milton  ,  à  Klopstock,  à  Gessner,  de  la 
manière  dont  ils  font  voyager ,  parler  les  messagers 
du  Très-Haut;  mais  quand  il  s'agit  de  me  juger, 
on  dénature  toutes  les  questions.  Écoutons  donc 
encore  mon  défenseur  ;  c'est  lui  qui  parle  : 

<c  Le  nom  d^aiige  veut  dire  enuoyê,  messager ., 
<2mZ»tzs5acZei/r  (i).Sil'oueûtrélléclii  sur  celte  signi- 
fication ,  ou  n'auroit  pas  été  surpris  que  des  amias- 
sadeurs  allassent  eu  ambassade. 

»  Si  l'on  eût  jeté  un  coup-d'œil  sur  le  caté- 
chisme, on  y  auroit  remarqué  que  Dieu  envoie  ses 
anges  pour  veiller  sur  nous  ,  et  être  les  ministres 
de  notre  salut  (2).  » 

))  Si  l'on  avoit  lu  la  Bible,  on  y  auroit  vu  que  quand 
le  Dieu  qui  d'un  mot  a  éclairé  l'univers  jusque 
dans  ses  immenses  profondeurs ,  veut  faire  cou- 
noître  ses  volontés  aux  hommes,  les  punir,  le» 
récompenser,  annoncer  la  naissance  des  person- 
naî;cs  célèbres,  conduire  ses  serviteurs  dans  leurs 
voyages,  leur  donner  des  épouses  vertueuses  ,  il  le 


(1)  t(  Voy.  dans  le  Dict.  hébraïque  au  mot  MoItcIi  ,  et 
dansleDict.grccaumotosyyEAôS'.  Les  noms  propres  des, 
anges  indiquent  égalemcut  leur  ministère.  iJiic/i.-re/ signifie 
semblable  à  Dieu.  G'îb/iel ,  iora  de  Dieu,  etc.;  ce  n'est 
qu'à  cause  de  la  nature  de  leurs  fonctions  qu'où  les  repré- 
sente avec  des  ailes.    » 

(2)  «  Voy.  le  Catéchisme  ,  pag.  175.  » 
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fait  parle  ministère  de  ses  anges  (i);  on  y  auroît 
vu  les  maladies,  les  infirmités,  la  mort,  les  tem- 
pêtes ,  les  stcrililcs  ,  les  guerres ,  les  malheurs  attri- 
bués aux  mauvais  anges  (-2)  ;  on  y  auroil  vu  les 
auges  de  lumière  en  présence  des  anges  de  ténèbres, 
les  bons  anges  luttant  contre  les  mauvais  (3)  ;  ou  y 
auroit  vu  ,  chose  qu'on  n'eût  pas  manqué  de  repro- 
cher à  l'auteur  des  Martyrs  ,  si  celui-ci  en  eût  fait 
usage  ,  les  an;ies  prendre  quelquefois  le  nom  du 
Seigneur,  Blohim ,  et  même  le  nom  sacré  et  in- 
communicable de  Jehovah  (4). 

y>  Si  l'on  eût  examiné  les  passages  des  saints  Pères 
sur  ce  point  (5) ,  on  auroit  vu  saint  Ambroise,  saint 
Hilaire  ,  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  saint  Jérôme 
parlant ,  d'après  l'Ecriture ,  des  anges  qui  président 
aux  actions  des  hommes,  aux  monarchies,  aux 
empires,  aux  provinces,  aux  nations,  aux  lieux 
saints ,  etc.  ;  on  auroit  vu  dans  Tertullien  l'ange  du 


(1)  (i  Voy.  dans  la  BiLle  l'Iiistoire^d'Isaac  ,  de  Saroson  , 
de  Jean-Baptiste  ,  de  Jésus-Christ  ;  l'histoire  de  Tohiu  , 
l'cmbrasemeut  de  Sodome  ,  la  défaite  de  Sennacherib  ;  l'ap- 
pai-ition  des  auges  à  Abraham ,  à  Agar ,  à  Daniel ,  à  Zacha- 
rie  ,  etc.  )> 

(2)  <(  Voy.  eatr'autres  le  1er  liv.  des  Parai.  XXII  ,  1  ;  le 
3e  liv.  des  Rois  ,  ch.  «a  ,  v.  21  ;  et  le  Psaume  77  ,  v.  49,  où 
OD  lit  :  Misit  in  eos  irnm  indignationis  siut ,  indigna linne m 
et  iram  et  tribnlatiunem ,  immissîones  per  nngclos  malos.  )» 

(5)(i  Voy.  Job.  ,  ch.  j.  t.  G  ;  et  Zacharie  ,  ch.  5  ,  v.  1  et  s.  » 

(4)  «  Aoypz  la  Ginôse  ,  ch.  16  ,  v.  j5  ,  et  l'Exode  ,  ch.  5  , 
T.  4,  ihid.  <a  ,  20.  Voyez  aussi  le  Ditlionnatre  de  la  Dibl« 
et  la  Dissei-tation  de  dum  Calmet ,  sur  ces  passages.  ») 

(5)  «Voyez  ces  divers  passages  dans  dom  Calnjtl.  ;; 
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baptême ,.  l'ange  de  la  prière  (i);  onauroft  vu  dans 
Origène  l'énameration  des. mauvais  anges,  l'ange 
de  l'avarice,  l'ange  de  la  fornication,  l'ange  de  l'or- 
gueil, etc.  (2).  Et  alors  on  auroit  reconnu  que  les 

petits  moyens  employés  par  M.  de  Ch ,  lui  ont 

été'  fournis  par  le  témoignage  unanime  de  l'Ecriture 
et  de  la  tradition. 

))  Mais  peut-être  les  Pères  de  l'Église,  que  je 
viens  de  citer,  ont-ils  aussi  diminué  l'idée  que 
710US  devons  avoir  de  /iofre/>/eu,  et  peut-être  leurs 
anges  ne  méritent-ils  pas  plus  de  respect  que  ceux 

de  M.  de  Cli ?  En  ce  cas,  il  me  reste  encore  une 

autorité  à  citer. 

n  Si  on  avoit  lu  les  écrits  immortels  d'un  homme 
plus  grand  en  matière  de  religion  que  tous  les 
hommes  de  son  siècle  ,  qui  cependant  pot  te  encore 
sans  récriamation  le  nom  de  grand;  d'un  homme 
qui  a  parlé  de  la  divinité  d'une  manière  si  su- 
blime ,  que  la  postérité  a  dit  de  lui  qu'il  sembloit 
avoir  assisté  aux  conseils  du  Très-Haut,  on  y  auroit 
lu  : 

«  Quand  je  vois  dans  les  Prophètes,  dans  l'Apo- 
»  caiypse  et  dans  l'Evangile  même,  cet  ange  des 
»  Perses,  cet  ange  des  Grecs,  cet  ange  des  Juifs, 
))  l'ange  des  petits  enfans  qui  en  preud  la  défense 
w  devant  Dieu  contre  ceux  qui  les  scandalisent; 
»  range  des  eaux ,  l'ange  du  feu  ,  et  ainsi  des  au- 
»   très;  et  quand  je  vois  parmi  tous  cls  anges  celui 


(i)  u  Voyez  Tertull.  de  O  ratio  ne ,  la  ,  de  liaptis.  5  ,  S.  » 
(2)  u  Voy.  Origène.  Eomil.  i5  ,  in  Josue.  » 

1.  4 
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;;  qui  mit  sur  l'autel  le  cëlcste  encens  des  prières , 
))  je  reconnois  dans  ces  paroles  une  espèce  de  raé- 
y  diution  des  saints  anges  ;)e  vois  même  le  fonde- 
»  ment  qui  peut  avoir  donné  occasion  aux  Païens 
»  de  distribuer  leurs  divinités  dans  les  élèmens  et 
■)  dans  les  royaumes  pour  y  présider  :  car  toute 
j)  erreur  est  fondée  sur  quelques  vérités  dont  on 
))  abuse.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  voie  rien 
))  dans  toutes  ces  expressions  de  l'Ecriture ,  qui 
»  blesse  la  médiation  de  Jésus-Christ  que  tous  les 
M  esprits  célestes  reconnoissent  comme  leur  Sei- 
>)  gneur,  ou  qui  tienne  des  erreurs  païennes,  puis- 
»  qu'/Z  y  a  une  différence  infinie  entre  reconnottre, 
»  comme  les  Païens ,  un  Dieu  dont  l'action  ne 
î>  puisse  s'étendre  à  tout ,  ou  qui  ait  besoin  d'être 
»  soulagé  par  des  subalternes,  à  la  manière  des 
»  rois  de  la  terre  dont  la  puissance  est  bornée  ,  et 
n  un  Dieu  qui  faisant  tout  et  pouvant  tout ,  honore 
»  ses  créatures  en  les  associant  quand  il  lui  plaît^ 
M  et  à  la  manière  qu'il  lui  plaît ,  à  son  action,  w 

«  L'homme  qui  attribue  ces  petits  moyens  au 
suprême  Ordonnateur  des  mondes ,  et  qui  nuit  ainsi 
àlà  poésie  et  à  la  religion,  se  nomme  Bossiet(i); 
et  je  prie, de  remarquer  qu'il  n'écrivoit  ce  que  l'on 
vient  de  lire  que  «  pour  combattre  la  grossière 
.>  IMAGINATION  de  ceux  qui  croient  toujours  ôter 
4  à  Dieu  tout  ce  qu'ils  donnent  à  ses  saints  et  à 
<>  ses  anges  dans  l'accomplissement  de  $es  ou- 
■)  Vf  âges  (a),   y 


(i)  «  Voy.  Bo£iH«l  iur  l'ApOC»!.  »  XXTU,  » 


DES    MARTYRS.  xliij 

Mon  défenseur  ne  me  laisse  presque  plus  rien  à 
dire.  Comment  se  fait-il  que  ,  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  il  y  ait  des  critiques  assez  peu  instruits 
des  choses  dont  ils  se  mêlent  de  parler ,  pour  s'ex- 
poser à  recevoir  de  pareilles  leçons  ?  Y  a-t-il  des 
Chre'tiens  assez  iguorans  des  vérités  de  la  foi  pour 
avoir  été  dupes  des  assertions  de  ces  théologiens 
équivoques  ?  Couronnons  les  autorités  produites 
ci-dessus  ,  par  une  autorité  qui  seule  les  vaut 
toutes. 

Le  fils  de  l'Eteruel  va  donner  son  sang  pour  ra- 
cheter les  hommes. 

«  Jésus  alla,  selon  sa  coutume,  à  la  montagne 
des  Oliviers....  Il  se  mit  à  genoux,  et  fit  sa  prière  en 
disant  : 

«  Mon  père ,  éloignez  de  moi ,  s'il  vous  plaît ,  ce 
«  calice  !  Néanmoins,  que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté 
)>  qui  se  fasse,  mais  la  vôtre.  » 

»  Alors  il  lai  apparut  un  ange  du  ciel  qui  \q  for- 
tifia. )) 

Cet  ange  agissoit  donc  en  contradiction  avec  !• 
volonté  directe  et  du  Fils  et  du  Père  ?  Et  combien 
cet  auge  doit  ici  paroître  à  mes  censeurs,  petit, 
foible ,  déplacé  !  Car  ce  n'est  pas  un  homme  qu'il 
vient  "Secourir  ,  c'est  le  fils  même  de  l'Éternel  !  Que 
lui  sert ,  d'ailleurs ,  de  s'interposer  entre  les  per- 
sonnes divines ,  puisqu'il  ne  peut  arracher  à  la  croix 
le  Sauveur  du  monde  ?  L'Évangile  vous  répond  :  II 
\e  fortifiait  ! 

Ce  dernier  mot  nous  fait  voir  qu'une  critique 
irréfléchie ,  en  se  récriant  contre  le  ministère  des 
anges  ,  a  attaqué  une  des  doctrines  les  plus  belles  , 
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les  plus  consolantes,  les  i>\us poétiques  du  christia- 
nisme. 

Ou  a  (lit  :  «  Le  Dieu  des  Chrétiens  sachant  tout , 
ordonnant  tout,  il  est  ridicule  de  le  voir  employer 
lies  anges  pour  exécuter  sa  volonté  ,  qui  s'exécute 
d'elle  -  même,  (^'est  bien  pis  quand  ses  anges 
agissent  comme  s'ils  pouvoient  changer  ses  dé- 
crets. Les  anges  qui  viennent  inspirer  Eudorc 
dans  le  sénal,  ne  jouent-ils  pas  un  rôle  absurde  , 
puisque  TLleruel  veut  laisser  triompher  l'En- 
fer ?  etc.   » 

La  première  réponse  h  cette  ol>jeclion  se  trouve 
dans  l'admirable  passagede  Bossuct,  rapjiorté  plus 
liajit  :  «  Il  y  a  une  ditFérence  infinie  entre  recon- 
5)  noître,  coram»-  les  pHiens,  un  Dieu  dont  l'action 
«  ne  puisse  s'rttndre  à  tout,  ou  qui  ait  besoin 
))  d'être  soulagé  par  des  subalternes ,  à  la  manière 
»  des  rois  de  la  terre,  dont  la  puissance  est  borne'e, 
■»  et  un  Dieu  qui,  faisant  tout  et  pouvant  tout, 
».  honore  ses  créatures  en  les  associant,  quand  il 
«  lui  plaît ,  ci  i\  là  manière  qu'il  lui  plaît ,  à  son 
î)  action.   ?> 

Oui,  Dieu  associe  de  la  manière  qu'il  lui  plûit 
ses  ani  es  à  son  action.  Comment  cela  ?  Le  ^  oici  : 

Dieu  a  pron mcé  notre  arrêt,  mais  est-ce. Iflut? 
Tout  est  -  ii  fini  ?  De  quelle  manière  c«t  arrêt 
a"  ccompliia-t-il  ?  N'aurons-nous  aurun  délai? 
L  roup  partira-t-il  avec  la  sentence?  Si  Dieu  est 
notre  ju^^e,  n'esl-il  pas  notre  père?  Il  appelle  ses 
aDgt>s  : 

«  Allez ,  leur  dit-il ,  adoucisses  mes  décrets  ; 
5>  portez  la  consolation  dans  le  cœur  de  ceux  que  je 
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»  \?As  affliger  pour  leur  bien  ;  secourez-les  contre 

V  ma  propre  colère;  combattez  l'Enfer  qui  Iriom- 
))  phera ,  parce  que  je  le  veux  ,  mais  qui  ne  fera 

V  pas  tout  le  mal  qu'il  pourroit  faire,  si  \ous  ne 
j>  vous  opposiez  à  sa  rage  :  recueillez  les  larmes 

V  que  je  vais  faire  couler;  pre'senlez-les  à  mon  ta- 
•»  bernacle.  Je  commets  à  vos  soins  l'empire  de 
:>  ma  miséricorde,  et  je  me  rt-serve  celui  de  ma 
n  justice.  » 

Oui  rejettera  cette  doctrine  ?  Qui  n'y  trouvera 
ime  foule  de  beautés  touchantes  ?  Les  anges  sont 
des  amis  invisibles  que  Dieu  nous  a  donne's  pour 
nous  protéger,  pour  nous  consoler  ici-bas.  Un 
homme  est  condamne'  à  perdre  la  tête  sur  l'e'clia- 
faud  ;  il  n'a  plus  qu'un  instant  à  passer  sur  la  terre. 
Ses  amis  l'abandonnent-ils  parce  que  le  jupe  a  pro- 
noncé ?  Us  pénètrent  dans  les  cachots  ;  ils  viennent 
s'associer  aux  douleurs  d'un  infortuné  ,  et  le  soute- 
nir dans  ce  moment  d'épreuve  ":  ces  anges  de  la 
teirt-,  comme  les  anges  célestes,  après  lui  avoir 
prodigué  les  derniers  secours  de  l'amitié,  lui  pro- 
mettent de  se  rejoindre  à  lui  dans  des  régions  plus 
heureuses. 

Je  passe  à  la  grande  accusation  :  a  J'ai  fait , 
disent  les  ennemis  des  Martyrs ,  un  mélange  profane 
des  divinités  païennes  et  des  puissances  divines 
honorées  par  les  Chrétiens  ;  j'ai  confondu  le  mer- 
veilleux des  deux,  religions,  etc.  1» 

Mou  défenseur  me  fournira  d'abord  une  partie  de 
la  réponse  : 

u  A  l'époque  où  M.  de  Ch..  ..   place  l'actioa 

4- 
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qui  fait  le  sujet  de  son  livre  ,  les  Chrétiens  étoient 
entourés  de  Païens  et  vivoient  au  milieu  d'eux. 
Quelquefois  ils  appartenoient  à  la  même  famille  et 
liabitoient  sous  le  même  toit.  Liés  par  uue  origine 
commune,  par  le  sang  ou  par  l'amitié,  il  ne  se  pas- 
soit  aucun  jour  qu'il  ne  fût  question  de  la  religion 
nouvelle  qui  faisoit  alors  des  progrès  si  rapides.  Il 
seroit  même  absurde  de  supposer  qu'ils  ne  s'en 
entretinssent  pas  habituellement  :  les  uns  pour  la 
propager  ou  la  défendre,  les  autres  pour  la  con- 
noitre  et  l'embrasser,  ou  très-souvent  pour  la  com- 
battre et  en  persécuter  les  sectateurs. Riennedevoit 
donc  être  plus  ordinaire  que  d'entendre  parler,  dans 
une  même  conversation,  de  Jésus-Christ  et  des  di- 
vinités de  l'empire ,  et  de  voir  opposer  Jupiter  au 
vrai  Dieu. 

i)  Si  l'on  eût  rappelé  ces  faits  en  rendant  compte 
des  Martyrs  ;  si  l'on  eût  dit  aux  lecteurs  que  les  per- 
sonnages qui  figurent  dans  ce  livre  professent  une 
religion  différente  ,  que  chacun  y  parle  conformé- 
ment à  sa  croyance,  et  qu'ainsi,  selon  le  change- 
ment d'interlocuteurs,  on  a  tour  à  tour  sous  les  yeux 
le  langage  d'un  disciple  de  Jésus-Christ  et  celui 
d'un  adorateur  des  idoles,  on  eût  indiqué  par  ce 
moyen,  de  la  manière  la  plus  simple  ,  ce  qu'a  fait 
M.  de  Ch On  n'eût  vu  en  cela  rien  que  de  na- 
turel ,  et  l'on  eût  loué  l'auteur  d'avoir  fidèlement 
suivi  une  marche  qui  lui  étoit  prescrileparle  temps 
et  le  lieu  de  l'action,  ainsi  que  par  le  caractère  de 
ses  héros 

^^  On  a  feint  constamment  d'ignorer  que  ce  n'est 
pas  confondre  deux  objets  que  de  les  placer  à  côté 
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l'un  de  l'autre ,  en  les  présentant  avec  les  diffe'rences 
qui  les  distinguent  ;  et  parce  que  dans  la  mêm« 
page  une  fille  d'Homère  parle  en  prêtresse  des 
Muses ,  et  un  Chrétien  en  chre'tien  ,  il  ne  lui  en  faut 
pas  davantage  pour  assurer  que  Jehovah  et  Japiter 
sont  confondus  y  et  que  l'un  est  le  riual  de  l'autre . 
Avec  cette  logique ,  on  peut  faire  une  imputation 
tout  aussi  grave  à  Corneille  dans  Polyeucte ,  à 
Voltaire  dans  Zaïre,  et  même   à   Racine   dans 

Esther 

«  —  Le  mélange  du  sacré  et  du  profane  est  un 
»  grand  scandale. —  Dans  ce  poème  bizarre  lareli- 
»  gion  devient  une  fable.  » 

M  Ne  s'imagineroit-on  pas  d'après  ce  langage  que 

M.  de  Ch ,   à  l'exemple   de  quelques   poètes 

des  siècles  passés ,  faisoit  revivre  les  divinités  du 
paganisme  pour  les  associer  au  vrai  Dieu  et  à  ses 
anges  ?  Qui  n'auroit  cru  que  mettant  les  uns  et  les 
autres  sur  la  même  ligue  ,  comme  Sannazar  ou 
comme  le  Camoèns  ,  il  leur  prêtoit  indistinctement 
les  mêmes  attributs  et  la  même  autorité ,  mettoit 
Jupiter,  Mars,  Baccbus  avec  les  Saints,  et  pla- 
çoit  Pluton,  Cerbère  et  les  Centaures  à  côté  de 
Satan  (i)> 

»  Heureusement  ces  sottises  et  ces  fables  n'exis- 
tent que  dans  l'esprit  de  ceux  qui  s'en  sont  rap- 
portés aux  journaux.  On  ne  voit  dans  les  Martyrs 
que  l'action  d'un  Dieu  unique  employant,  confor- 
mément à  la  croyance  chrétienne  ,  le  ministère  des 


{"-)  t<  Voy.  le  poëme  de  Partu  Firginis ,  et  la  liisiade..  ^ 
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iutelli{»ence3  auxquelles  il  confie  l'exécution  cîc  ses 
voloulé.s.  S'il  y  est  question  des  faux  dieux  ,  ce  n'est 
jamais  que  de  la  part  de  ceux  qui  étant  païens 
croient  à  leur  pouvoir  j  et  loin  qu'il  y  ait  une  con- 
fusion réelle  ,  la  distinction  ne  sauroit  être  mieux 
éta}>lie,  et  la  supériorité  plus  marquée  en  laveur  de 
la  vraie  reli;;ion.  Je  me  refuse  au  plaisir  de  citer; 
mais  ou  peut,  à  toutes  les  pages  du  livre,  vérifier 
ce  que  j'avance.  Je  ne  pense  pas  au  reste  qu'il  en 
soit  besoin.  La  force  de  la  vérité  est  telle  que  ,  sans 
le  vouloir,  ses  ennemis  lui  rendent  souvent  hom- 
mage au  moment  même  où  ils  ne  songent  qu'à 
l'outrager.  S'il  est  un  endroit  des  Martyrs  qui 
puisse  fournir  un  prétexte  pour  accuser  M,  de 
Ch..,..  de  ce  prétendu  mélange,  c'est  sans  doute  lo 
deuxième  livre  dans  lequel  Cymodocéc  cliante 
les  dieux  et  les  Muses,  taudis  qu'Eudorc  célèbre 
la  grandeur  du  Dieu  d'Israël,  en  présence  de  Cy- 
rille (i);  et  cependant  écoutons  l'aveu  involon- 
tairement échappé  à  un  homme  qui  ne  voit  que 
confusion  \>arlo\il  : 

«  L'auteur,  dit-il ,  fait  un  tableau  charmantd'une 
«  famille  chrétienne.  La  situation  est  piquante  par 

))   le  contraste  des  deux  religions.  M.  de  Ch s'y 

M  montre  avec  tout  son  talent,  c'est-à-dire,  qu'il  y 
î)  en  a  beaucoup.  »  , 

»  Or,  ce  contraste  des  deux  religions  qui  produit 


(i)  <(  Il  est  à  propos  de  remarquer  qu'en  celte  circons- 
tance Cyrille  ne  inaQCjue  pas  dt  Mâmir  le  iyjtt  Ui's  cltunU 
de  tymodoccc.  »  ^ 
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des  situations  piquantes ,  règne  d'un  bout  de  l'ou- 
vrage à  l'autre.  Nulle  part  on  ne  les  trouve  mêlées 
et  confondues,  j) 

Ainsi  parle  mon  de'fenseur. 

Véritablement,  l'objection  tirée  de  la  pre' tendue 
confusion  des  cultes  dans  les  Martyrs  ,  est  si  peu 
solide,  qu'on  s'étonne  qu'elle  ait  jamais  e'té  faite  : 
c'est  vouloir  que  le  quatrième  siècle  de  notre  ère 
ne  soit  pas  le  quatrième  siècle.  J'ai  parlé  comnie 
l'histoire  ,  et  jamais  poète  n'observa  plus  stricte- 
ment la  vérité  des  mœurs.  Ceux  qui  ne  peuvent  lire 
les  originaux ,  peuvent  du  moins  consuIterCrevier: 
ils  y  verront  à  chaque  page  les  Chrétiens  et  les 
Païens  figurer  ensemble. Ici  se  forme  un  concile  ,là 
se  réunit  une  assemblée  des  prêtres  deCybele  :  plus 
loin  les  Chrétiens  célèbrent  la  Pàque  ,  et  les  Païens 
courent  aux  temples  de  Flore  et  de  A'énus  :  l'autel 
de  la  Victoire  est  au  Capitole,  celui  du  Dieu  des 
armées  dans  les  Catacombes  ;  un  édit  de  Dioclélien 
porte  le  sceau  des  divinités  de  l'Empire,  la  lettre 
apostolique  d'un  évêque  est  souscrite  du siu'ne  sacré 
de  la  Croix.  Ce  mélange  se  retrouve  jusque  dans  les 
Actes  des  martyrs  :  le  bourreau  interroge  au  nom 
de  Jupiter,  et  la  victime  répond  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  Ou  a  dit  qu'il  falloit  ignorer  les  premiers 
élémens  de  l'histoire ,  ou  bien  être  de  la  plus  insigne 
mauvaise  foi ,  pour  m'accuser  d'avoir  confondu  le 
profane  et  le  sacré  dans  les  Martyrs  :  je  ne  vais  pas 
si,  loin  ;  je  crois  à  la  science  et  à  la  candeur  de 
certains  critiques.  A  la  vérité,  ils  ne  se  sont  peut- 
être  pas  abaissés  jusqu'à  lix-e  la  Vie  des  Saints  ,  leur 
génie  est  au-dessus  d'une  pareille  étude  5  mais  si 
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mon  heureuse  t-toilc  leur  avoit  fait  jeter  un  moment 
les  yeux  sur  ces  contes  déplorables,  ils  auroient  vu 
que  je  ne  suis  qu'un  copiste  fidtle.  On  a  générale- 
ment remarqué  le  moment  où  Démodocus  se  jetant 
aux  pieds  de  Cymodocée,  la  conjure  de  renoncer  à 
Jésus-Christ  :  eh  bien ,  le  fond  de  cette  scène  est 
emprunté  de  l'entrevue  de  sainte  Perpétue  et  de 
son  père!  Il  y  a  donc  confusion  de  religion,  mé- 
lange impie  dans  cette  épreuve  du  martyre  de 
Perpétue  ?  Le  père  de  cette  femme  sainte  étoit 
païen  :  car  Perpétue  observe  qu'il  étoit  le  seul 
de  sa  famille  qui  ne  tirât  aucun  avantage  de  sa 
mort. 

Un  peu  de  cette  bonne  foi  dont  mes  censeurs 
parlent  tant,  un  peu  de  justice  leur  sufiiroit  pour 
convenir  que  ce  qui  fait  l'objet  de  leur  critique 
devroit  être  celui  de  leurs  éloges.  L'abondance  et, 
comme  auroient  dit  les  Latins,  la  félicité  de  mon 
sujet,  tient  précisément  au  choix  de  ce  sujet  qui 
met  à  ma  disposition  ,  sans  profanation  et  sans 
mélange,  les  beautés  d'Homère  et  de  la  Bible,  la 
peinture  d'un  monde  vieillissant  dans  l'idolâtrie  et 
d'un  monde  rajeuni  dans  le  sein  du  christianisme. 
Quiconque  eùtpris  comme  moile  fond  d'une  épopée 
dans  l'histoire  de  Constantin,  eût  nécessairement 
montré  comme  moi  la  fable  auprès  de  la  vérité.  Et 
ne  voit-on  pas ,  dans  la  Jérusalem ,  des  Mahométans 
et  des  Chrétiens?  N'y  a-t-il  pas  des  mosquées  où 
l'image  de  Marie  est  transportée  ,  par  Tordre  d'un 
magicien?  A-t-on  jamais  fait  au  Tasse  le  reproche 
bizarre  d'avoir  confondu  Jésus-Christ  et  Mahomet  ? 
NoB-seulement  le  Tasse  a  eu  raison  de  représenter 
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les  deux  religions  ensemble ,  mais  peut-être  a-t-il  eu 
tort  de  ne  pas  tirer  plus  de  parti  du  Coran  et  des 
traditions  de  l'Islamisme. 

Cette  objection  une  fois  re'solue  ,  fait  disparoître 
une  misérable  chicane,  suite  naturelle  de  cette 
misérable  objection. 

«  Vos  personnages ,  dit  -  on  ,  ne  doivent  pas 
s'entendre.  » 

Quel  homme  de  bon  sens  ne  voit  pas  que  des 
hommes  vivant  sous  le  même  empire  ,  quoique  pro- 
fessant différentes  religions ,  ont  de  nécessité  une 
connoissance  générale  de  leurs  cultes  respectifs? 
Au  quatrième  siècle ,  Jésus-Christ  n'étoit  ignoré  de 
personne  ,  pas  même, de  la  plus  vile  populace  ,  qui 
crioit  sans  cesse  :  «  Les  Chrétiens  aux  bêtes  !  » 
Souvent  la  moitié  d'une  famille  étoit  chrétienne,  et 
l'autre  païenne,  comme  nous  l'avons  déjà  montré 
par  l'exemple  de  sainte  Perpétue.  Je  demande  si, 
lorsque  des  Païens  et  des  Chrétiens  conversoient 
ensemble ,  etqu'ils  venoient à  nommer  Jésus-Christ 
et  Jupiter;  je  demande  s'ils  s'interrompoient  les 
uns  les  autres  pour  se  dire  :  Qu'est-ce  que  Jésus- 
Christ  ,  qu'est-ce  que  Jupiter?  Quand  les  premiers 
Apologistes  portent  la  parole  à  des  empereurs 
païens,  à  des  juges  païens,  à  tout  un  peuple  ido- 
lâtre ,  ne  s'énoncent-ils  pas  au  nom  de  Jésus-Christ  ? 
Il  faut  doue  soutenir  que  Tertullien  faisoit  une 
chose  absurde,  lorsqu'il  discouroit  sur  la  Résurrec- 
tion, sur  l'Incarnation  et  sur  plusieurs  autres  mys- 
tères, en  s'adressant  aux  Gentils  ?  L'Apologie  de 
Minucius  Félix  est  un  dialogue  à  la  manière  de 
Platon  5  dans  lequel  un  philosophe ,  un  Païen  et  un 
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Chrétien  s'entretiennent  du  culte  des  faux  dieux  et 
du  culte  du  Dieu  véritable.  A  l'époque  de  Taction 
des  Martyrs,  le  Bédempteur  du  monde  étoil  si 
parfaitement  connu  ,  que  Ton  avoit  égorgé  neuf 
fois  ses  serviteurs.  Franchement ,  s'il  y  a  une  ob- 
jection raisonnable  à  faire,  c'est  plutôt  contre 
l'ignorance  où  paroît  être  Cymodocée  louchant 
l'existence  des  Chrétiens.  Les  Turcs  et  les  Grecs 
habitent  aujourd'hui  les  mêmes  villes.  Quand  un 
Turc  s'écrie  :  w  Mahomet!  Allait  !  »  et  qu'un  pauvre 
Grec  lui  répond:  «  Clirislos?  »le  maître  et  l'esclave 
sont-ils  si  fort  étonués  ?  Je  <lis  plus  :  non-seulement 
des  peuples  soumis  a  la  même  autorité,  sans  servir 
les  mêmes  autels,  se  comprennent  par  une  suite  de 
l'habitude  ,  mais  la  nature  apprend  encore  aux 
hommes  à  s'entendre  à  demi-mot ,  en  matière  de 
religion. 

Comme  j'étois  à  Sparte  ,  un  chef  de  la  loi  me  fit 
demander  ce  que  j'élois  venu  faire  en  Grèce.  L'in- 
terprète répondit  par  mon  ordre  que  j'étois  venu 
voir  des  ruines.  Le  Turc  se  mit  à  rire  aux  éclats  :  il 
me  prit  pour  un  fou  ou  pour  un  stupide.  J'ajoutai 
que  je  ne  faisois  que  passer  ,  et  que  j'allois  en  pèle- 
rinage à  Jérusalem;  et  le  Turc  de  s'écrier  en  grec  : 
«  Kalo  !  laloJ  bon  î  bon  !  »  Il  ne  renouvela  point 
ses  questions,  et  parut  complètement  satisfait.  Ct-t 
homme  ne  put  concevoir  que  j'eusse  quitté  mon 
pays  pour  visiter  lies  monumens  peu  éloii^nés  de 
la  France;  mais  il  comprit  très-bien  que  j'abandon- 
nasse mes  foyers ,  que  je  traversasse  la  mer  ,  que  je 
m  exposasse  aux  poiguards  dvs  Aral  es  pour  al  er 
prier  sur  un  tombeau  ,  et  demander  à  mon  Dieu  le 
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soulasrement  de  mes  peines  ou  la  continuation  de 
mou  bonheur.  Les  peuples  ,  ou  tout-à-fait  sauvages, 
ou  dcmi-barhares  ,  chez  lesquels  j'ai  yoyajre,  ne 
m'ont  jamais  paru  attentifs  qu'a  deux  choses,  à  mes 
armes  et  à  ma  reiio[ion.  Si  j'otois  mes  pistolets  de 
ma  ceinture  ,  ils  s'en  emparoient,  les  examinoient, 
Jcs  nianioient,  les  retournoient  en  tous  sens  j  si  je 
me  metlois  en  prière,  ils  faisoient  silence,  jtarois- 
soient  eux-mêmes  se  recueillir,  et  me  regardoient 
avec  une  sorte  de  curiosité'  respectiieuse.  La  religion 
est  la  défense  de  l'ame ,  comme  les  armes  sont  la 
déft-nse  du  corps  ;  et  l'homme,  lorsqu'il  est  encore 
près  de  la  nature  ,  a  le  sentiment  vif  et  re'peté  de  ces 
deux  besoins. 

Passons  à  un  autre  reproche.  En  affectant  de 
louer  mon  talent,  fort  peu  digne  de  louanges,  on 
pre'tend  tourner  contre  moi  mes  propres  armes.  On 
dit: 

«  Vous  prouvez  precise'ment  le  contraire  de  ce 
que  vous  voulez  prouver;  vos  tableaux  empruntés 
de  l'idolâtrie  sont  supe'rieurs  à  ceux  que  vous 
tirez  de  la  vraie  religion;  on  est  païen  en  vous 
lisant.   » 

S'il  en  étoit  ainsi ,  je  répondrois  :  «  Accusez  lo 
peintre  et  non  le  sujet  du  tableau.  »  Mais  je  soup- 
çonne que  les  personnes  qui  m'attaquent  de  cette 
manière  n'ont  pas  conside'ré  la  question  sous  son 
ve'ritable  point  de  vue. 

Il  ne  s'a;îit  pas  de  comparer  dans  les  Martyrs, 

scène  à  scène  ,  et  pa^re  à  paje  :  il  s'agit  de  prononcer 

isur  le  résultat  général.  Il  est  évident  que  les  deux 

finîtes  ont  des  beautés  d'un  genre  très-différent  :  l'un 

I.  5 
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est  riant,  l'autre  sévère  ;  l'un  est  gracieux  et  le'ger, 
l'autre  est  grave  et  dramatique.  Les  souvenirs  de  la 
mythologie,  quelques  phrases  homériques  ,  Thar- 
monie  des  noms,  le  prestige  des  lieux,  peuvent, 
dans  certains  livres  des  Martyrs,  faire  une  impres- 
sion agréable  sur  l'esprit  du  lecteur  ;  encore  fau- 
droit-il  remarquer,  pour  être  juste ,  que  la  peinture 
des  mœurs  de  la  famille  chrétienne  ,  le  portrait  de 
Marie  dans  le  ciel,  la  cérémonie  des  fiançailles,  la 
description  du  baptême  de  Cymodocée,  ont  paru, 
sous  les  rapports  rians  ,  n'avoir  rien  à  craindre  des 
tableaux  opposés  de  l'idolâtrie.  Mais,  je  le  demande, 
en  marchant  vers  la  fin  de  l'ouvrage  ,  l'avanla^'e  ne 
demeure-t-il  pas  tout  entier  au  christianisme? 
Qu'est-ce  que  Jupiterquandon  estdans l'infortune? 
Toutes  les  fois  que  l'homme  souffre  ,  il  faut  appeler 
Jésus-Christ.  Est-ce  le  paganisme  qui  auroit  pu 
m'offrir  les  scènes  des  prisons  ?  Ces  vieux  évêques 
abattus  aux  pieds  d'un  jeune  homme  désigné  mar- 
tyr ,  le  banquet  funèbre ,  la  tentation ,  le  mariage  de 
Cymodocée  et  d'Eudore  au  milieu  de  l'amphi- 
théâtre ,  appartiennent-ils  à  la  religion  de  Mercure 
et  de  Ténus?  Démodocus  pleure,  souille  ses  che- 
veux de  cendres,  déchire  ses  vêtcmens  ,  maudit  les 
hommes  et  les  dieux;  Eudore ,  qui  perd  aussi  Cy- 
modocée ,  une  grande  renommée  ,  la  fortune  ,  la 
beauté,  la  jeunesse,  l'espoir  d'è.re  un  jour  le  pre- 
mier homme  de  l'Empire  par  la  faveur  d'un  prince 
héritier  des  Césars  ;  Eudore  expire  dans  les  tour- 
mens,  pardonnant  à  ses  ennemis  ,  et  bénissant  la 
main  qui  le  frappe  ;  il  meurt  avec  le  courage  d'un 
héros,  ou  plutôt  d'un  martyr.  Quelle  différence 
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enlre  deux  hommes  !  Disons  plutôt  :  Quelle  diffé- 
rence entre  deux  religions  ! 

Ainsi  le  paganisme  peut,  si  l'on  veut ,  s'associer 
au  plaisir ,  mais  il  est  inutile  à  la  douleur  ;  le  chris- 
tianisme, également  ami  d'une  joie  modeste,  et 
favorable  à  la  sérénité  de  l'âme  ,  est  surtout  un 
baume  pour  les  plaies  du  cœur  :  le  premier  est 
une  religion  d'enfans  ;  le  second  est  une  religion 
d'hommes.  Ne  méconnoissons  pas  les  beautés  de  la 
dernière,  parce  qu'elle  semble  mieux  convenir  au 
deuil  qu'aux  fêtes  :  les  larmes  ont  ausii  leur  élo- 
quence ,  et  les  yeux  pleurent  plus  souvent  que  la 
bouche  ne  sourit. 

Comparez  donc  ce  que  le  christianisme  a  de 
consolant,  de  tendre,  de  sublime,  de  pathétique 
dans  les  peines  ,  à  ce  que  le  paganisme  a  de  brillant 
dans  la  prospérité  :  prononcez  alors;  et  voyez  si, 
dans  les  Martyrs,  le  nombre  des  images  riantes , 
produites  par  les  dieux  du  mensonge ,  l'emporte  sur 
le  nombre  des  tableaux  graves  offerts  par  le  Dieu 
de  la  vérité.  Je  ne  le  crois  pas  ;  il  me  semble  même  y 
pour  m'appuyer  d'un  exempls ,  que  les  chants  de 
Bacchus  au  XXIH«  livre  (imités  cependant  des  plus 
grands  poètes),  sont  petits  au  milieu  de  cette  espèce 
de  haute  poésie,  qui  naît  de  la  raison,  de  la  vertu  et 
de  la  douleur  chrétiennes. 

Un  critique,  qui  m'a  traité  d'ailleurs  avec  une 
Tare  politesse  •,  prétend  que  les  Français  ne  s'ac- 
coutumeiont  jamais  à  l'eï^ploi  du  merveilleux  chré- 
tien, parce  que  notre  écolê'b'a  pas  pris  cette  direc- 
tion dans  le  siècle  de  Louis  XI V^  «  Si  Racine  (c'est 
le  raisonnement  du  critique) ,  comme  le  Tasse  en 
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JXif]iç^f  comme  Mllton  en  Angleterre ,  avoit  écrit 
une  epope'e  chrt' tienne  ,  nous  aurions  élé  dès  notre 
enfance  accoutumés  à  voir  açrir  les  saints  et  les 
anges  dans  la  poésie  :  cela  nous  paroîtioit  aussi 
naturel  qu''aux  Aoi^lais  et  aux  Italiens.  »  Cet  ape<-çu 
est  tres-délicat ,  tres-ingéuicux  ;  mais  qu'un  nou- 
veau Racine  paroisse  ,  et  j'ose  assurer  qn'i!  n'est 
pas  trop  tard  pour  avoir  une  épopée  cluétitnne  : 
Polyeucte  ,  Eslher,  Athalie  et  la  Henriade  même  , 
ne  permettent  pas  d'eu  douter. 

Ceux  qui  sont  encore  sous  le  joug  des  plaisante- 
ries de  A  oltaire  fuéféreront  sans  doute  ,  dans  mon 
ouvraj;e,  le  merveilleux  païen  au  merveilleux  du 
christianisme  ;  mais  je  m'adresse  aux  pens  raison- 
nables :  le  merveilleux  proprement  dit  est-il  infé- 
rieur, dcina  les  Maityrs,  aux  autres  parties  de  l'ou- 
vraf,'e  ?  Je  puis  me  tromper ,  cl ,  dans  ce  cas  ,  c^ 
neseraqu'auiour.propre  d'auteur  sans  conséquence: 
il  me  semble  que  la  description  du  Purgatoire  (aux 
erreurs  près'!  a  été  reçue  avec  indulgence  ,  comme 
un  morceau  pour  lequel  je  n'ai  eu  aucun  secours. 
Mes  plus  grands  ennemis  ont  cité  avec  éloç;e  plu- 
sieurs passages  du  livre  de  l'Enfer  ;  le  livre  du  Ciel 
a  essuyé  des  critiques  ;  mais  certainement  si  j'ai  ja- 
mais écrit  quelques  pa^es  dii^nes  d'être  lues  ,  il  faut 
les  cliercher  dans  ce  livre.  Les  disrours  des  puis- 
sances inrréées  n'ont  pas  paru  répondre  à  la  majesté 
divine.  Milton  avant  moi  avoit-il  mieux  réussi  ?  Je 
ra'étois  contenté  de  fairjavwe  ces  discours  un  mor- 
ceau d'art,  d'y  placer  l'exposition  de  l'action  ,  le 
motif  du  récit  ,  l'élection  des  personnages  ver- 
tueux ,  comme  on  voit  dans  l'Enfer  le  choix  des 
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personuages  criminels  :  c'étoit  sous  ces  rapports 
qu'if  falloit  juger  ces  discours  ;  cx'toit  ainsi  que  Ta- 
voieut  fait  les  hooiiues  de  goût  que  j'avois  pris  soin 
de  consulter.  Ils  avoient  examiné  la  machine  du 
poète ,  et  ils  n'avoient  pas  demandé  une  éloquence 
qu'on  ne  pourra  jamais  rendre  digne  de  Dieu.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  j'ai  retranché  ces  discours.  Si  j'avois  , 
comme  le  Tasse,  rais  le  Mouvement,  le  Temps,  l'Es- 
pace ,  aux  pieds  de  l'Éternel  ;  si  j'avois,  comme  le 
Dante,  imaginé  un  grand  cône  renversé,  où  les  dam- 
nés et  les  démons  sont  retenus  dans  des  cercles  de 
douleur,  on  n'aurcit  point  eu  assez  de  risées  pour 
mes  folles  imaginations  ,  assez  d'insultes  pour  mon 
défaut  de  goût  et  de  convenance  ;  ce  que  l'on  eût 
trouvé,  dans  les  Martyrs,  trivial,  extravagant ,  im- 
pie, on  le  trouve  excellent  dans  l'Enfer  du  poète  Flo- 
rentin, et  peut-être  dans  le  St-Louis  du  P.  Lemoine. 
Je  touche  à  une  accusation  à  laquelle  je  n'ai  rien 
à  répondre.  Il  est  certain  qu'en  faisant  la  peinture 
du  purgatoire  ,  j'étois  tombé  dans  de  graves  erreurs  ; 
une  entr'autres  sombloit  rappeler  un  peu  celle  qui 
fit  le  succès  du  Bélisaire.  J'avouerai  ,  à  ma  honte , 
que  j'ai  peu  lu  le  Bélisaire  j  je  m'en  souviens  à  peine  , 
et  très-certainement  je  ne  l'ai  pas  imité.  Le  duel- 
liste, le  prêtre  foible,  les  sages  selon  la  terre,  ne  pou- 
voient  entrer  dans  un  lieu  d'expiation  chrétienne. 
Tout  cela  est  eliacé.  J'ai  porté  un  œil  sévère  sur  le 
reste  de  l'ouvrage  ;  et ,  ne  me  fiant  plus  à  mes  lu- 
mières ,  j'ai  soumis  mon  nouveau  travail  à  de  pieux 
et  savans  ecclésiastiques  :  il  ne  reste  pas  désormais , 
dans  les  Martyrs ,  le  moindre  mot  dont  la  foi  puisse 
s'alarmer. 
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Je  viens  à  l'ëpisode  de  Yelle'da. 

Il  semlde  que  ,  dans  la  querelle  excitée  au  sujet 
des  Martyrs  ,  tout  dût  avoir  un  côté  dégoûtant  et 
risible.  Si  les  personnes  qui  se  formalisent  de  l'é- 
pisode de  Yelléda  étoient ,  non  des  prêtres  austères , 
non  de  rigides  solitaires  de  Port-Royal ,  mais  des 
auteurs  connus  par  des  ouvrages  d'une  morale 
peu  sévère  ,  que  faudroit-il  penser  de  leur  bonne 
foi? 

Depuis  l'apparition  des  Martyrs  ,  on  a  rappelé 
plusieurs  fois  dans  les  journaux  la  brochure  que 
Faydit  publia  jadis  contre  le  Télémaque  (i)  ,  et 
dont  j'avois  cité  des  fragmens  dans  la  défense  du 
Génie  du  Christianisme  ;  je  vais  rassembler  ici 
les  jugemeus  singuliers  de  Faydit  sur  l'épisode  de 
Calypso  ,  et  sur  le  Télémaque  en  général.  Les  lec- 
teurs y  verront  une  conformité  incroyable  entre 
les  reproches  que  l'on  me  fait  et  ceux  que  l'on  fit 
à  Tarchevêque  de  Cambrai  :  ce  qui  prouve  qu'une 
critique  sans  bonne  foi  est  bien  peu  capable  de  me- 
sure et  de  décence  ,  puisque  les  beaux  talens  de 
Fénélon  n'ont  pu  le  sauver  des  outrages  auxquels 
la  foiblesse  des  miens  m'a  naturellement  exposé. 

La  Tëlémacomanie  est  un  volume  in-12  de  477 
pages ,  imprimé  en  i  joo  à  Eleuterople ,  chez  Pierre 
Philalethe.  Mes  censeurs  ,  qui  savent  le  grec  ,  tu- 
teudront  d'abord  la  bonne  plaisanterie  renfermée 
dans    ces    deux  noms.     Je    saute    les   épigraphes 


(1)  A  la  Lonte  de  la  Frauce  ,   cette  Lrochure  a  eu  troi* 

éditions. 


DES    MARTYRS.  lix 

charmantes  du    livre  ,  et  je  passe  à  VApîs  au  lec- 
teur.  Il  commence  ainsi  : 

'<  Le  profond  respect  et  la  haute  estime  que  j'ai 
î)  toujours  eus  pour  le  grand  homme  que  la  voix 
«  publique  fait  auteur  de  l'Histoire  des  Aventures 
m  de  Téle'raaque  ,  m'avoient  fait  prendre  une  ferme 
»  résolution  de  supprimer  et  de  jeter  au  feu  les  cri- 
3)  tiques  que  j'avois  faites  de  ce  livre.  »  Téle'maco- 
maiiie  ,  pag.  i. 

Faydit  de'duit  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à 
publier  son  libelle  ,  et  il  ajoute  : 

«  Je  l'ai  intitulé  Télémacomanie  ,  pour  marquer 
»  l'injustice  de  la  passion  et  de  la  fuieur  avec  la- 
»  quelle  on  court  à  la  lecture  du  roman  de  Télc- 
»  maque ,  comme  à  quelque  chose  de  fort  beau  ,  • 
»  au  lieu  que  je  prétends  qu'il  est  plein  de  défauts 
»  et  indi;^ne  de  l'auteur.  »  Pag.  8. 

Après  Vuiuis  au  lecteur ,  on  passe  à  la  critique. 
Faydit  démontre  que  la  vogue  d'un  livre  ne  signifie 
rien  pour  le  mérite  réel  de  ce  livre. 

Le  procès  aux  éditions  étant  fait,  Faydit,  homme 
fort  grave  ,  fort  scrupuleux  ,  excellent  chrétien  , 
s'élève  avec  force  contre  les  tableaux  voluptueux 
du  Télémaque  : 

«  Je  n'ai  presque  vu  autre  chose  dans  les  pre- 
î)  miers  tomes  du  Télémaque  de  M.  de  Cambrai , 
»  que  des  peintures  vives  et  naturelles  de  la  beauté 
»  des  nymphes  et  des  naïades. .  .  .  ,  de  leurs  intri- 
n  gués  à  se  faire  aimer  ,  et  de  la  bonne  grâce  avec 
))  laquelle  elles  nagent  toutes  nues  aux  yeux  d'un 

»  jeune  homme  pour  l'enflammer La  descrip- 

»  tiou  de  l'île  de  Chypre  et  des  plaisirs  de  toute* 
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V  les  sortes  qui  sont  permis  en  ce  cliarmanl  pays, 
j»  aussi  bien  que  les  frequeus  exemples  de  toute 
»  la  jeunesse  qui ,  sous  rautorite  des  lois  et  sans 
»  le  moindre  sculimeut  de  pudeur  ,  s'y  livre  im- 
»  punement  à  toutes  sortes  de  voluptës  et  de  dis- 
»  solutions  ,  occupent  une  buuue  partie  du  premier 
»  et  du  second  tome  du  roman  de  votre  pre'lat.  » 
Pag.  5. 

«  Je  vondrois  bien  savoir  à  quoi  peuvent  servir 
))  de  pareilles  lectures,  qu'à  corrompre  l'esprit  des 
))  jeunes  gens  qui  les  fout,  et  qu'à  exciter  eu  eux 
»  des  imat^es  que  la  religion  nous  oblige  au  con- 
»  traire  d'écarter  et  d'étouii'er.  »  Pag.  G. 

La  colère  de  Faydit  va  plus  loin  :  il  déclare  net- 
tement que  ce  roman  inspire  les  images  du  vice  et 
^u  libertinage  ^  pag.  7  ;  et  il  ajoute  «  que  M.  de 
5>  Cambrai  a  fait  plus  de  tort  à  la  religion  par  son 
»  Télémaque  que  par  son  livre  des  Maximes  des 
»  Saints  ,  et  que  le  premier  est  plus  pernicieux  que 
»  le  second.  »  Pa;;.  16. 

Voilà  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  tout  le  raisonnement 
sur  Yelle'da. 

Après  avoir  reproché  à  Fénélon  les  longs  vo3'ages 
de  Télémaque  ,  Faydit  passe  à  la  seconde  partie  de 
sa  critique.  C'est  là  qu'il  étale  son  érudition  ,  et 
qu'il  montre  très-pertinemment  que  Fénélon  ne  sa- 
voit  ni  l'histoire ,  ni  la  fable  ,  ni  la  géographie.  Ana- 
chronisme pour  Pygmalion  ,  anachronisme  pour 
Sésostris ,  anachronisme  pour  Aceste  ,  etc.,  etc. 
(  pag.  75  et  suiv.).  Quant  à  Hocchoris  ,  il  y  a  non- 
seulement  anachronisme ,  mais  faute  grossière  con- 
tre   l'histoire  :    car   Fénélon  nous   le   représente 
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comme  un  insensé ,  et  l'histoire  en  fait  un  sage. 
Pag.  3i3. 

Faydit  ne  veut  pas  qu'on  emprunte  un  nom  dans 
rbistoirc  pour  le  donner  à  un  personnage  d'inven- 
tion ;  et  il  faut- absolument  que  le  Borchoris  du 
Telémaque  soi»  le  Borchoris  de  Diodore  de  Sicile  , 
comme  la  Yelîéda  des  Martyrs  est  de  toute  ne'cessité 
la  Velle'da  de  Tacite. 

Ailleurs  ,  Faydit  trouve  en  trois  mots  trois  in- 
signes béuues  ,  pag.  272.  «  C'est  le  reproche  qu'on 
î>  a  à  faire  à  M.  de  Cambrai  ,  de  n'avoir  su  ni  la 
»  fable  ,  ni  l'histoire  ,  et  d'avoir  fait  presqu'autant 
»  de  fau.-.ses  histoires  qu'il  a  parlé  de  choses.  Fon- 
■»  dations  de  villes  ,  inventions  des  arts  ,  portraits 
3)  des  grands  hommes ,  éloge:;  des  bons ,  satires 
»  contre  JtS  prétendus  mécijans  ,  descriptions  des 
»   pays,  mœurs  des  peuples,  tout  est  faux.  ))  P.  142. 

«  Ce  l'rand  homme  qui  se  raéle  de  parler  de  tout, 
))  de  la  théologie  ,  de  l'histoire  et  de  la  fable  ,  et 
»  m<^me  de  faire  des  romaus  ,  ne  sait  pas  les  pre- 
i>  miers  t\t-n\cns  deja.  romanographie.  »  P.  178. 

C'est  la  cause  de  la  relir^ion ,  des  bonnes  mœurs 
et  du  bon  goût ,  qui  met  à  Faydit  la  plume  à  la  main. 
On  ne  sait  pourtant  comment  il  arrive  que  certain 
article  inspire  au  censeur  une  étrange  gaîté  :  Faydit 
rencontre  sur  son  chemin  les  tlagMlations  des  prê- 
tres é  ypt'cns  ,  et  tout-à-coup  sa  verve  s'allume. 
Puis  vient  l'article  de  la  circoncision  : 

«  Il  faut  nécessairement  que  puisque  Télémaque 
M  eut  l'honneur  de  converser,  et  même  de  se  fL- 
))  miliariser  avec  un  prêtre  égyptien  du  temple  d' A- 
»  polion ,   nommé  Termosiris  ,  qu'il  se  soit  fait 
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V  circoncire.  Qaedis-jc  ?  circoncire  ;  il  faut 

»  (  voyez  le  texte.)  A  l'c-ard  de  Télcmaque  ,  il 
»  faut  que  ni  Cal3'p8o,  ni  la  jeune  Eucliaris,  ui 
i>  la  charmante  Anliope ,  fille  du  roi  Monu'née  ,  ni 
7)  aucune  des  bellts  uyinpLes  de  Pile  d'Amour  et 
>»  de  Chypre  ,  ni  Vénus  même  ,  n'aient  point  eu  le 
i>  vent  de  son  infirmité  secrète  :  car  ,  assurément , 
î)  elles  n'auroient  point  été  si  empressées  de  l'a- 
j)  voir  pour  époux  ou  pour  galant ,  et  n'auroient 
»  pas  été  si  alfoléos  de  lui  que  le  roman  les  rcpré- 
u  sente.  M  Pag.  369-^0-71. 

Enfin  ,  dans  une  troisième  partie ,  dont  Faydit 
ne  donne  cependant  qu'une  idée  (et  quelle  idée  î) , 
il  attaque  le  Télémaque  sous  les  rapports  litté- 
raires. 

«  Je  voulois  donc  ,  dit-il ,  relever  en  dernier 
»  lieu  les  absurdités  ,  les  fatuités  et  pauvretés  d'cs- 
i)  prit  et  fautes  de  jugement  qui  sont  répandues 
yj  dans  cet  ouvrage  ,  et  surtout  dans  les  épisodes  , 
»  dans  les  dénoùmens  des  intrigues  ,  dans  les  por- 
»)  traits  de  personnes  vivantes,  dans  les  inslruc- 
«L  tions  et  les  leçons  de  sagesse  et  de  philosophie 
i>  que  Mentor  donne  à  son  élevé.  »  Pag.  452. 

Suit  la  critique  de  la  scène  admirable  où  Mentor 
précipite  Télémaque  dans  la  mer.  Ensuite  viennent 
des  plaisanteries  sur  le  naufrage.  Mentor  et  Télé- 
maque sont  à  califourchon  snv  un  mat,  «  comme  font 
2)  les  enfans  qui  mettent  un  bâton  entre  leurs  jam- 
«  bcs  ,  et  le  tournent  comme  ils  veulent  deçà  et 
M  >lelà  ,  et  l'appellent  leur  petit  dada.  »  Pag.  456. 
Mais  comment  Mentor  et  Télémaque  ne  glissoicnt- 
ils  point  sur  ce  màt  ?  u  Apparemment  qu'ils  avoient 
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))  mi.s  chacun  un  clou  derrière  eux  ,  qui  les  empê- 
)>  choit  de  couler.  »  Pa;î.  356. 

Plus  loin  vous  lisez  que  ,  «  dans  le  roman  de 
5)  Tt'Iemaque ,  tout  est  hors  de  sa  place  et  de  tra- 
î)  vers.  »  Paz.  464.  «  Bans  le  roman  de  Tt'le'maque  , 
1)  tout  est  guindé,  sinj^Milier  ,  extraordinaire  :  l'his- 
->)  torien  est  toujours  monte'  sur  des  e'chasses  ;  les 
1)  moindres  berbères  y  parlent  toujours  phëbus  et 
M  poétiquement.  »  Ibid.  «  Les  prouesses  de  don 
j>  Quichotte  et  de  Gusman  d'Alfarache  ,  ni  celles 
»  des  Araadis  et  de  Roland-le-Furieux  ,  n'ont  rien 
3)  de  semblable.  »  Pag.  4/6. 

Enfin ,  sur  quelques  expressions  employées  par 
Fénélon  pour  peindre  la  beauté'  d' Antiope  ,  Faydit 
s'écrie  : 

«  A  quoi  peuvent  servir,  après  cela  ,  tontes  les 
,)  belles  instructions  de  morale  et  de  vertu  chré- 
»  tienne  et  évanç;élique  que  M.  de  Cambrai  fait 
■»  donner  par  Mentor  à  Télémaque  ?  N'est-ce  pas 
»  mêler  Dieu  avec  le  démon  ,  Jésus-Christ  avec 
w  Bélial ,  la  lumière  avec  les  ténèbres  ,  comme  dit 
»  saint  Paul ,  faire  un  mélange  ridicule  et  mons- 
»  trueux  de  la  religion  chrétienne  avec  la  païenne , 

»  et  des  idoles  avec  la  Divinité  ? Bien  loin 

M  que  la  vérité ,  débitée  par  ces  sortes  de  prêcheurs, 
»  fasse  impression  et  porte  à  la  dévotion,  elle  ne 
))  peut  tout  au  plus  porter  les  lecteurs  qu'à  la  leur 
))  rendre  suspecte,  et  même  méprisable.  «  Pag.  4^2. 
Ces  derniers  passages  de  la  Télémacomanie  tom- 
bent si  juste  sur  les  Martyrs;  c'est  là  si  parfaite- 
ment les  reproches  que  l'on  a  faits  au  style  ,  au 
sujet  et  à  l'efFct  du  livre  C  galimathias  ,  phébus, 
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caractères  ridicules  ,  përil  pour  les  mœurs  et  la  re- 
ligion, profanation,  scandale  )  ,  que  mes  censeurs 
semblent  avoir  copié  les  pensées,  les  plaisanterie- 
et  les  pLrascs  mêmes  de  Fajfdit. 

J'étois  destiné  à  éprouver  un  genre  de  critique 
tout  particulier.  Il  a  fallu,  pour  m'attaquer,  changer 
de  poids  et  de  mesures  ,  et  reprocher  aux  Martyrs 
ce  qu'on  approuve  partout  alHeurs  ;  car  ce  n'est 
pas  la  manière  ,  c'est  le  fond  qu'on  censure  dans 
l'épisode  de  Velléda  :  et  pourtant  Velléda  est-elle 
auti  e  chose  que  Circé  ,  Didon ,  Armide ,  Eucharis ,  ' 
Gabrielle  ?  Je  n'ai  fait  que  suivre  les  traces  de  mes 
devanciers  ,  en  ajoutant  à  ma  peinture  un  correctif 
qu'aucun  auteur  n'a  mis  à  la  sienne.  Renaud  ne  se 
repeut  point  de  ses  erreurs,  comme  amant  ;  il  rougit 
seulement  de  sa  mollesse ,  comme  guerrier.  Il  t<^ 
trouve  Armide,  il  la  console,  il  s'en  va  de  nouveau 
avec  elle  :  et  quel  tableau  que  celui  de  Repaud  cou- 
ché sur  le  sein  d'Armide  ,  et  puisant  tous  les  feux, 
de  l'amour  dans  les  regards  de  l'enchanteresse  !  Si 
j'avois  retracé  de  pareilles  iuiages  ,  que  n'eût-on 
point  dit,  que  n'eût-on  point  fait  î  Et  remarquez  tou- 
tefois que  l'écrivain  de  ces  scènes  voluptueuses  al- 
loit  être  couronné  de  la  main  d'un  pape  au  Capitole, 
lorsqu'il  mourut  la  veille  de  sa  gloire.  Eudore  se 
repent ,  Eudore  combat  sa  foiblessf  ;  après  sa  chute , 
il  la  déplore ,  il  se  soumet  à  une  pénitence  publique , 
il  retourne  à  la  religion  ;  et  son  repentir  est  si  grand, 
si  sincère  ,  qu'il  le  conduit  au  martyre.  Les  saints 
eux-mêmes  ,  et  les  plus  grands  ,  ont  donné  de  pa- 
reils exemples  de  faute  et  d'expiation.  Saint  Au- 
gustin ne  nous  a-l-il  pas  peint  ses  désordres  ?  ^rn 
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fils  Ailc'odat  ne  fut  -  il  pas  le  fruit  d'un  amour  crf- 
minei?  Soit  qu'on  examine  Tepisode  de  Velitda 
dans  ses  conséquences  pour  Eudore,  soit  qu'on  la 
considère  sous  d'autres  rapports,  cet  épisode  n'a 
aucun  danger;  l'excès  même  de  la  passion  de  la 
druidesse  en  amortit  l'effet  pour  le  lecteur.  L'espèce 
de  folie  dont  Velléda  est, atteinte  ,  le  malheur  de 
cette  feuîuae  ,  l'indiffe'rence  d'Eudore ,  ses  remords 
après  sa  chute  ,  ne  laissent  que  de  la  tristesse  aa 
fond  de  l'àme.  Observons  de  plus  que  "S'elleda  ne 
de'lruit  point  l'intërèt  pourCymodocée,  comme  Di- 
don  pour  Lavinie.  C'est  peut-être  la  première  fois 
quelapassion  a  moins  intéressé  que  ledevoir,  et  l'a- 
mante moins  que  Tépouse:  espèce  de  tour  de  force 
dans  ce  genre,  qui  rend  l'e'pisode  trcs-raoraj.  Cette 
observation  n'est  pas  de  moi  j  elle  est  d'un  homme 
supérieur  sur  l'autorité  duquel  j  aime  à  m'appuyer. 

Il  faut  dire  pourtant  que  j'ai  remarque'  dans  le 
dixième  livre  des  tours  un  peu  trop  vifs,  des  ex- 
pressions qui  pouvoient  être  adoucies  sans  rien 
perdre  de  leur  chaleur.  J'ai  retrancha  les  blasphè- 
mes et  les  imprécations  d'Eudore  au  moment  de  sa 
chule  ;  j'ai  épaissi  les  voiles  ;  en  un  mot ,  tel  que 
cet  t'pisode  reparoît  aujourd'hui ,  il  seroit  impos- 
sible au  Chrétien  le  plus  scrupuleux  de  s'en  plain- 
dre i  à  plus  forte  raison  à  des  critiqties  qui  visi- 
blement ue  sont  pas  fort  chrétiens. 

Si  j'examine  ensuite  le  caractère  de  l'autre  hé- 
raine  des  Martyrs ,  je  vois  que  Cymodoce'e  a  trouvé 
grâce  aux  yeux  de  la  plupart  des  critiques,  mais  on 
s'écrie  :  «  Cymodocée  ne  meurt  pas  cbrétie^^iic  ;  ell© 
1)  meurt  pour  son  époux.    > 

T.  r. 
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Je  ne  m'alteudois  pas  à  ce  reproche.  Si  je 
croyois  me'rilcr  quelque  louange  ,  c\'loit  pre'cisé- 
ment  par  ce  côté.  Mc^  hommes  faits  pour  avoir 
une  opiniun  en  litlcraturc ,  en  avoient  juue'  ainsi. 
Quoi ,  on  voudroit  que  Cymodocee,  à  peine  âgée 
de  seize  ans,  élevée  toute  sa  vie  dansée  pa^'anisme, 
ayant  à  peine  reçu  arf  milieu  des  persécutions 
quelques  instructions  chrétiennes;  on  voudroit 
qu'elle  fut  tout-àcoup  aussi  ferme  dans  la  foi  qu'une 
sainte  Félicité  ou  qu'une  sainte  Eulalie!  On  a  vu, 
dit-on,  de  pareils  miracles.  D'accord;  mais  en 
poésie  il  faut  suivre  la  règle  ; 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Ce  raélana[e  de  timidité  et  de  fermeté,  d'ignorance 
et  de  lumière  ,  ces  hésitations  d'une  femme  demi- 
païenne,  dem-i-chréticnne,  qui  confond  dans  son 
amour  «t  sa  religion  nouvelle  et  son  nouvel  époux  , 
sont  des  trai  ts  qu'il  m'étoit  impossible  d'omettre ,  si 
je  voulois  conserver  la  vraisemblance  du  caractère. 
Cymodocee  subitement  inspirée  ,  renversant  les 
idoles,  demandant  le  martyre,  bravant  les  bour- 
reaux, maudissant  la  religion  de  son  père,  eût 
été  le  comble  de  l'absurdité  en  fait  d'art  et  de 
mœurs.  Outre  que  la  violence  ne  plaît  point  dans 
les  femmes ,  et  qu'en  général  on  aime  peu  les 
bérojues,  Cymodocee  eût  encore  offert  le  grand 
inconvénient  d'une  ressemblance  parfaite  avec 
Eudore.  Que  fût-il  resté  à  celui-ci,  si  la  fille 
d'Homère  eût  lutté  avec  lui  de  courage  et  de  zèle? 
Cymodocee  meurt ,  c'est  assez.  Dieu  accepte  It 
sacrifice  de  cçlte  colombe 
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innocence  seront  comptées  pour  ce  qui  manque  à  ia 
perfection  de  sa  foi.  Tous  les  saints  ne  vont  pas  au 
ciel  par  ia  même  vertu  :  les  uns  brillent  par  la 
charité',  les  autres  éclatent  par  la  simplicité  du 
cœur.  Il  ne  faut  pas  croire  aussi  que  tous  les  mar- 
tyrs apportent  au  combat  la  même  ardeur  et  la 
même  force  :  on  a  vu,  dans  les  forêts  du  Canada, 
de  jeunes  missionnaires  pousser  des  cris  dans 
l'excès  des  ^tourmens  que  leur  faisoient  souffrir 
les  sauvages,  tandis  qu'auprès  d'eux  un  vieil  apôtre 
expiroit  sans  faire  entendre  d'autres  soupirs  que 
ceux  de  l'aranar  divin  (i).  Faites  de  Cymodocée 
une  Chrétienne  emportée  et  farouche ,  il  faudra  jeter 
le  livre  au  feu. 

Cependant  on  doit  toujours  reconnoître  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  fouile' en  raison,  même  dans  la  cri- 
tique la  moins  raisonnable.  Pour  éviter  tout  re- 
proche, j'ai  fait  un  changement  considérable  dans 
cette  édition. C3modocée  n'est  plus  demandée  direc- 
tement par  le  ciel ,  comme  victime  expiatoire ,  mais 
indirectement ,  coaivae  une  victime  dont  le  sacrifice 
doit  augmenter  le  sacrifice  d'Eudore  ,  et  rendre 
plus  efficace  Tholocauste  du  .martyr.  La  foi  de 
Cj-modocée  n'exige  plus  ,  dans  ce  plan  ,  la  même 
force;  et  la  r*'ligion  et  l'art  sont  satisfaits. 

Telles  sont  à  peu  près  les  objections  morales 
et  religieuses  que  l'on  a  faites  aux  Martyrs.  Veut-on 


(i)  Voyez  l'histoire  du  P.  Brëhceuf  et  de  son  jeune  com- 
pagnon, citée  daas  le  Génie  du  Christianisme  ,  d'après  l'His- 
toire de  la  nouvelle  France,  par  Charlevoix. 
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savoir  la  vërilé  ?Si  j'avois  originaircmeut  retranche 
une  douzaine  de  lignes  de  la  prt'face,et  si  j'avois 
donne  un  autre  titre  à  l'ouvrage,  je  ne  sais  pas  sur 
quoi  on  se  scroitdispulé.  On  s'est  jeté  sur  le  passage 
où  je  parlois  du  merveilleux  chrétien  ,  et  l'on  s'est 
lattu  contre  ce  qu'on  appelle  mon  système  :  il  ne 
s'agissoit  point  d'un  système;  il  n'étoit  question 
que  de  juger  un  livre ,  d'en  considt-'rcr  le  style  et  le 
pian,  d'en  examiner  les  transitions;  «de  voir  si 
3'avois  heureusement  rajeuni  des  comparaisons  an- 
tiques, trouve  des  comparaisons  nouvelles  ;  de  pro- 
noncer sur  la  ve'rité  des  tableaux  ;  de  dire  en  quoi 
^e  difTérois  de  mes  pre'de'cesseurs ,  en  quoi  je  leur 
ressemblois  ;  de  montrer  les  écueils  que  j'avois 
évités  ,  ceux  où  j'avois  fait  naufrage  :  on  n'a  point 
songé  à  tout  cela.  Qu'importe  à  la  critique  ,  la 
bonne  foi  et  la  justice,  quand  elle  veut  aveuglé- 
ment condamner?  On  saisit  quelques  phrases  aa 
lîasard  ,  on  ferraille  avec  l'auteur  ,  et  l'examen 
se  réJiiit  à  une  amplification  injurieuse  ,  où 
l'on  tache  de  faire  briller  par-ci  par-là  un  peu 
d'esprit. 

Il  est  certain  aussi  que  le  titre  du  livre  connu 
d'avance,  avoit  préparé  l'esprit  du  public  chrétien 
à  un  ouvrage  d'un  tout  autre  genre.  On  s'attcndoit  à 
trouver  une  espèce  de  Martyrologe,  une  narration 
lûslorique  des  persécutions  de  l'Eglise,  depuis 
Tséron  jusqu'à  Robespierre.  La  surprise  a  été 
grande ,  lorsque  frappées  de  cette  idée ,  des  per- 
sonnes simples  se  sont  trouvées,  en  ouvrant  le 
li\re,  au  milieu  de  la  famille  d'Homère.  Des  gens 
un   peu  moins  simples,  se  sont  ^ite  aperçus  de 


DES    MARTYRS.  kix 

cette  surprise,  elils  v-n  ont  profité  pour  aujineuter 
l'humeur  qui  s'empare  involontairement  de  notre 
esprit ,  lorsque  nous  sommes  trompe's  eu  quelque 
chose.  Si  j'avois  intitulé  mon  livre,  les  Aventures 
d'Eudore,  on  n'y  auroit  cherché  que  ce  qui  s'y 
trouve.  Il  est  trop  tard  pour  revenir  à  ce  titre,  et 
d'ailleurs  le  véritable  titre  de  l'ouvrage  est  certaine- 
ment celui  qu'il  porte.  La  surprise  passera;  elle  est 
déjà  passée ,  et  l'ouvrage  ne  tardera  pas  à  être  con- 
sidéré sous  son  véritable  jour. 

Si  le  Génie  du  Christianisme  a  été  de  quelque 
utilité  à  la  religion  ,  les  Martyrs  ,  je  l'espère  ,  parta- 
geront avec  lui  cet  inestimable  honneur.  L'homme 
est  plus  sensible  aux  exemples  qu'aux  préceptes. 
La  peinture  des  souffrances  de  tant  de  martyrs  (car, 
après  tout ,  cette  peinture  n'est  pas  une  fiction)  ne 
sera  point  sans  effet  sur  les  lecteurs.  Heureux  , 
si  j'ai  prouvé  que  notre  religion  peut  lutter  sans 
crainte  avec  les  plus  grandes  beautés  d'Homère  , 
et  qu'elle  donne,  dans  l'infortune,  un  coifrage  au- 
dessus  de  la  rage  des  persécutcuis  ,  et  de  la  cruauté 
des  bouiTeaux  î 

OBJECTIONS    LITTÉRAIRES. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  de  goût,  et  de 
mesure ,  et  qui  de  plus  est  poète ,  et  poète  d'un  vrai 
talent ,  ce  qui  ne  gâte  rien  à  la  présente  discussion, 
n'a  fait  que  trois  objections  coulre  les  Maiïyrs, 
après  lesquels  il  semble  tout  approuver  : 

1^  Le  hévos  n'est  pas  historique  ; 

6. 
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2»  Le  triomphe  de  la  religion  ,  ou  le  but  de  Tou- 
vragc  ,  u'est  pas  assez  annonce'  ; 

3°  Le  récit  n'est  pas  assez  lie'  à  l'action. 

Il  y  a  en  liîle'iature  des  principes  immuables, 
et  d'autres  qui  n'ont  pas  la  même  certitude.  La  règle 
/les  trois  unîtes,  par  exemple,  est  de  tout  temps,  de 
tout  pays,  parce  qu'elle  est  fonde'c  sur  la  nature  ,  et 
qu'elle  produit  la  plus  grande  perfe^^tionpossible.  Je 
crois  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  règle  du  person- 
nage historique,  parce  qu'il  est  prouvé  qu'en  peut 
iute'resser  aussi  A'ivement  pour  un  personnage 
d'invention  que  pour  un  personnage  réel.  Aussi 
Toyons-nous  qu'Arislote  et  Horace  laissent  à  ce 
sujet  plus  de  liberté'  à  l'auteur. 

On  convient  que  la  plupart  des  pre'ceples  d'Aris- 
tote  pour  la  tragédie,  s'appliquent  également  à 
l'épopée.  Dacier,dont  j'emprunterai  la  traduction, 
s'exprime  ainsi  en  commentant  le  viugt-quatiitme 
chapitre  de  la  Poétique. 

«  Aristote  a  dit  dans  le  cinquième  chapitre  ,  que 
î)  l'épopée  a  cela  de  commun  avec  la  tragétlie  , 
V  qu'elle  est  une  imitation  des  actions  des  plus 
>»  grands  personnages,  et  il  a  eu  soin  de  nous 
»  avertir  que  toutes  les  parties  de  ce  poème  héroïque 
»  se  tiouvent  dans  la  tragédie.  Ainsi,  ajant  ex- 
î)  pliqué  parfaitement  et  en  détail  tout  ce  qui  re- 
w  garde  la  composition  du  poème  dramatique,  il 
))  Va  presque  plus  rien  à  dire  de  IVpopéc.  Voilà 
î)  pourquoi  il  est  si  court  dans  le  traité  ;  il  n'y 
))  emploie  que  deux  chapitres,  qui  ne  sont  à  pro- 
»  prement  parler  qu'une  récapitulation  sommaire, 
»  et  une  application  qu'il  fait  à  Vépopée  des 
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»  règles  qu'il  a  données  à  la  tragédie,  i)  Poél. 
d'Arist. ,  p.  371. 

Ce  point  établi ,  nous  trouvons  qu' Aristote  dit  : 

«  Il  arrive  fort  souvent  que  dans  les  traL't'dies, 
5)  on  se  contente  d'un  ou  de  deux  noms  connus,  et 
))  que  tous  le«  autres  sont  inventer.  Il  y  a  même 
2)  des  pièces  où  pas  un  mot  n'est  connu  ,  comme 
■»  dans  la  tragédie  d'Aqalhon  ,  qu'il  a  appelée  La 
))  Fleur  :  car  dans  cette  pièce  ,  tous  les  noms  sont 
»  feints,  comme  les  choses  ,  et  elle  ne  laisse  pas  de 
w  plaire. 

»  C'é^st  pourquoi  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'at- 
»  tacher  scrupuleusement  à  suivre  toujours  les 
M  fables  reçues  d'où  l'on  tire  ordinairement  les 
»  sujets  de  tragédie.  Cela  servait  ridicule  :  car  ce 
))  qui  est  connu  l'est  ordinairement  de  peu  de 
))  personnes,  et  cependaift  il  diuertit  tout  le  monde 
))  également. 

M  II  est  donc  évident  par  là ,  que  le  poète  doit 
■»  être  V auteur  de  son  sujet ,  encore  plus  que 
M  de  ses  vers.  »  Poet.  d'Arist.  ch.  IX,  p.  126 
et  12;. 

En  examinant  ce  passage  ,  où  brille  l'excellent 
jugement  d'Aristote,  le  savant  traducteur  observe 
(c  qu'Horace  étoit  du  même  sentiment  ;  mais  qu'il 
»  s'est  cru  obligé  d'avertir  les  Romains  que  ces 
»  sujets,  entièrement  inventés,  étaient  plus  dijji- 
1)  ciles  à  traiter  que  les  autres,  et  de  leur  conseilleur 
;>  de  s'attacher  plutôt  à  des  sujets  connus  : 

«  Difficile  est  propriè  communia  dicere ,  tiique 

^^  Rectius  Ilincum  carmen  deducis  in  ne  tus 

«   Çuain  si  proferres  ignota  indii;'.aque  primiiô.  « 
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Ainsi ,  d'après  le  premier  lé<;is]ateur  du  Pai nasse» 
j'ai  pu  inveulcr  mon  sujet  el  mes  personnages,  et 
d'après  le  second,  cela  m'a  jelë  seulement  dans  une 
route  pZus  difficile.  Aristolc  cite  Agalliou  qui  réus- 
sit en  inventant  sls  héros ,  et  parmi  nous  on  peut 
s'autoriser  de  l'exemple  de  ^oltai^e,  dans  Zaïre, 
Alzire  etTancrède  ,  et  même  de  celui  de  Racine, 
dans  Bajazet. 

Appliquons  cette  règle  à  l'e'pope'e,  et  attachons- 
nous  à  ces  mots  remarquables  du  Stagyrite.  «  Ce 
î)  qui  est  connu  l'est  ordinairement  de  peu  de  per- 
î)  sonnes,  et  cependant  il  divertit  tout  le  monde 
»  également.   » 

Enefifet,  tous  ces  grands  personnages  de  l'épopée, 
que  nous  regardons  aujourd'hui  coranie  histo- 
riques, le  sont-ils  bien  réellement  ?  Seroienl-ilg 
connus  comme  Alexandre  el  César,  s'ils  n'avoient 
été  chantés  par  les  poètes  ?  Prenons  le  premier  de 
tous ,  Achille  :  je  doute  fort  que  sans  Homère,  son 
nom  fiit  venu  jusqu'à  nous.  Allons  plus  loin  :  con- 
noissions  -  nous  beaucoup  Télémaque  avant  que 
Fénélon  nousert  donné  son  épopée-  ?  Cependant, 
Télémaque,  nommé  deux  fois  dans  l'Iliade,  est 
encore  un  des  acteurs  <'e  l'Odyssée.  Si  l'on  veut 
juger  cette  question,  que  l'on  considère  combien 
peu  de  gens  savent  qu'il  exi&te  dans  les  poèmes 
d'Homère  un  pcr<;onnage  appelé  Eumée.  Ce  person- 
nage joue  toutefois  dans  l'Odyssée  un  rôle  aussi 
important  que  celui  de  Télémaque;  el ,  quoique 
pasteur  de  troupeaux,  Eumée  est  le  descendant 
d'un  roi.  Si  quelque  poêle  chantoil  aujourd'hui  Iç 
fidèle  serviteur  d'Ulysse ,  pourroit-ou  dire  que  c» 
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poète  n'auroit  pas  créé  son  héros  ?  Et  ce  même 
Eumée ,  historique  par  l'autorité  cl' Homère, n'est-il 
point ,  dans  l'origine,  un  personnage  d'invention? 
On  rencontre  dans  l'histoire  de  l'enfance  des  peu- 
ples, une  foule  de  noms  que  la  mémoire  laisse 
échapper.  L'auteur  qui  s'en  empare  pour  les  placer 
sur  la  scène  épique ,  et  qui  les  fait  passer  de  Toubli 
à  la  gloire ,  en  doit  être  regardé  comme  le  véritable 
créateur.  Si  le  pieux  Enée  ne  se  trouvoit  pas  dans 
riliade,  et  surtout  dans  l'Enéide,  beaucoup  de 
lecteurs  se  souviendroient-ils  de  l'avoir  entrevu 
dans  Tite-Live  et  dans  Denys  d'Halicarnasse? 

On  convient  que  des  noms  trop  éclatans  ,  trop 
historiquement  connus ,  ne  sont  pas  favorables  à 
l'épopée.  Que  gague-t-on  alors  à  ne  pas  inventer 
ses  héros  ? 

Adisson  et  Louis  Racine  ont  fort  bien  démontré, 
au  sujet  du  Paradis  Perdu  ,  que  c'est  l'action  et  non 
pas  le  héros  qui  fait  l'épopée.  Homère  chante  la 
colère  d'Achille;  il  ne  chante  pas  Achille  :  cela  est 
si  vrai ,  que  si  vous  ôtczdel'Iliade  lenom  d'xAchille, 
et  que  vous  donniez  à  la  colère  d'un  autre  Grec 
l'influence  que  celle  du  fils  de  Pelée  a  sur  les  évé- 
nemens  du  siège  de  Troie,  le  poëme  existe  encore 
avec  tout  son  intérêt  et  toutes  ses  beautés.  Le  héros 
est  donc  en  soi-même  peu  de  chose  dans  l'épopée, 
pourvu  que  l'action  soit  grande  et  intéressante.  Et 
de  quelle  complaisance  Aristote  n'use-t-il  pas  alors 
envers  les  poètes  ,  puisqu'il  leur  permet  d'inventer 
même  leur  action  ! 

Je  soumets  ces  doutes  à  l'excellent  critique  dont 
j'ose  me  permettre  de  combattre  l'opinion.  Je  me 
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sais  appuyé,  i°  de  raulorité  d'Arislole,  qui  per- 
met d'inventer  les  personnages  et  le  sujet  ;  j'ai  fait 
voir,  2"  que  les  persouuages  épiques  doivent  être 
regardés  presque  tous  comme  des  créations  du 
poète;  je  vais  ajouter  Pautorilt^  d'un  grand  exem- 
ple :  le  Renaud  du  Tasse  est  un  personnage  d'in- 
Fention. 

On  trouve  dans  les  historiens  desCroisades,  six 
Godefridis,  neuf  Gaudefridi,  quatorze  Baudouin, 
un  Tancrèdf,  vingt-deux  Roger,  sept  Rairaond  , 
une  foule  de  Robert ,  de  Gautier ,  de  Richard ,  et  de 
Guillaume  ;  cinq  Renaud  écrits  Rainaldi ,  un  écrit 
Reinoldus ,  un  autre  Rainoldus,  et  trois  écrits 
Reinoldi. 

Ceàchcvaliers  et  comtes  du  nom  de  Renaud ,  sont 
répandus  dans  les  historiens  des  Croisades  :  l'ano- 
nyme donné  par  Camden ,  Robert  Moine  ,  Baldric  , 
Raimond  d'Agiles,  Fulclicr,  Gautier,  Guihcrt  et 
Guillaume  de  Tyr.  De  tous  les  Renaud  qui  se  mon- 
trent à  dîN'erscs  époques,  dan.>  les  diÛerentcs  croi- 
sades ,  aucun  ne  pai  oïl  avoir  été  de  la  maison  d'Est. 
Il  faudroit  surtout  cliercher  le  Renaud  du  Tasse  au 
temps  de  l'entreprise  de  Pierre  l'Hermilt.  Or, ou  ne 
rencontre  dans  l'anonyme  de  Camden ,  Robert 
Moine  et  Baldric ,  historiens  de  cette  première  croi- 
sade, qu'un  seul  Renaud  :  ce  Renaud  trahit  les 
croisés,  se  tit  mahométau,  et  ne  semble  pas  avoir 
porté  un  grand  nom.  Besoldo,  dans  sou  histoire  i>e 
Regibus  Hierosolymorum  ,  garde  le  même  silence. 
Quand  en  fouillant  les  vieilles  chroniques,  et  les 
litres  des  grandes  maisons  d'Italie  ,  on  découvriroit 
qu'un  Renaud  de  la   maison  d'Est  ,  accompagna 
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G  otkli  oideBouillon  à  Jérusalem,de  bonne  foi  seroit- 
ce  un  personnage  historique  ?  Dans  ce  cas,  il  y  a  tel 
gentilhomme  Breton  ou  Perigourdin  qui  pourroit 
figurer  dans  l'e'pope'e.  Le  nom  du  comte  de  Saint- 
Gilles  est  certainement  beaucoup  plus  connu  dans 
la  première  croisade,  que  la  plupart  des  noms  que 
j'ai  cite's,  parce  qu''il  se  lit  à  la  fois  dans  Anne  Com- 
nèue  et  dans  les  chroniqueurs  latins;  et  pourtant 
combien  y  a-t-il  de  lecteurs  qui  aient  entendu  parler 
du  comte  de  Saint-Gilles  ? 

Ainsi  5  ce  fameux  Renaud  d'Est,  est  sorti  tout 
entier  du  cerveau  du  poète,  puisque  son  nom  n''est 
pas  même  dans  les  re'cits  du  temps.  Quant  à  So- 
liman ,  son  rival  de  gloire  ,  on  trouve  un  Soliman , 
fils  d'un  Soudan  de  Nice'e  ,  qui  battit  le  rene'gat 
Pienaud  ;  mais  c'est  tout ,  et  le  reste  du  caractère  est 
forme'  d'après  celui  de  Saladin.  Et  Argant ,  CIo- 
rinde ,  Herminie ,  sont-ils  des  noms  historiques? 
Et  Armidc,  qu'en  dirons-nous  ?  Ce  n'est  point  un 
personnage  e'pisodique;  car  si  on  le  retranche  du 
poème  ,  le  poème  n'existe  plus.  Armide  cause  l'ab- 
sence de  Renaud  ,  et  l'absence  de  Renaud  établit 
l'action  de  la  Je'rusalem  ,  comme  le  repos  d'Achille 
donne  naissance  à  l'Iliade.  Ainsi ,  le  premier  héros 
du  Tasse  est  d'invention  (i)  ;  la  plupart  des  carac- 
tères inférieurs  sont  d'invention  ;  et  Armide  ,  sur 


(i)  Le  critique  à  qui  je  m'adresse  ici ,  a  trop  de  candeur 
pour  m'objecter  que  c'est  Godefroi  qui  est  le  premier  hc« 
ros  de  la  Jérusalem.  Je  sais  bien  que  le  Tasse  cbante  il  grau' 
Cnpitano  ;  mais  c'est  à  Renaud  que  le  sort  de  Jérusalem  est 
attaché  ,  cQmroe  celui  de  Troie  au  fils  de  Pélée. 
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qui  roule  la  macliinc  poétique,  doit  également  ^ 
naissance  aux.  Muscs.  Ubservor.à  que  le  roi  de 
Jérusalem,  Aladin,  est  encore  un  enfant  du  poète. 
Le  P.  Maimbour;;  avoit  remarqué  avant  moi  les 
i  ma  filiations  du  Tasse.  «  Le  fameux  bois  enchanté, 
dit-il ,  Ismen ,  Clorinde ,  Renaud  ,  Armide  ,  et  cent 
autres  pareilles  choses  de  V  invention  an  Tasse,  ne 
sont  que  d'agréables  visions  d'un  poète  qui  prend 
plaisir,  pour  en  donner  aux  autres ,  à  faire  de  nou- 
velles créatures  qui  ne  furent  jamais.  »  Hist.  des 
Crois.,  liv.  3. 

Muratori  et  Gibbon  conviennent  aussi  que  le 
Tasse  a  inventé  son  héros. 

Si  je  passe  de  ces  autorités  à  mon  sujet,  on  va 
voir  que  tout  me  faisoit  une  loi  d'inventer  mou 
principal  personnage. 

Le  caractère  giave  ,  froid  et  tranquille  de  Cons- 
tantin, est  précisément  l'opposé  du  caractère  épi- 
que. Qui  pourroit  se  représenter  le  père  temporel  du 
concile  de  Nicée  ,  livré  à  ces  aventures  de  guerre 
et  d'amour  ,  qu'amène  le  développement  d'une  épo- 
pée? La  vie  de  ce  prince  est  d'ailleurs  trop  connue  j 
et  malheureusement  un  crime  pèse  sur  elle.  Le 
poème  héroïque  exige  des  passions  ,  mais  il  rejette 
les  crimes  :  noble  dédain  des  Muses,  qui  n'accor- 
dent leur  plus  beau  chant  qu'à  la  vertu. 

Je  voulois  en  outre  peindre  les  mœurs  homéri- 
ques ,  et  les  scènes  tranquilles  de  l'Odyssée ,  au 
milieu  des  sccncs  sanglantes  d'une  persécution. 
Comment ,  sans  absurdité ,  conduire  Constantin 
sous  le  toit  de  Démodncus  ?  Comment  produire  des 
rivalités ,  des  jalousicii  ?  Aurois-jc  jeté  tout  cela 
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dans  les  épisodes  ?  Dans  ce  cas ,  l'unilé  d'action 
ëtolt  détruite.  J'avois  pour  but  de  retracer  la  per- 
sécution des  Fidèles  sous  Dioclétien.  Où  Taurois-je 
placée  ,  cette  perse'cution  ?  Constantin  ,  trop  jeune 
alors  ,  n'j  joua  aucun  rôle.  Si  Ton  dit  que  j'aurois 
pu  mettre  le  massacre  des  Chrétiens  sur  Tavant- 
scène  ,  en  le  comprenant  dans  le  récit ,  mon  sujet 
n'auroil  donc  pas  été  la  dernière  persécution  de 
l'Église  ?  et  c'est  pourtant  le  sujet  que  je  me  pro- 
posois  de  traiter.  On  pouvoit  trouver  autre  chose 
dans  la  vie  de  Constantin.  Sans  doute  ,  il  y  a  mille 
plans  ,  qui  tous  peuvent  être  meilleurs  que  le  mien  ; 
mais  enfin  c'est  sur  le  mien  qu'il  faut  me  juger. 
Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  refait  l'Enéide  et  la 
Henriade  I 

Il  demeure  à  peu  près  certain  que  Constantin  , 
pour  des  raisons  tirées  de  son  caractère  et  de  la 
nature  du  sujet ,  ne  pouvoit  pas  être  mon  héros. 
Qui  donc  aurois  -  je  choisi  à  cette  époque  ?  un 
martyr  connu  ?  C'est  ici  que  les  jeux  de  l'imagina- 
tion sont  impérieusement  interdits  ;  c'est  ici  qu'on 
auroit  crié  avec  raison  au  sacrilège.  Un  confesseur 
de  la  foi  ,  devenu  l'objet  d'un  culte  sacré,  a  ses 
traditions  immuables  ,  dont  on  ne  peut  s'écarter 
sans  impiété  ;  les  actes  de  son  martyre  sont  là  •  les 
ëloquens  témoins  de  Dieu  s'ëlèveroient  contre  la 
Muse  qui  oseroit  changer  un  seul  mot  à  l'histoire 
de  la  religion  et  du  malheur. 

D'après  ces  considérations,  jen'avois  plus  qu'une 
ressource  :  celle  d'inventer  mes  principaux  person- 
nages ;  il  nous  reste  à  voir  si  j  dans  ce  cas  ,  j'ai  U:é 
de  tous  les  œoyçns  d«  l'art. 
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Afin  d'ennoblir  Eudore  et  de  le  rendre ,  pour 
ainsi  dire  ,  historique  ,  je  le  fais  descendre  d'une 
famille  de  héros  ,  et  surtout- du  dernier  des  Grecs  , 
Philopœmen.  llacine  emploie  le  même  artifice  pour 
rehausser  l'importance  de  Moniuic.  Ainsi  c'est 
dans  Eudore  que  TEvangile  va  faire  la  conquête 
du  sang  de  ces  grands  hommes  dont  Plutarqueuous 
a  transmis  l'histoire.  Inventée  sur  le  même  modèle , 
Cymodocéc  tst  la  fille  d'Homère  ;  et  c'est  en  elle 
que  le  christianisme  doit  triompher  des  grâces  , 
des  beaux-arts  et  des  divinités  de  la  Grèce.  Le 
critique  a  déjà  trouvé  cette  réponse  assez  ingé- 
nieuse. Il  semble  même  ,  en  ce  cas  ,  approuver  mes 
personnages  d'invention  ;  mais  il  auroit  voulu  que 
j'eusse  insisté  davantage  sur  mon  idée,  et  qu'elle 
eût  été  mise  d'une  mani<';re  plus  frappante  sous  les 
yeux  du  lecteur.  Il  a  raison  ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait 
dans  cette  édition  nouvelle  (i). 

Si  l'art  trouve  ces  explications  suffisantes,  on 
doit  remarquer  que  la  religion ,  et  c'est  la  chose  im- 
portante ,  est  pleinement  satisfaite  par  l'invention 
de  mon  héros. 

Dieu  choisit  souvent  dans  les  conditions  les  plus 
humbles  l'homme  dont  les  épreuves  attirent  la  bé- 
nédiction du  ciel  sur  les  nations. 

«  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  a  d'insensé ,  selon  le 
»  monde  ,  pour  confondre  les  sages  ;  et  ce  qui  est 
»  foible  ,  selon  le  monde ,  pour  confondre  ce  qu'il 
»  y  a  de  fort. 


(0  Voyc*  1«  livre  du  Ciel. 
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»  Et  il  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  vil  et  de  mepri- 
»  sable  ,  selon  le  monde ,  et  ce  qui  n'est  rien ,  pour 
V  détruire  ce  qui  est  grand  (i).  » 

Cette  première  véritë  reconnue  ;  on  voit  ensuite 
que  la  hiérarchie  des  vertus  ,  et  conséquemment 
l'efficacité  plus  ou  moins  grande  des  sacrifices  ,  est 
admise  par  tous  les  Pères  ,  d'après  l'histoire  de 
Caïn  et  d'Ahel. 

Je  puis  donc  supposer  ,  dans  toutes  les  analogies 
de  la  foi ,  qu'au  temps  de  la  perse'cution  ,  un  martyr 
t  dont  les  actes  se  sont  perdus  ,  s'offrit  en  holocauste 
volontaire;  et  que  cet  holocauste,  par  un  me'rite 
intc'rieur  connu  de  Dieu  seul,  parut  plus  agre'able 
au  Très-Haut ,  que  toutes  les  autres  victimes.  Com- 
bien ,  en  effet ,  de  confesseurs  obscurs  moururent 
sous  Diocle'tieu  ,  pour  la  conversion' du  monde  ! 
Outre  les  fameux  athlètes  qui  brillcut  dans  l'his- 
toire ,  et  qui  re've'lèrent  leurs  cendres  à  l'Eglise  par 
des  miracles  :  «  Que  de  saintes  reliques  ,  s'e'crie 
«  Prudence  ,  la  terre  dérobe  à  nos  hommages  !  O 
M  Italie ,  qui  dira  les  tombes  sans  honneurs  dont 
))  tes  champs  sont  couverts  !  »  (2)  Eudore  sera 
donc  le  représentant  dés  héros  des  deux  religions  ; 
les  uns  ignorés  du  monde,  mais  couronnés  de  gloire 
dans  le  ciel  ;  les  autres  ,  illustres  sur  la  terre  ,  mais 
privés  de  la  gloire  divine.  J'aurai  célébré  dans  sa 
personne  ces  pauvres  que  Galérius  faisoit  jeter 
dans  la  mer ,  ces  milliers  de  Chrétiens  attachés  à 


(1)  S.  Paul.  E^ist.  ad  Coriuth.  I.  cap. 

(2)  In  lit.  Coron. 
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des  gibets  ,  brisas  par  des  roues  ,  déchirés  par  des 
ongles  de  fer  :  subliuies  victimes,  qui ,  ne  pronon- 
çant à  la  mort  que  le  nom  de  Jésus-Christ,  ont 
laissé  leurs  propres  noms  inconnus  aux  hommes  : 
Stat  nominis  umbra  ! 

Je  passe  à  Tobjection  touchant  le  but  de  l'ou- 
vrage : 

Dans  aucune  épopée  Ijb  résultat  de  Taction  n'est 
plus  souvent  indiqué  que  dans  les  Martyrs.  L'E- 
néide est  la  fondation  de  l'empire  romain.  Virgile 
en  dit  un  mot  au  commencement  de  son  poème  ; 
ensuite  Jupiter  explique  à'N'énus  la  suite  des  destins 
d'Énée  ,  mais  après  le  premier  livre  ,  il  est  à  peine 
question  de  ces  destins.  Si  vous  retrouvez  les  Ro- 
mains sur  le  bouclier  d'Énée  et  dans  lesChamps- 
ïilysées ,  ce  ne  sont  que  de  beaux  épisodes  ;  ce  n*est 
point  une  marche  directe  vers  le  but  que  le  poète 
a  d'abord  marqué.  A  chaque  pas  ,  au  contraire  ,  le 
triomphe  de  la  religion  est  rappelé  dans  les  Mar- 
tyrs :  il  est  annoncé  dans  l'exposition  ;  il  est  prédit 
dans  le  ciel  ;  je  répète  en  vingt  endroits  que  Cons- 
tantin régnera  sur  les  nations  devenues  chrétien- 
nes ;  que  l'ambition  de  ce  prince  est  l'espoir  du 
monde  :  j'avertis  sans  cesse  que  l'Enfer  sera  conr 
fondu.  Dans  le  dernier  livre  ,  Michel ,  en  précipi- 
tant les  démons  dans  l'abîme  ,  déclare  que  leur  em- 
pire est  passé  ;  que  le  règne  du  Christ  est  établi. 
Eudore  ,  en  allant  au  supplice  ,  prophétise  le  règne 
de  Constantin  ;  et  Galérius  ,  en  se  rendante  l'am- 
phithéâtre ,  apprend  que  Constantin,  proclamé 
César  ,  marche  à  Rome  ,  et  s'est  déclaré  chrétien. 
Jamais  rien  fut-il  plus  clair,  plus  précis  ?  Toutefois, 
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j'ai  cru  devoir  céder  encore  à  la  critique  :  après 
ces  mots  :  les  dieux  s'en  vont,  j'ai  ajouté  quel- 
ques lignes  qui  justifient  mieux  le  second  titre 
de  l'ouvrage  :  Gaie'rius  meurt  ;  Constantin  ar- 
rive à  Rome  ;  il  venge  les  Martyrs  ;  il  reçoit  la 
dignité'  d'Auguste  sur  la  tombe  d'Eudore,  et  la 
religion  chrétienne  est  proclame'e  religion  du 
inonde  romain. 

Cette  nouvelle  conclusion  satisfera  surtout  ceuç 
qui,  daignant  applaudir  aux  Martyrs,  ne  Jeur  re* 
prochoient  qu'une  seule  chose  :  c'étoit  d'intéresser 
le  lecteur  aux  scènes  d'une  action  privée ,  plutôt 
qu'au  développement  d'une  action  publique.  Mais 
en  contentant  sur  ce  point  quelques  esprits  éclairés , 
je  dois  dire  toutefois  que  l'action  publique  n'est 
point  une  règle  de  l'épopée  :  il  scroit  même  aisé  de 
prouver  la  vérité  contraire.  Toute  action ,  fonde- 
ment de  l'épopée  ,  du  moins  de  l'épopée  telle  qu'elle 
existe  dans  l'Iliade  ,  l'Odyssée  ,  l'Enéide  et  le  Té- 
lémaque ,  tient  à  une  action  publique  ;  mais  cette 
action  eu  elle-même  est  une  action  privée.  Ainsi  la 
colère  d'Achille  n'est  point  la  journée  fatale  d'I- 
Jion  ;  et  l'arrivée  d'Énée  en  Italie  n'est  point  la 
fondation  de  Rome ,  qui  n'eut  lieu  que  long-temps 
après.  Dans  l'Odyssée  et  dans  le  Télémaque  ,  l'ac- 
tion est  encore  bien  plus  particulière  ,  bien  plus 
domestique  :  c'est  un  fils  qui  cherche  son  père  ; 
c'est  un  mari  qui  retrouve  sa  femme  dans  une  pe- 
tite île  obscure  ;  et  tout  cela  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  événement  dans  l'avenir.  L'action  d'Eudore 
est  absolument  de  la  même  nature  que  celle  d'Achille 
et  d'Enée  ;  elle  tient  à  une  action  publique  j  mais 

1' 
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elle  est  privée  ;  elle  produit  ensuite  le  règne  de 
Constautin  et  le  triomphe  de  la  religion  ,  comme  la 
colère  du  fils  de  Pelée  et  l'exil  du  fils  de  Vénus  amè- 
nent la  chute  de  Troie  et  l'établissement  de  l'em- 
pire romain.  Si  la  Pharsale  et  la  Jérusalem  ont  pour 
sujet  une  action  historique  achevée  dans  le  cours 
de  ces  deux  poèmes  ,  l'autorité  de  Lucain  et  du 
Tasse  ne  peuvent  balancer  celle  d'Homère  et  de 
Virgile.  C'est  encore  une  erreur  de  croire  que  le 
héros  d'une  épopée  doit  être  nécessairement  roi  ou 
fils  de  roi.  Renaud  et  Godefroi  même  ne  sont  que 
de  simples  chevaliers ,  ou  de  très-petits  souverains  , 
et  leur  naissance  n'a  pas  plus  d'éclat  que  celle  da 
descendant  de  Phocion  et  de  Philopœuaen.  Les  per- 
sonnes qui  ont  pris  quelque  plaisir  à  la  lecture  des 
Martyrs  peuvent  être  tranquilles  :  elles  se  sont  amu- 
sées dans  les  règles.  Jamais  ouvrage  ne  fut  plus 
conforme  à  la  doctrine  poétique  ,  plus  orthodoxe 
au  Parnasse.  Je  dirai  plus  :  la  conclusion  que  j'ai 
ajoutée  est ,  je  crois  ,  mieux  appropriée  au  goût  du 
temps  oii  j'écris  ;  mais  elle  n'eût  point  été  demandée 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV.  Elle  n'est  point  néces- 
saire selon  les  lois  du  genre  épique.  Homère  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  de  faire  un  seul  vers  après 
les  funérailles  d'Hector ,  pour  annoncer  la  chute  de 
Troie  ;  et  Virgile  ,  après  la  mort  de  Turnus  ,  n'a 
point  songé  à  marier  le  pieux  Enéc.  Pourquoi  cela  ? 
Parce  que  c'est  au  lecteur  à  tirer  une  conclusion 
trop  manifeste  ,  et  que  le  poète  n'est  pas  obligé 
de  tout  achever  et  de  tout  dire  ,  comme  l'his- 
torien et  le  romancier.  Ma  complaisance  ,  à 
cet  égard  ,  a  donc  été  extrême  j  et  je  pouvois , 
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sans  scrupule ,  laisser  les  choses  comme  elles 
ëtoient. 

Venons  au  re'cit. 

J'ose  dire  encore  que  dans  aucune  épopée  le  re'cit 
n'est  rattaché  aussi  fortement  à  l'action  qu'il  l'est 
dans  les  Martyrs. 

Le  récit  de  l'Odyssée  n'a  point  de  lapport  à  la 
catastrophe  ;  celui  de  l'Enéide  est  court  et  admi- 
rable :  mais  revoit-on  ,  dans  la  suite  du  poème  , 
les  principaux  acteurs  qu'Énée  fait  agir  dans  sa 
narration  ,  et  la  scène  en  Italie  se  lie-t-elle  à  la 
scène  de  Troie?  L'épisode  de  Didon  ,  qui  n'est  ni 
de  l'action  ,  ni  du  récit ,  tient-il  au  fond  du  sujet , 
comme  l'histoire  de  Velléda  tient  au  fond  des  Mar- 
tyrs ? 

Le  récit  du  Télémaque  est  magnifique  ;  mais  les 
personnages  de  ce  récit ,  excepté  Narhal  qu'on 
revoit  un  moment ,  disparoissent  sans  retour. 

Dans  le  récit  des  Martjrs  ,  vous  trouvez  d'abord 
la  peinture  des  caractères  qu'il  sera  essentiel  de 
connoître  dans  le  développement  de  l'action  :  vous 
y  trouvez  le  tableau  du  christianisme  dans  toute  la. 
terre  ,  au  moment  d'une  persécution  qui  va  frapper 
tous  les  Chrétiens  ;  vous  y  trouvez  l'excommunica  - 
tion  d'Eudore,  qui  fait  prendre  à  l'action  le  tour 
qu'elle  doit  prendre  ;  vous  y  trouvez  la  grande  fause 
qui  sert  à  ramener  le  héros  dans  le  sein  de  l'Eglise  ; 
faute  qui  répandant  sur  le  fils  de  Lasthéuès  Téclat  de 
la  pénitence  ,  attire  sur  lui  le  regard  des  Chrétiens, 
et  le  fait  choisir  pour  défenseur  de  l'Église  ;  vous 
y  trouvez  le  commencement  de  la  rivalité  d'Eudore 
et  d'Hiéroclès  ^  l'annonce  des  victoires  de  Galérius 
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suis  appuyé,  i"  de  raulorité  d'Aristolc,  qui  per- 
met d'inventer  les  personnages  et  le  sujet  ;  j'ai  fait 
voir,  20  que  les  personnages  épiques  doivent  être 
regardés  presque  tous  comme  des  créations  du 
poète;  je  vais  ajouter  Tautorili  d'un  praud  exem- 
ple :  le  Renaud  du  Tasse  est  un  personnage  d'in- 
FenXion. 

On  trouve  dans  les  historiens  des  Croisades,  six 
Godefridis,  neuf  Gaudefridi ,  quatorze  Baudouin  , 
un  Tancrède,  vingt-deux  Roger,  sept  Raimond  , 
une  foule  de  Robert,  de  Gautier ,  deRicliard,  et  de 
Guillaume  ;  cinq  Renaud  écrits  R^ainaldi ,  un  écrit 
Reinoldus ,  un  autre  Rainoldus,  et  trois  écrits 
Beinoldi. 

Celchevalieis  et  comtes  du  nom  de  Renaud ,  sont 
répandus  dans  les  historiens  des  Croisades  :  l'ano- 
nyme donné  par  Camden,  Robert  Moine,  Baldric, 
Raimond  d'Ajiiles,  Fulcher,  Gautier,  Guibcrt  et 
Guillaume  de  Tyr.  De  tous  les  Renaud  qui  se  mon- 
trent à  diverses  époques,  dan>  les  différentes  croi- 
sades ,  aucun  ne  paroîl  avoir  été  de  la  maison  d'Est. 
Il  faudroit  surtout  chercher  le  Renaud  du  Tasse  au 
temps  de  l'entreprise  de  Pierre  l'Hermilt.  Or,  on  ne 
rencontre  dans  l'anonyme  de  Camdtn ,  Robert 
Moine  et  Baldric ,  historiens  de  cette  première  croi- 
sade, qu'un  seul  Renaud  :  ce  Renaud  trahit  les 
croisés,  se  fit  mahoraéfan,  et  ne  semble  pas  avoir 
porté  un  grand  nom.  Besoldo,  dans  son  histoire  i>tf 
Regibus  Hierosolymorum  ,  garde  le  même  silence. 
Quand  en  fouillant  les  vieilles  chroniques,  elles 
titres  des  grandes  maisons  d'Italie ,  on  découvriroit 
qu'un  Renaud  de  la   maison  d'Est  ,  accompagna 
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GodtlVoideBouillon  à  Jerusalem,debonne  foi  seroit- 
ce  un  persounage  historique  ?  Dans  ce  cas ,  il  y  a  tel 
gentilhomme  Breton  ou  Perigourdin  qui  pourroit 
figurer  dans  l'e'popée.  Le  nom  du  comte  de  Saint- 
Gilles  est  certainement  beaucoup  plus  connu  dans 
la  première  croisade,  que  la  plupart  des  noms  que 
j'ai  cite's,  parce  qu''il  se  lit  à  la  fois  dans  Anne  Com- 
uèue  et  dans  les  chroniqueurs  latins;  et  pourtant 
combien  y  a-t-il  de  lecteurs  qui  aient  entendu  parler 
du  comte  de  Saint-Gilles  ? 

Ainsi,  ce  fameux  Renaud  d'Est,  est  sorti  tout 
entier  du  cerveau  du  poète,  puisque  son  nom  n'est 
pas  même  dans  les  re'cits  du  temps.  Quant  à  So- 
liman, son  rival  de  gloire,  on  trouve  un  Soliman, 
fils  d'un  Soudan  de  Nice'e  ,  qui  battit  le  renégat 
Ptenaud  ;  mais  c'est  tout ,  et  le  reste  du  caractère  est 
forme'  d'après  celui  de  Saladin.  Et  Argant ,  Clo- 
rinde ,  Herminie ,  sont-ils  des  noms  historiques  ? 
Et  Armide,  qu'en  dirons-nous  ?  Ce  n'est  point  un 
personnage  e'pisodique;  car  si  on  le  retranche  du 
poème  ,  le  poème  n'existe  plus.  Armide  cause  l'ab- 
sence de  Renaud  ,  et  l'absence  de  R.enaud  e'tablit 
l'action  de  la  Je'rusalem  ,  comme  le  repos  d' Achille 
donne  naissance  à  l'Iliade.  Ainsi ,  le  premier  he'ros 
du  Tasse  est  d'invention  (i)  ;  la  plupart  des  carac- 
tères inférieurs  sont  d'invention  ;  et  Armide  ,  sur 


(i)  Le  critique  à  qui  je  m'adresse  ici ,  a  trop  de  candeur 
pour  m'ohjecler  que  c'est  Godefroi  qui  est  le  premier  kë« 
los  de  la  Jérusalem.  Je  sais  bien  que  le  Tasse  chante  ilgran' 
Capitano  ;  mais  c'est  à  Renaud  que  le  sort  de  Jérusalem  est 
attaché  ,  cQmnw  celui  de  Troie  au  fils  de  Pélée. 
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qui  roule  la  machine  poétique,  doit  également  fa 
naissance  aux  Muses.  Observor.ii  que  le  roi  de 
Jérusalem  ,  Aladin,  est  encore  uu  enfant  du  poète. 
Le  P.  Maimbour;;  avoit  remarqué  avant  moi  les 
imaginations  du  Tasse.  «  Le  fameux  bois  enchanté, 
dit-il,  Ismen,  Clorinde,  Renaud  ,  Armide,  et  cent 
autres  pareilles  choses  de  V  invent  ion  du  TâSse,  ne 
sont  que  d'agréables  visions  d'un  poète  qui  prend 
plaisir ,  pour  en  donner  aux  autres ,  à  faire  de  nou" 
velles  créatures  qui  ne  Jurent  jamais.  »  Hist.  des 
Crois.,  liv.  3. 

Muratori  et  Gibbon  conviennent  aussi  que  le 
Tasse  a  inventé  son  héros. 

Si  je  passe  de  ces  autorités  à  mon  sujet,  on  va 
voir  que  tout  me  faisoit  une  loi  d'inventer  mou 
principal  personnage. 

Le  caractère  gi  ave  ,  froid  et  tranquille  de  Cons- 
tantin, est  précisément  l'opposé  du  caractère  épi- 
que. Qui  pourroit  se  représenter  le  père  temporel  du 
concile  de  Nicée  ,  livré  à  ces  aventures  de  guerre 
et  d'amour  ,  qu'amène  le  développement  d'une  épo- 
pée? La  vie  de  ce  prince  est  d'ailleurs  trop  connue  j 
et  malheureusement  un  crime  pèse  sur  elle.  Le 
pocme  héroïque  exige  des  passions  ,  mais  il  rejette 
les  crimes  :  noble  dédain  des  Muses,  qui  n'accor- 
dent leur  plus  beau  chant  qu'à  la  vertu. 

Je  voulois  en  outre  peindre  les  mœurs  homéri- 
ques ,  et  les  scènes  tranquilles  de  l'Odyssée ,  au 
milieu  des  scènes  sanglantes  d'une  persécution. 
Comment,  sans  absurdité,  conduire  Constantin 
sous  le  toit  de  Démodncus  ?  Comment  produire  des 
rivalités ,  des  jalousies  ?  Aurois-jc  jeté  tout  cela 
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dans  les  épisodes  ?  Dans  ce  cas ,  l'unité'  d'action 
ëtoit  de'truite.  J'avois  pour  but  de  retracer  la  per- 
«ëcution  des  Fidèles  sous  Dioclétien.  Où  l'aurois-je 
placée  ,  cette  persécution?  Constantin  ,  trop  jeune 
alors  ,  n'y  joua  aucun  rôle.  Si  Ton  dit  que  j'aurois 
pu  mettre  le  massacre  des  Chrétiens  sur  Tavant- 
scène  ,  en  le  comprenant  dans  le  récit ,  mon  sujet 
n'auroit  donc  pas  été  la  dernière  persécution  de 
l'Eglise  ?  et  c'est  pourtant  le  sujet  que  je  me  pro- 
posois  de  traiter.  On  pouvoit  trouver  autre  chose 
dans  la  vie  de  Constantin.  Sans  doute  ,  il  y  a  mille 
plans  ,  qui  tous  peuvent  être  meilleura  que  le  mien  j 
mais  enfin  c'est  sur  le  mien  qu'il  faut  me  juger. 
Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  refait  l'Enéide  et  la 
Henriade  I 

Il  demeure  à  peu  près  certain  que  Constantin  , 
pour  des  raisons  tirées  de  son  caractère  et  de  la 
nature  du  sujet ,  ne  pouvoit  pas  être  mon  héros. 
Qui  donc  aurois  -  je  choisi  à  cette  époque  ?  un 
martyr  connu  ?  C'est  ici  que  les  jeux  de  l'imagina- 
tion sont  impérieusement  interdits  ;  c'est  ici  qu'on 
auroit  crié  avec  raison  au  sacrilège.  Un  confesseur 
de  la  foi  ,  devenu  l'objet  d'un  culte  sacré ,  a  ses 
traditions  immuables  ,  dont  on  ne  peut  s'écarter 
sans  impiété  ;  les  actes  de  son  martyre  sont  là  •  les 
ëloquens  témoins  de  Dieu  s'ëlèveroient  contre  la 
Muse  qui  oseroit  changer  un  seul  mot  à  l'histoire 
de  la  religion  et  du  malheur. 

D'après  ces  considérations,  jen'avois  plus  qu'une 
r^^source  :  celle  d'inventer  mes  principaux  person- 
nages ;  il  nous  reste  à  voir  si,  dans  ce  cas  ,  j'ai  Uîé 
àe  tous  les  moyens  d«  l'art. 
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Afin  d'ennoblir  Eudore  et  de  le  rendre ,  pour 
ainsi  dire,  hislorique,  je  le  fais  descendre  d'une 
famille  de  héros  ,  et  surtout- du  dernier  des  Grecs  , 
Philopœmen.  llacine  emploie  le  même  artifice  pour 
rehausser  l'importance  de  Monime.  Ainsi  c'est 
dans  Eudore  que  TEvaugile  va  faire  la  conquête 
du  sang  de  ces  grands  hommes  dont  Plutarqueuous 
a  transmis  l'histoire.  Inventée  sur  le  même  modelé  , 
Cymodocée  est  la  fille  d'Homère  ;  et  c'est  en  elle 
que  le  christianisme  doit  triompher  des  grâces  , 
des  beaux-arts  et  des  divinités  de  la  Grèce.  Le 
critique  a  déjà  trouvé  celte  réponse  assez  ingé- 
nieuse. Il  semble  même  ,  en  ce  cas  ,  approuver  mes 
personnages  d'invention  ;  mais  il  auroit  voulu  que 
j'eusse  insisté  davantage  sur  mon  idée,  et  qu'elle 
eût  été  mise  d'une  manière  plus  frappante  sous  les 
yeux  du  lecteur.  Il  a  raison  ,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait 
dans  cette  édition  nouvelle  (i). 

Si  l'art  trouve  ces  explications  suffisantes,  on 
doit  remarquer  que  la  religion ,  et  c'est  la  chose  im- 
portante ,  est  pleinement  satisfaite  par  l'invention 
de  mon  héros. 

Dieu  choisit  souvent  dans  les  conditions  les  plus 
humbles  l'homme  dont  les  épreuves  attirent  la  bé- 
nédiction du  ciel  sur  les  nations. 

«  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  a  d'insensé ,  selon  le 
»  monde  ,  pour  confondre  les  sages  ;  et  ce  qui  est 
M  foible ,  selon  le  monde ,  pour  confondre  ce  qu'il 
»  y  a  de  fort. 


(x)  Voycs  It  livre  du  Ciel. 
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))  Et  il  a  choisi  ce  qu'il  y  a  de  vil  et  de  me'pri- 
»  sable  ,  selon  le  monde ,  et  ce  qui  n'est  rien  ,  pour 
V  détruire  ce  qui  est  grand  (i).  » 

Cette  première  véritë  reconnue  ;  on  voit  ensuite 
que  la  hiérarchie  des  vertus  ,  et  conséquemment 
l'efficacité  plus  ou  moins  grande  des  sacrifices  ,  est 
admise  par  tous  les  Pères  ,  d'après  Thistoire  de 
Gain  et  d'Aliel. 

Je  puis  donc  supposer  ,  dans  toutes  les  analogies 
de  la  foi ,  qu'au  temps  de  la  perse'cution  ,  un  martyr 
<  dont  les  actes  se  sont  perdus  ,  s'offrit  en  holocauste 
volontaire;  et  que  cet  holocauste,  par  un  mérite 
intérieur  connu  de  Dieu  seul  ^  parut  plus  agréable 
au  Très-Haut ,  que  toutes  les  autres  victimes.  Com- 
bien ,  en  effet ,  de  confesseurs  obscurs  moururent 
sous  Dioclétieu  ,  pour  la  conversion' du  monde! 
Outre  les  fameux  athlètes  qui  brillcut  dans  l'his- 
toire ,  et  qui  révélèrent  leurs  cendres  à  l'Eglise  par 
des  miracles  :  «  Que  de  saintes  reliques  ,  s'écrie 
«  Prudence  ,  la  terre  dérobe  à  nos  hommages  !  O 
»  Italie ,  qui  dira  les  tombes  sans  honneurs  dont 
»  tes  champs  sont  couverts  !  »  (a)  Eudore  sera 
donc  le  représentant  des  héros  des  deux  religions  ; 
les  uns  ignorés  du  monde,  mais  couronnés  de  gloire 
dans  le  ciel  ;  les  autres  ,  illustres  sur  la  terre  ,  mais 
privés  de  la  gloire  divine.  J'aurai  célébré  dans  sa 
personne  ces  pauvres  que  Galérius  faisoit  jeter 
dans  la  mer  ,  ces  milliers  de  Chrétiens  attachés  à 


(1)  S.  Paul.  Epist.  ad  Coriuth.  I.  cap. 

(2)  1d  lib.  Coron. 
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des  gibets  ,  brises  par  des  roues  ,  de'chires  par  des 
ongles  de  fer  :  sublimes  victimes,  qui ,  ne  pronon- 
çant à  la  mort  que  le  nom  de  Jésus-Christ,  ont 
laisse'  leurs  propres  noms  inconnus  auK  hommes  : 
Stat  nominis  umbra  i 

Je  passe  à  Tobjection  touchant  le  but  de  l'ou* 
vra^c  : 

Dans  aucune  épopée  l^  re'sultat  de  Paction  n'est 
plus  souvent  indiqua  que  dans  les  Martyrs.  L'E- 
ne'ide  est  la  fondation  de  l'empire  romain.  Virgile 
en  dit  un  mot  au  commencement  de  son  poème  ; 
ensuite  Jupiter  explique  à  Vénus  la  suite  des  destins 
d'Enée  ,  mais  après  le  premier  livre  ,  il  est  à  peine 
question  de  ce^%  destins.  Si  vous  retrouvez  les  Ro- 
mains sur  le  bouclier  d'Énée  et  dans  les  Champs- 
Elysées,  ce  ne  sont  que  de  beaux  épisodes;  ce  n'est 
point  une  marche  directe  vers  le  but  que  le  poète 
a  d'abord  marqué.  A  chaque  pas  ,  au  contraire  ,  le 
triomphe  de  la  religion  est  rappelé  dans  les  Mar- 
tyrs :  il  est  annoncé  dans  l'exposition  ;  il  est  prédit 
dans  le  ciel  ;  je  répète  en  vingt  endroits  que  Cons- 
tantin régnera  sur  les  nations  devenues  chrétien- 
nes ;  que  l'ambition  de  ce  prince  est  l'espoir  da 
inonde  :  j'avertis  sans  cesse  que  l'Enfer  sera  conr 
fondu.  Dans  le  dernier  livre  ,  Michel ,  en  précipi- 
tant les  démons  dans  l'abîme  ,  déclare  que  leur  em- 
pire est  passé  ;  que  le  règne  du  Christ  est  établi. 
Eudore  ,  en  allant  au  supplice  ,  prophétise  le  règne 
de  Constantin;  et  Galérius  ,  en  se  rendante  l'am- 
phithéâtre ,  apprend  que  Constantin,  proclamé 
César  ,  marche  à  Rome  ,  et  s'est  déclaré  chrétien. 
Jamais  rien  fut-il  plus  clair,  plus  précis  ?  Toutefois, 
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j'ai  cru  devoir  céder  encore  à  I3  critique  :  aprèc 
ces  mois  :  les  dieux  s'en  vont  j  j'ai  ajouté  quel- 
ques lignes  qui  justifient  mieux  le  second  titre 
de  l'ouvrage  :  Galérius  meurt  ;  Constantin  ar- 
rive à  Rome  ;  il  venge  les  Martyrs  ;  il  reçoit  la 
dignité  d'Auguste  sur  la  tombe  d'Eudore,  et  la 
religion  chrétienne  est  proclamée  religion  du 
monde  romain. 

Cette  nouvelle  conclusion  satisfera  surtout  ceuç 
qui,  daignant  applaudir  aux  Martyrs,  ne  Jeur  re? 
prochoient  qu'une  seule  chose  :  c'étoit  d'intéresser 
le  lecteur  aux  scènes  d'une  action  privée  ,  plutôt 
qu'au  développement  d'une  action  publique.  Mais 
en  contentant  sur  ce  point  quelques  esprits  éclairés, 
je  dois  dire  toutefois  que  l'action  publique  n'est 
point  une  règle  de  l'épopée  :  il  scroit  même  aisé  de 
prouver  la  vérité  contraire.  Toute  action  ,  fonde- 
ment de  l'épopée  ,  du  moins  de  l'épopée  telle  qu'elle 
existe  dans  l'Iliade  ,  l'Odyssée  ,  l'Enéide  et  le  Té-. 
lémaque ,  tient  à  une  action  publique }  mais  cette 
action  en  elle-même  est  une  action  privée.  Ainsi  la 
colère  d'Achille  n'est  point  la  journée  fatale  d'I- 
Jion  ;  et  l'arrivée  d'Énée  en  Italie  n'est  point  la 
fondation  de  Rome ,  qui  n'eut  lieu  que  long-temps 
après.  Dans  l'Odyssée  et  dans  le  Téiémaque  ,  l'ac- 
tion est  encore  bien  plus  particulière  ,  bien  plus 
domestique  :  c'est  un  fils  qui  cherche  son  père  ; 
c'est  un  mari  qui  retrouve  sa  femme  dans  une  pe- 
tite île  obscure  ;  et  tout  cela  sans  qu'il  en  résulte 
aucun  événement  dans  l'avenir.  L'action  d'Eudore 
es t  absolument  de  la  même  nature  que  celle  d'Achille 
et  d'Énée  ;  elle  tient  à  une  action  publique ,  mais 
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elle  est  privée  ;  elle  produit  ensuite  le  règne  de 
Constantin  et  le  triomphe  de  la  reliijion  ,  comme  la 
colère  du  fils  de  Pelée  et  Tcxil  du  fils  de  Venus  amè- 
nent la  chute  de  Troie  et  l'établissement  de  l'em- 
pire romain.  Si  la  Pharsale  et  la  Jérusalem  ont  pour 
sujet  une  action  historique  achevée  dans  le  cours 
de  ces  deux  poèmes  ,  l'autorité  de  Lucain  et  du 
Tasse  ne  peuvent  balancer  celle  d'Homère  et  de 
Virgile.  C'est  encore  une  erreur  de  croire  que  le 
héros  d'une  épopée  doit  être  nécessairement  roi  ou 
fils  de  roi.  Renaud  et  Godefroi  même  ne  sont  que 
de  simples  chevaliers  ,  ou  de  très-petits  souverains  , 
et  leur  naissance  n'a  pas  plus  d'éclat  que  celle  da 
descendant  de  Phociou  et  de  Philopœmen.  Les  per- 
sonnes qui  ont  pris  quelque  plaisir  à  la  lecture  des 
Martyrs  peuvent  être  tranquilles  :  elles  se  sont  amu- 
sées dans  les  règles.  Jamais  ouvrage  ne  fut  plus 
conforme  à  la  doctrine  poétique  ,  plus  orthodoxe 
au  Parnasse.  Je  dirai  plus  :  la  conclusion  que  j'ai 
ajoutée  est ,  je  crois  ,  mieux  appropriée  au  goût  du 
temps  où  j'écris  ;  mais  elle  n'eût  point  été  demandée 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV.  Elle  n'est  point  néces- 
saire selon  les  lois  du  genre    épique.    Homère  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  de  faire  un  seul  vers  après 
les  funérailles  d'Hector ,  pour  annoncer  la  chute  de 
Troie  ;  et  Virgile  ,  après  la   mort  de  Turnus  ,  n'a 
point  songé  à  marier  le  pieux  Enée.  Pourquoi  cela  ? 
Parce  que  c'est  au  lecteur  à  tirer  une  conclusion 
trop  manifeste  ,    et  que  le  poète  n'est  pas  obligé 
de   tout  achever  et  de  tout   dire  ,   comme  l'his- 
torien et    le    romancier.    Ma    complaisance  ,    à 
a  donc  été  extrême  ;  et  je  pouvois , 
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sans  scrupule ,  laisser  les  choses  comme  elles 
Ploient. 

Venons  au  re'cil. 

J'ose  dire  encore  que  dans  aucune  épopée  le  re'cit 
n'est  rattaché  aussi  fortement  à  l'action  qu'il  l'est 
dans  les  Martyrs. 

Le  récit  de  l'Odyssée  n'a  point  de  i  apport  à  la 
catastrophe  ;  celui  de  rËnéide  est  court  et  admi- 
rable :  mais  revoit-on  ,  dans  la  suite  du  poème  , 
les  principaux  acteurs  qu'Enée  fait  agir  dans  sa 
narration  ,  et  la  scène  en  Italie  se  lie-t-elle  à  la 
scène  de  Troie?  L'épisode  de  Didon ,  qui  n'est  ni 
de  l'action  ,  ni  du  récit ,  tient-il  au  foud  du  sujet , 
comme  l'histoire  de  Velléda  tient  au  fond  des  Mar- 
tyrs ? 

Le  récit  du  Télémaque  est  magnifique  ;  mais  les 
personnages  de  ce  récit ,  excepté  Narbal  qu'on 
revoit  un  moment ,   disparoissent  sans  retour. 

Dans  le  récit  des  Martyrs  ,  vous  trouvez  d'abord 
la  peinture  des  caractères  qu'il  sera  essentiel  de 
connoître  dans  le  développement  de  l'action  :  vous 
y  trouvez  le  tableau  du  christianisme  dans  toute  la 
terre  ,  au  moment  d'une  persécution  qui  va  frapper 
tous  les  Chrétiens  ;  vous  y  trouvez  l'cxcommunica  ■ 
tion  d'Eudore ,  qui  fait  prendre  à  l'action  le  tour 
qu'elle  doit  prendre  ;  vous  y  trouvez  la  grande  fause 
qui  sert  à  ramener  le  héros  dans  le  sein  de  l'Eglise  ; 
faute  qui  répandant  surle  fils  de  Lasthéues  l'éclat  de 
la  pénitence  ,  attire  sur  lui  le  regard  des  Chrétiens , 
et  le  fait  choisir  pour  défenseur  de  l'Église  ;  vous 
y  trouvez  le  commencement  de  la  rivalité  d'Eudore 
et  d'Hiéroclès  ^  l'annonce  des  victoires  de  Galérius 


Ixxxiv  ilXAMEN 

sur  lc3  Parthes  :  ces  victoires  achèvent  de  rendre 
ce  prince  maître  absolu  de  l'esprit  de  Diocle'lien  , 
et  préparent  ainsi  l'abdication  qui  amène  la  perse'- 
rution  ;  enfin  vous  y  trouvez  ,  par  la  vision  de  saint 
Paul  hermite  ,  la  prédiction  du  martyre  d'Eudore  , 
pi  du  triomphe  complet  de  la  religion.  Pour  comble 
4e  précautions  ,  ce  récit  est  motivé  dans  le  ciel  ; 
Dieu  déclare  qu'il  a  conduit  Eudore  par  la  main  , 
afin  d'éprouver  sa  foi  et  de  préparer  sa  victoire. 
Ajoutons  que  ce  récit  a  de  plus  l'avantage  de  faire 
naître  l'amour  de  Cymodocée  ,  d'inspirer  à  cette 
jeune  païpnne  les  premières  pensées  du  christia- 
pisme  ,  et  de  concourir  ainsi  par  un  double  moyep 
au  but  de  l'action.  Il  ne  vient  donc  pas  là  sans  rai- 
çon  ,  pour  satisfaire  la  curiosité  d'un  personnage, 
comme  la  plupart  des  récits  épiques. 

Quant  à  sa  longueur ,  il  n'est  pas  plus  long ,  pro- 
portion liardée  ,  que  le  récit  de  TOdyssée  et  que  ce- 
lui du  Télémaque.  Je  dis  proportion  gardée  ,  parce 
que  je  crois  que  les  Martyrs  ont  un  peu  plus  d'é- 
tendue que  ces  deux  ouvrages.  Il  me  semble  ,  si  je 
ne  me  trompe  ,  que  je  suis  assez  fort  sur  ce  point  : 
une  critique  généreuse  reconnoîtra  sans  peine  que 
Ja  raison  est  de  mon  côté. 

Pvestent  quelques  difiicullés  présentées  par  divers 
journaux.  J'ai  répondu  à  ces  cbicanes  de  détails 
dans  les  remarques  ;  quant  aux  caractères  de  mes 
personnages  ,  je  ne  sais  trop  à  quoi  m'en  tenir.  Dé- 
modocus  est  traité,  par  un  censeur,  comme  un 
vieillard  imbécilie  et  ennuyeux  ;  un  autre  censeur  , 
très-peu  favorable  aux  Martyrs  ,  compare  la  dou- 
leur de  Démodocus  à  celle  de  Priam  ,  c'est-à  dire , 
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au  plus  beau  morceau  qui  nous  soit  resté  de  l'anti- 
quité' :  comment  ferai-je  ? 

Le  même  critique  qui  met  Dëraodocus  à  côté  de 
Priam,  veut  que  les  Martyrs  soient  une  espèce  de 
parc  anglais  ,  de  vaste  campagne ,  où  l'on  trouve 
des  lieux  déserts,  des  lieux  parés  ,  des  montagnes, 
des  précipices.  Il  faut  bien  que  je  me  console  :  Pope 
a  représenté  les  poèmes  d'Homère  sous  l'image  d'un 
grand  jardin  ,  et  Adisson  se  sert  de  la  même  corn» 
paraison  pour  le  Paradis  perdu. 

Le  même  critique  a  dit  encore  que  les  Martyrs 
^toient  un  voyage  ,  et  toujours  un  voyage.  Mais 
l'Odyssée  est  -  elle  autre  chose  qu'un  voyage  ? 
Ulysse  touche  à  tous  les  rivages  connus  de  son 
temps.  On  disoit  dans  l'antiquité  :  Les  erreurs  d'U- 
lysse.  L'Enéide  n'est  qu'un  voyage  j  la  Lusiade  du 
Camoèns  n'est  qu'un  voyage  ;  que  de  voyages  dans 
la  Jérusalem  !  Le  Télémaque  est  non-seulement  un 
voyage  ,  depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  der- 
nière ;  mais  le  but  de  l'ouvrage  en  lui-même ,  ou 
l'action  proprement  dite  ,  est  un  voyage.  Le  criti- 
que s'écrie  :  «  L'auteur  est  allé  là  ,  une  description  ; 
l'auteur  est  allé  ici ,  son  héros  y  passera,  n  J'ai  une 
chose  bien  simple  à  répondre.  Les  Martyrs  étoient 
achevés  en  grande  partie  ,  principalement  le  récit 
d'Eudore  ,  lorsque  je  suis  parti  pour  l'Orient  :  c\si 
un  fait  que  beaucoup  de  témoins  pourroient  affir- 
mer. Ainsi  ce  n'est  point  Eudore  qui  voyage  en 
Egypte ,  en  Syrie ,  en  Grèce ,  parce  que  j'ai  voyage 
dans  ces  contrées  célèbres  ,  mais  c'est  moi  qui  suis 
allé  voir  les  bords  que  mon  héros  a  parcourus.  Je 
ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  reproché  à  Homère 
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iVavoir  visité  les  lieux  dont  il  nous  a  laisse-  {l^adini-> 
rablcs  tableaux.  Je  n'ai  point  au  reste  l'intention  de 
choquer  le  censeur  en  re'pondant  à  ses  objections  : 
je  reconnois  qu'en  attaquant  les  Martyrs  il  m'» 
traité  avec  décence  ,  indulgence  même  ,  et  avec  ces 
égards  qu'un  honnête  homme  doit  à  un  honnête 
bomtne.  Sa  critique  est  celle  d'un  écrivain  de  ta- 
lent; et ,  bien  qu'elle  m'ait  semblé  rigoureuse,  elle 
m'a  paru  très-digue  d'être  méditée. 

Les  imitations  ont  été  un  autre  objet  de  contro- 
verse. Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  à  ce  sujet 
mon  défenseur  : 

«  La  plus  ancienne  épopée  que  nous  ayons  après 
celles  d'Homère  .  dit-il ,  c'est  l'Enéide.  A'irgile  ne 
se  contenta  pas  d'imiter  l'Oftyssée  et  l'Iliade ,  il 
traduisit  et  abrégea  la  plupart  des  batailles  du  poète 
grec  :  il  copia  ,  pour  ainsi  dire,  selon  Macrobe  ,  un 
autre  poète  nommé  Pisandre  pour  en  former  le 
deuxième  livre.  Il  prit  de  nombieux  frajjraens ,  non- 
seulement  dans  les  écrivains  de  sa  nation  qui  l'a- 
voient  précédé  ,  mais  encore  dans  quelques-uns  de 
ses  plus  illustres  contemporains  ,  tels  que  Lucrèce  , 
Catulle ,  Varius  ,  etc.  ;  en  sorte  que  l'on  peut  dire 
que  cette  épopée  fut  la  première  véritable  mor 
saïque  (i), 


(i)  Mon  dûfcnseur  ne  va  pas  asses  loin.  Les  Ai-gonaules 
d'Apollonius  de  RliofUs  ,  la  Médce  d'Euri)>ide,  la  Guerre  de 
Troie  de  Quintus  de  Smyrne  (c'est  l'opinion  de  Lacerda), 
ont  été  mis  à  conlrlhiition  par  Virgile.  Croiia-t-on  qu'on 
leprochoit  à  l'Enéide  d'rtrc  écrite  d'un  style  commun  ,  et 
de  tcair  lo  milieu  entre  l'euûure  «t  la  sécheresse?  Périliu^ 
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M  Le  Tasse ,  le  plus  célèbre  poète  e'piqne  des 
temps  modernes  ,  enleva  à  son  tour  des  fragmens 
aux  Grecs  et  aux  Latins.  Ses  he'ros  furent ,  autant 
que  son  sujet  le  lui  permettoit ,  une  copie  de  ceux 
d'Homère.  Il  fit  passer  dans  sa  Je'rusalem  des  ta- 
bleaux,  des  comparaisons  ,  des  descriptions  telle- 
ment imite's  de  Yirglle ,  qu'on  reconnoît  la  cons- 
truction el  l'expression  même  du  poète  latin  jusque 
dans  le  nouvel  idiome  dans  lequel  elles  ont  été  trans- 
portées. La  Bible  lui  fournit  aussi  des  fragmens  ,  et 

c'est  ainsi  qu'il  légua  à  M.deCh l'exemple  d'une 

seconde  véritable  mosaïque. 

M  Milton  vint  ensuite  ,  et  prit  dans  le  quatrième 
livre  du  Tasse  ,  le  sujet  de  son  Paradis  perdu.  Il 
copia  le  fameux  discours  de  Satan  ,  qui  commence 
par  ces  mots  :  Tartarei  numi  ;  il  emprunta  d'un 
comique  italien  quelques  pensées  qu'il  jugea  dignes 
de  son  sujet  ;  il  ne  craignit  pas  de  s'approprier  ce 
qu'il  trouva  de  bon  dans  la  tragédie  de  Grolius , 
intitulée  Adam  exilé.  La  Sarcotée,  mauvais  poème 
d'un  jésuite  allemand  nommé  Masenius  ,  lui  fournit 
quelques  centaines  de  vers;  il  puisa  dans  la  Bible 


Faustinus  avoit  faitun  livre  pour  rassembler  tous  les  vols  de 
Virgile  ;  Octavius  Avilus  composa  plu  ieurs  volumes  des 
seuls  vers  pilles  et  des  passages  des  divers  auteurs  imités  par 
ce  grand  poète.  On  sait  généralement  que  Virgile  a  traduit 
Homère  ;  mais  on  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  cela  est  porté. 
Si  on  entreprenoit  dé  vérifier  les  imitations ,  la  plume  à  la 
main,  je  ne  sais  pas  s'il  resteroit  vingt  vers  de  suite,  je  ne 
dis  pas  seulement  à  l'Enéide  ,  mais  encore  aux  Bucoliques  et 
aux.  Géorgiques.  Qu'est-ce  que  tout  cela  prou/»  contre  "Vir- 
gile?  Piieadutout. 
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plus  que  tout  autre,  et  son  poème  fut  la  troisiùm» 
véritable  mosaïque. 

»  Il  me  seroit  aisé  de  pousser  cet  examen  jns* 
qu'au  Télémaque  de  Fénc'icn ,  et  même  à  la  Hen- 
riade  de  Voltaire  ;  mais  je  crois  en  avoir  assez  dit. 
Lorsqu'un  écrivain  traite  uu  sujet  sur  lequel  d'au- 
tres se  sont  déjà  exercés  ,  il  y  a  certaines  idées 
principales  qui  doivent  nécessairement  se  présen* 
ter ,  qui  par  là  même  tont  à  tout  le  monde.  Les  poêles 
ne  difîerenl  enlr'eux  eur  ce  point  que  par  les  cou- 
leurs dont  ils  ornent  leurs  tableaux.  Personne  d'ail- 
leurs avant  les  censeurs  des  Martyr»  ne  leur  a  con- 
testé le  privilège  de  transporter  dans  leurs  ouvrages 
les  beautés  de  ceux  qui  les  ont  précédés ,  pourvu 
qu'ils  sachent  se  les  rendre  propres  par  la  manière 
dont  ils  les  emploient. 

«  On  sait ,  dit  M.  de  La  Harpe ,  que  faire  passer 

V  ainsi  dans  sa  langue  les  beautés  d'une  langue 
»  étrangère  ,  a  toujours  été  regardé  comme  une  des 
M  conquêtes  du  génie  j  et  pour  juger  si  cette  con- 
B   quête  est  aisée  ,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  ce  que 

V  disoit  Virgile  ,  qu'il  étoit  moins  difficile  de  pren- 
»  dre  à  Hercule  sa  massue  que  de  dérober  un  vers 
»  à  Homère.  » 

M  Longin  ,  dans  son  Traité  du  sublime,  va  plus 
loin  enrore  que  M.  de  La  Harpe  :  parmi  les  Grecs  , 
il  cite  Hérodote,  Slésichore  et  Arcbiloque;  puis 
il  ajoute  :  «  Platon  est  celui  de  tous  qui  a  le  plus 
»  imité  Homère  ;  car  il  a  puisé  dans  ce  poète  comme 
»  dans  une  vive  source  dont  il  a  détourné  un  nom- 

»  hre  infini  de  ruisseaux Au  reste  ,  on  ne  doit 

»  point  regarder  cela  comme  un  larcin,  mais  comme 
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»  une  belle  idée  qu'il  a  eue  ,  et  qu'il  s'est  formée 
»  sur  les  mœurs  ,  l'invention  et  les  ouvrages  d'au- 
»  trui  (i).  » 

Le  choix  des  autorités  citées  par  mon  défenseur, 
est  excellent ,  et  me  justifie  assez  sur  un  point  qui 
ne  me'ritoit  pxère  la  peine  qu'on  s'y  arrêtât. 

Quelques  lecteurs  ont  cru  que  j'avois  trar-sport^ 
trop  littéralement  dans  mon  ouvrage  des  morceaux 
choisis  de  poésie  antique  ;  c'est  une  erreur  que  les 
cotes  dissiperont  :  ces  lecteurs  ont  été  trompés  par 
un  ou  deux  vers  placés  dans  les  strophes  ou  dans 
les  choeurs  des  hymnes  à  Diane  ,   à  Bacchus  ,  à 
Ténus.  Pour  en  donner  un  exemple  ,  le  Pervigilium 
Veneris  ,  chanté  dans  l'île  de  Chypre  ,  n'est  point 
le  Pervigilium  faussement  attribué  à  Catulle  ;  je 
n'ai  emprunté  de  lui  que  le  Cras  omet  et  un  demi- 
couplet.  La  première  strophe  est  imitée  en  errande 
partie  de  Lucrèce  ,  et  la  seconde  entière  est  de  moi. 
J'ai  peu  puisé  chez  les  anciens  pour  le?  compa- 
raisons ;  celles  des  Martyrs  m'appartiennent  pres- 
que toutes.  Les  personnes  dont  le  jugement  fa't  ma 
loi ,  pensent  que  c'est  peut-êtrt- ,  avec  les  transi- 
tions ,  la  partie  la  plus  soigcée  de  rouvragc.  On  pa- 
Toît  surtout  avoir  remarqué  la  coraparaisou  du  lioii 
dans  la  bataille  des  Francs  ;  celle  de  la  voile  repliée 
autour  du  mat  pendant  la  tempête  ,  celle  du  chant 
du  coq  sur  un  vaisseau,  celle  de  Thomnie  qui  re  • 
monte  les  bords  d'uu  torrent  dans  ia  mont^îone ,  et 
qui  arrive  à  la  région  du  siknce  et  de  la  sérénité 


(,i)  Traité  du  Subi.  ch.  Xf. 
J. 
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mais  enfin  j'ai  dérobé  quelques  comparaisons  à  la 
liible  ,  à  Homère  ,  à  Virgile  ;  et  la  critique  ,  qui 
prend  tout  cela  pour  imitation  littérale  ç  ne  s'aper- 
çoit pas  que  ces  comparaisons  sont  totalement  chan- 
gées. 

La  comparaison  de  l'Egypte  à  une  génisse ,  est 
de  rÉcriture.  Ayant  à  peindre  l'Egypte  après  l'i- 
nondation ,  j'ai  ajouté  :  «  L'Egypte ,  toute  bril- 
»  lante  d'une  inondation  nouvelle  ^  ressembloit  à 
j)  une  génisse  féconde  qui  vient  de  se  baigner  dans 
»  les  flots  du  Nil.  »  Ai-je  eu  torl  d'imiter  ainsi  , 
et  ne  pourrois-je  pas  revendiquer  la  comparaison 
entière  ? 

On  connoît  la  description  du  cbéne  ,  dans  le« 
Géorgiques  :  description  qui ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, est  tirée  d'une  comparaison  de  l'Iliade.  Comme 
Homère ,  j'ai  mis  cette  description  en  comparaison  ; 
et ,  voulant  peindre  la  fortune  décroissante  d'Hié- 
roclès  ,  j'ai  dit  «  le  pâtre  qui  contemple  le  roi  des 
»  forêts  du  haut  de  la  colline ,  le  voit  élever  au- 
»  dessus  de  ses  rameaux  verdoyans  une  couronne 
î.  desséchée.  »  Ce  trait  ne  me  rend-il  pas  propre  le 
passage  imité  ? 

On  a  blàraé  ma  comparaison  d'Homère  à  un  ser- 
pent qui  fascine  par  ses  regards  une  colombe  ,  et  la 
fait  tomber  du  haut  des  airs.  La  colombe  est  Cymo- 
docée.  Cette  critique,  si  je  ne  m'abuse,  est  peu 
raisonnable.  Le  serpent,  chez  les  poètes,  est  un 
animal  fort  noble.  Hector,  dans  l'Iliade  ,  est  com- 
paré à  un  serpent.  Le  serpent  éloit  mêlé  à  toutes 
les  choses  sacrées  :  un  serpent  sort  du  tombeau 
d'Anchise,  c(i  Sicile,  et  vient  goûter  aux  gâlçaux 
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des  sacrifices.  Le  serpent  e'ioit  remblème  du  génie  : 
cela  convient-il  à  Homère  ?  Le  serpent  etoit  con- 
sacre' à  Apollon  :  Apollon  n'a-t-il  aucune  analogie 
avec  Homère  ?  Au  temple  de  Delphes  ,  Toracle , 
dans  les  premiers  âges ,  etoit  rendu  par  un  serpent  : 
ce  serpent  ne  peut-il  être  Temblèmc  du  plus  grand 
des  poètes  ,  inspiré  par  le  souffle  du  dieu  des  vers? 
Le  serpent e'toit  l'image  de  l'univers  et  deTéternité: 
cela  convient-il  mal  à  un  poète  dont  les  ouvrages  du- 
reront autant  que  le  monde?  Enfin,  dans  TÉcriture, 
le  serpent ,  animé  par  \e père  des  mensonges ,  séduit 
la  belle  compagne  de  l'homme  ;  Homère,  père  des 
fables  ,  qui  charme  Tesprit  de  Cymodocée,  n'offre- 
t-il  pas  ainsi  tous  les  rapports  nécessaires  à  la  com^ 
paraison  qu'on  attaque  ? 

Si  d'une  part  on  a  cru  que  j'imitois,  quand  je 
n'imitois  pas,  de  l'autre  on  a  mis  sur  mon  compte 
des  choses  qui  apparteuoient  à  l'antiquité.  Eudore, 
au  milieu  de  son  épreuve  ,  dit  à  Festus  :  o  Regardez 
M  bien  mon  visage,  afin  de  me  reconnoître  aujuge- 
1)  ment  de  Dieu.  »  Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  peut 
avoir  de  risible  ,  mais  je  sais  que,  quand  on  se  mêle 
de  critiquer,  il  ne  faut  pas  pousser  le  défaut  de 
mémoire  jusqu'à  méconnoître  un  passage  de  l'Ecri- 
ture :  passage  qui  se  retrouve  mot  à  mot  dans  le 
martyre  de  sainte  Perpétue  (i).  J'aurois  ici  un 
beau  sujet  de_  triomphe}  je  ne  triompherai  point 


(i>  Notnte  tamen  nobis  fades  nostras  dilisentev,  ut  re- 
coç;noscntis  nos,  in  die  illo  judicii.  Act.  Martyr.  Passi» 
Sasct.  PEEJf.  ?r  Fbucit.  ,  cap.  XVII  ,  p.   94. 
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ccpemlanl,  car  le  plus  habile  homme  «e  tromp« 
quelquefois,  quoique  la  méprise  soit  uupeu  forte; 
il  n'y  a  qu'un  certain  ton  qu'un  habile  homme  ne 
prend  jami  is. 

Au  reste ,  mes  remarques  e'pargneront  à  Homère , 
à  Moïse,  aux  Proj>hète.s ,  mille  p<tite.s  tracasseries 
qu'on  leur  a  faites  sous  mon  nom  :  ils  ont  bien  de 
quoi  se  défendre  par  eux-mêmes  ;  et  vraiment  je 
suis  trop  sujet  à  faillir  ,  pc^ir  me  charger  encore  de« 
sottises  de  l'Iliade  et  des  erreurs  de  la  Bible.  On 
«aura  donc  ,  en  consultant  la  note ,  s'il  y  a  sûreté  , 
et  si  l'on  peut  me  traiter  comme  je  le  mt^rite. 
Toutefois  ,  ie  m'a^-cuscrai  d'un  peu  de  malice  :  je 
n'ai  pas  tout  cite  dans  les  remarques;  et  je  ne 
serois  pas  surpris  que  tel  malheureux  fra^'ment, 
que  j'aurai  néi^ligé  de  dénoncer  à  la  critique  ,  n'at- 
tire aux  anciens  une  nouvelle  avanie.  Dans  ce  cas  , 
je  promets  le  silence  :  je  recevrai  avec  humilité 
les  re'primandcs  adre,->s«'es  à  Platon  ,  Sophocle  , 
Euripide;  je  serai  même  charme  ru'on  apprenne  à 
Tivre  à  tous  ces  Grecs  imprudent  fourvoyés  dans  les 
Martyrs. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  du  style  dei 
Martyrs  :  on  l'a  beaucoup  moins  attaque  que  celui 
de  mes  premiers  ouvrages.  Autrefois  ,  on  me  batloit 
avec  mes  propres  armes  ;  on  citoit  des  phrases ,  des 
pages  même  du  Génie  du  Christianisme  ,  véritable- 
ment répréhensiblcs.  Mais  quant  aux  Martyrs,  il 
«emble qu'on  ait  e'vitéavecsoind'enmettrede longs 
morceaux  sous  les  yeux  des  lecteurs.  Il  paroît  qu'on 
s'est  généralement  accorde  .,  amis  et  ennemis  ,  à  re- 
paarquer  dans  ma  manière  des  progrès  du  côlë  da 
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{Çt>àt  et  de  Part.  Si  je  m'en  tiens  au  jugement  des 
censeurs  opposes  aax  Martyrs,  le  second  livre, 
presque  tout  le  re'cit,  le  combat  des  Francs  surtout, 
une  partie  de  l'Enfer  et  du  Purgatoire ,  le  livre  des 
harangues ,  le  caractère  de  Cymodoce'e  et  de  De'mo- 
docus  ,  sont  les  meilleures  choses  qui  soient  e'chap- 
pe'es  à  ma  plume;  il  n'y  a  pas  assez  d'expressions 
pour  les  louer.  Comment  donc  croire  qu'un  livre 
qui ,  d'après  ses  plus  violens  de'tracteurs  ,  renferme 
un  personnage  comparable  à  Priam ,  et  un  combat 
qui  n'est  point  effacé  par  les  plus  beaux  combats 
d'Homère  ;  comment  croire  que  ce  livre  est  oublié  , 
mort,  enseveli  pour  jamais  ?  On  va  tous  les  jour* 
à  la  postérité' ,  avec  moins  de  titres  ,  et  grâce 
à  l'imprimerie ,  l'avenir  ne  pourra  se  sauver  d© 
nous. 

Selon  les  partisans  des  Martyrs ,  c'est  le  second 
volume  qui  Pemporte  :  le  livre  d'Athènes,  celui  de 
Jérusalem,  les  quatre  derniers  livres,  et  parti- 
culièrement le  dernier,  sont  ce  qu'il  y  a  de  pré^ 
férable  dans  Pouvrage.  Voilà  certes  des  jugemens 
bien  divers ,  et  d'après  lesquels  il  me  seroit  difficile 
de  me  corriger.  Les  opinions  semblent  d'accord 
sur  quelques  parties  du  travail  :  par  exemple  ,  sur  la 
prophétie  de  saint  Paul ,  sur  la  tentation  d'Eudore 
au  repas  funèbre,  et  sur  les  adieux  à  la  Muse.  Ces 
adieux  n'ont  cependant  d'autre  mérite  que  d'expri- 
mer un  sentiment  vrai ,  et  de  montrer  en  moi  ce 
qu'on  voit  dans  tous  les  hommes,  la  fuite  du  temps, 
le  changement  des  idées  ,  et  l'approche  rapide  de  ce 
moment  oii  tout  finit.  Si  ce  n'est  pas  sans  quelques 
regrets ,  c'est  du  moins  sans  remords  que  j'ai  jeté 

8. 


xcir  EXAMEN 

«n  regard  sur  les  premiers  jours  de  ma  vie;ctsi  j'en 
vois  beaucoup  d'inutiles,  je  n'en  compte  pas  un 
dont  je  dois  rougir. 

Je  ne  sais  si  je  dois  revenir  sur  la  question 
de  l'e'popée  on  prose.  Les  lilte'rateurs  de  toutes  les 
opinions  semblent  l'avoir  abandonnée,  comme  une 
inutile  dispute  de  mots.  Car  il  est  certain  que  d'un 
côté  (ainsi  qu'on  le  prouve  judicieusement)  la  prose 
n'tsl  pas  des  vers,  et  que  de  l'autre,  on  ne  peut 
anéantir  l'autorité  d'Aristote  et  l'exemple  du  Télé- 
maquc.  Je  renvoie  le  lecteur  à  la  préface  des  pre- 
mières éditions.  Je  rapporterai  seulement  la  ré- 
flexion d'un  critique.  «  Si  Ja  versification  fait 
l'épopée,  a-t-il  dit,  il  en  résulte  que  l'Iliade  ,  l'O- 
dyssée ,  l'Enéide  ,  la  Jérusalem,  sont  des  romans 
dans  nos  traductions  en  prose,  et  des  poèmes  en 
grec  ,  en  latin  et  en  italien.  »  I-'éloge  le  plus  délicat 
qu*oa  ait  peut-être  fait  du  Télémaque ,  est  celui  que 
j'ai  lu  dans  je  ne  sais  quel  journal  (i).  Le  censeur  , 
pour  mettre  tous  les  partis  d'accord,  suppose  que 
les  aTentures  du  fils  d'Ulysse  ,  sont  un  beau  poème 
traduit  en  prec  par  Fénélon.  On  s'est  donné  la  peine 
de  citer  Anacréon ,  pour  prouver  que  les  compa- 
triotes d'Homère  pouvoient  avoir  une  épopée  en 
çrose,  mais  que  nous  autres  Français,  nous  ne 
sommes  pas  si  bcureux.  On  a  eu  tort  d'aller  si 
loin.  Les  hellénistes  se  taisent,  mais  ils  rient.  Je  ne 
relèverai  point  des  erreurs  trop  affligeantes.  En 


(i)  Dans  le    Mercure  ,  pcut-ctrc  :   l'article  ,  à  ce  qu'il  rre 
«érable,  étoil  de  M.  Augcr. 
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touf,  je  veux  donner  à  mes  censeurs  l'exemple  do 
la  modération.  S'ils  n'ont  pas  craint  de  blesser  mon 
amour-propre,  je  me  fais  un  devoir  d'épargner  leur 
vanité.  Ils  attachent  sans  doute  à  leurs  ouvrages 
beaucoup  plus  d'importance  que  je  n'en  altacbe 
aux  raitns  ;  puisqu'ils  ont  mis  leur  bonheur  dans 
leurs  succès  litte'raires ,  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
pre'tende  le  troubler.  Ces  censeurs  ont  quelquefois 
écrit  des  chose»  agréables  et  spirituelles  ;  ce  n'est 
qu'en  parlant  de  moi  ,  qu'ils  semblent  perdre  leur 
talent  :  je  conçois  qu'ils  doivent  me  haïr.  D'ailleurs, 
si  j'ai  sur  eux  l'avantage  de  quelques  lectures ,  je 
nai  que  ce  que  je  dois  avoir ,  puisque  je  me  mêle  de 
faire  des  livres. 

Tout  ceci  soit  dit ,  sans  ôter  à  qui  que  ce  soit  le 
droit  de  courir  sus  aux  Martyrs  ,  comme  épopée. 
Veut-on  que  ce  soit  un  roman  ?  je  le  veux  bien.  Un 
drame  ?  j'y  consens.  Un  mélodrame  ?  de  tout  mon 
cœur.  Une  mosaïque  ?  j'y  donne  les  mains.  Je  ne 
suis  point  poète ,  je  ne  me  proclame  point  poète  ,  pas 
même  littérateur ,  comme  on  me  fait  l'honneur  de 
me  nommer;  je  n'ai  jamais  dit  que  j'avois  fait  un 
poème;  j'ai  protesté  et  je  proteste  encore  de  mon 
respect  pour  les  Muses.  Rien  ne  m'enchante  comme 
les  vers.  Et  n'ai-je  pas  passé  une  grande  partie  de 
ma  jeunesse,  à  ranger  deux  à  deux  des  milliers  de 
rimes  qui  n'étoient  guère  plus  mauvaises  que  celles 
de  mes  voisins  ?  Dans  la  suite  ,  j'ai  préféré  un  lan- 
gage inférieur  sans  doute  à  la  poésie,  mais  qui 
me  permeltoit  d'exprimer  avec  moins  d'entraves 
l'enthousiasme  que  m'inspirent  les  sentimens  des 
T.aads  cœurs,  les  caractères   élevés,  les  actioiis 
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magnanimes,  et  le mëprissouverainquej^aî  voué  aux 
bassesses  de  i^àme,aux.  p«tiles  intrigues  de  l'envie, 
et  à  ces  afiectalions  effrontées  de  courage  et  de 
noblesse,  que  dément  à  chaque  pas  une  conduitç 
servile. 


CHANGEMENS  FAITS  A  CETTE   ÉDITION  ET  RE- 
MARQUES AJOUTÉES  A   LA   FiN   DE   CHAQUE 

LIVRE. 

Dans  le  troisième  livre ,  les  discours  des  Puis- 
sances divines  sont  retranchés  :  comme  ces  discours 
contiennent  l'exposition  complète  du  sujet,  et  le 
motif  du  récit,  j'ai  été  obligé  d'en  conserver  la 
substance.  M.  de  La  Harpe,  dans  son  chaut  da 
Ciel,  avoit  commis  la  même  faute  que  moi,  et 
faisoit  parler  Dieu,  à  l'exemple  du  Tasse  et  de 
Milton,  d'après  l'autorité  de  l'Ecriture,  On  lui  fit 
remarquer  que  ces  discours  étoient  trop  longs  ,  et 
qu'on  ne  sauroit  jamais  prêter  à  Dieu  un  langage 
digne  de  lui.  Il  cliangea  son  plan ,  et  par  une  heu- 
reuse idée,  il  mit  ce  qu'il  vouloit  dire,  dans  la 
bouche  du  prophète  Isaïe.  Debout  au  milieu  de» 
saints  et  des  anges  ,  le  fils  d'Amos  lit  dans  le  livre 
de  vie ,  les  deslins  de  la  terre.  Je  n'ai  pu  m'appro- 
prier  cette  belle  fiction  :  j'ai  eu  recours  à  un  autre 
moyen  que  l'on  jugera. 

Dans  ce  même  livre  du  Ciel ,  Cymodocée  n'est 
plus  demandée  comme  une  victime  immédiate, 
mais  elle  est  annoncée  comme  une  victime  secon- 
fj^ire,  qui  doit  augmenter  le  mérite  du  sacrifice 


DES   MARTYRS.  xcvij 

d'Eudore.  Les  passages  de  l'Apocalypse  ,  qui 
avoient  servi  de  prétexte  aux  plaisanteries  bonnes 
ou  mauvaises  d'un  journal ,  ont  disparu  ;  tout  ce  qui 
pouvoit  blesser  la  doctrine  ou  le  dogme,  dans  le 
Purgatoire,  l'Enfer  et  le  Ciel ,  a  été  scrupuleusc-p 
ment  efface.  Je  ne  m'en  suis  pas  rapporté  là-des5us 
à  mes  lumières,  je  me  suis  soumis  à  la  censure  de 
quelques  savans  ecclésiastiques. 

J'ai  insisté  davantage  sur  la  naissance  d'Eudore 
et  de  Cymodocée ,  et  sur  ce  qu'ils  sont ,  l'im  et 
l'autre  ,  les  représentans  des  grands  hommes  et  des 
beaux-arts  de  la  Grèce. 

Dans  le  livre  de  l'esclavage  d'Eudore  chez  les 
Francs,  j'ai  rétabli  un  morceau  que  j'avois  sup- 
primé sur  l'épreuve ,  et  que  plusieurs  personnes 
regrettoient. 

Dans  le  livre  de  Velléda ,  on  ne  trouvera  plus  les 
imprécations  d'Eudore }  les  couleurs  trop  vives  sont 
adoucies. 

J'ai  abrégé  la  scène  de  Penlrevue  de  Cymodocée 
et  d'Hiéroclès  ,  elle  sentoit  trop  le  roman. 

J'ai  annoncé  plus  fortement  et  plus  clairement  le 
triomphe  de  la  religion. 

J'avois  quelquefois  parlé  moi-même  comme 
poêle  (qu'on  me  passe  le  mot) ,  le  langage  de  la 
mythologie  :  j'ai  fait  disparoître  ces  légères  inad- 
vertances ;  j'ai  retranché  plusieurs  comparaisons, 
abrét:é  quelques  détails  de  mœurs  ,  et  corrigé 
quelques  fautes  contre  l'histoire  et  la  géographie. 

Enûn,  j'ai  ajouté  des  remarques  à  chaque  livre. 

Ces  remarques  contiennent  les  imitations  d'Ho- 
mère ,  de  Virgile ,  etc.  etc.  Les  autorités  historique» 
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se  trouveront  aussi  dans  ces  notes.  On  y  verra  enfin 
d'assez  lon^s  morceaux  de  mon  ItirJrnire  de  Paris 
à  Jérusalem ,  en  passant  par  la  Grèce ,  etc.  Ces 
morceaux  serviront  «îe  commentaires  aux  descrip- 
tions de  la  Grèce,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  Je 
n'ai  passé  en  Orient  que  pour  visiter  les  lieux  où 
j'ai  place'  la  scène  des  Martyrs  :  il  est  donc  tout 
simple  que  le  voyage  justifie  les  tableaux  du  voya- 
geur. 

J'ai  écrit  ces  notes  avec  une  grande  répugnance , 
et  seulement  pour  obéir  au  conseil  de  mes  amis.  Ils 
m'ont  représenté  que  beaucoup  de  lecteurs,  étran- 
gers au  lantîa;ze  de  l'antiquité  ,  avoient  besoin  d'une 
espèce  d'explication  pour  lire  les  Martyrs;  que 
c'étoit  l'unique  moyen  de  faire  tomber  une  foule 
de  critiques.  J'ai  cédé  à  ces  raisons  ,  mais  j'aurois 
mieux  aimé  que  l'avenir,  s'il  y  a  un  avenir  pour 
moi,  se  fût  chargé  du  commentaire.  J'ai  déve- 
loppé mon  plan  dans  ces  remarques,  et  montré  la 
suite  de  mes  idées  et  de  ma  composition.  Je  l'ai 
fait  avec  sincérité  ,  et  comme  j'en  aurois  agi 
pour  l'ouvrage  d'un  autre.  Ces  remarques  appren- 
dront du  moins  quelque  chose  à  quelques  lec- 
teurs ,  et  eiles  seront  un  monument  de  ma  bonne 
foi.  -' 

Tout  ceci  prouve,  j'espère,  ce  qui  est  déjà 
prouvé ,  mon  obéissance  à  la  critique.  Elle  est  telle , 
que  souvent  mes  amis  n'osent  me  faire  des  objec- 
tions ,  dans  la  crainte  de  me  voir  changer  et  boule- 
verser tout  au  moindre  mot.  Je  n'ai  point  cet  orgueil 
qui  se  complaît  dans  une  erreur.  Si  quelque  chose 
me  rcûdoit  indocile  à  la  leçon ,  c'est  la  manière 
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Jont  elle  est  donnée.  Je  ne  reçois  point  un  conseil 
sous  la  forme  d'un  outrage  ;  autant  je  pourrois 
craindre  la  séduction  de  la  bienveillance  ,  de 
l'estime ,  des  prévenances  ,  des  égards  ,  autant 
je  repousse  le  ton  impérieux  et  les  airs  de  maître. 

Il  faut  parler  à  présent  de  certains  reproches 
qui  me  sont  beaucoup  plus  sensibles  que  tous  les 
autres  ,  parce  qu'ils  semblent  tomber  sur  mes 
amis. 

On  a  youlu  faire  entendre  que  dcshommes  distin- 
gués  ,  dont  le  jugement  est  une  autorité  puissante, 
après  s'être  prononcés  pour  les  Martyrs  ,  se  sont  tn- 
saileprudemment  retirés  ylorsqn^ils  ont  vji  déchirer 
l'ouvrage. 

Qu'on  sache  que  les  amis  qui  me  restent,  tout 
petit  que  soit  leur  nombre ,  ne  sont  pas  de  ceux  qui 
se  retirent  au  jour  du  combat  ;  ils  ont  un  jugement 
formé  ,  et  ils  n'attendent  point  l'approbation  ou 
l'animadversion  d'un  buVeau  d'esprit  pour  savoir  à 
quel  rang  ils  doivent  placer  un  ouvrage  :  ils  re- 
gardent les  Martyrs  comme  le  meilleur,  ou,  si  l'on 
yeut,  comme  le  moins  foible  de  mes  trcs-foibles 
écrits.  Est-ce  un  homme  dont  le  beau  talent, 
comme  écrivain,  surpasse  encore  la  pureté  du  goût 
comme  critique ,  que  l'on  a  voulu  désigner  par  cette 
etrani2;e  assertion?  Mon  illustre  ami  a  dit  et  redit 
cent  fois  ,  à  quiconque  a  voulu  l'entendre,  ce  qu'il 
pense  de  mes  derniers  travaux  littéraires  ;  ses  senti- 
mens  à  cet  égard  sont  bien  loin  d'être  changés  :  le 
temps  et  les  satires  publiées  contre  mon  livre  n'on* 
fait  que  l'affermir  dans  ropinion  qu'il  a  des.Martyrs  , 
et  aucuae  opinion  5  sur  tgu;  les  points  çt  î^'^^s  ions 
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les  rapports  ,  ne  leur  est  plus  complètement  faTO* 
rable. 

Si  l'on  trouve  mauvais  que  je  me  yante  ici  dea 
suffrages  que  j'ai  obtenus  ;  si  je  sors  des  bornes 
d'une  modfStie  que  la  foiblesse  de  mes  talens  me 
prescrit ,  et  que  je  n'ai  jamait  francbies  jusqu'à 
présent ,  qu'on  s'en  prenne  à  l'indigne  manière  dont 
on  m'a  traite.  II  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  on 
avoit  hasardé  une  accusation  qui  jetoit  de  la  défa- 
veur sur  mon  ouvrage,  en  même  temps  qu'elle  flé- 
trissoit  le  caractère  de  mes  amis.  On  savoit  que  les 
dignités  dont  le  premier  d'entr'enx  est  revêtu,  lui 
inlerdisoient  toute  espèce  de  lulle  dans  les  jour- 
naux ;  on  n'a  pas  craint  alors  de  l'appeler  dans  une 
arène  où  il  ne  pouvoit  descendre.  Si  l'idigaalion 
que  cause  l'injustice  l'avoit  engagé  malgré  moi  dans 
ce  combat ,  eh  bien,  on  avoit  encore  tout  à  gagner  : 
encûtfaitdu  bruit  en  s'attachanl  i  un  nom  célèbre. 
Enfin,  s'il  faut  en  croire  le«  adversaires  des  Mar- 
tyrs ,  ce  sont  les  coteries,  les  cabales ,  les  partis, 
qui  agissent  en  ma  faveur. 

Depuis  mon  entrée  dans  la  carrière  des  lettres, 
tous  mes  pas  ont  été  marqués  par  des  orages.  J'ai 
été  accablé  d'injures,  de  pamphlets,  de  parodies, 
de  critiques,  de  plaisanteries  en  prose  et  en  vers; 
mes  phrases  traînent  dans  toutes  les  saletés  des  bou- 
levards; mon  nom  se  rencontre  dans  toutes  les  sa- 
tires. Qu'ai-jc  opposé  à  cela  ?  Une  seule  défense  oii , 
en  répondant  d'une  voix  ferme,  je  n'ai  point  rendu 
Tinsulle  pour  l'insulte  (i).  Me  rencontre-t-on  dan» 

[  (l)  DéfcBse  dd  Cénio  dit  Chri:>tianisnH, 
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ces  salions  et  sur  ces  the'àtrcs  où  se  forge  la  re- 
nomme'e  ?  Suis-je  de  quelque  assemblée  litte'raire? 
Vais-je  lisant  mes  ouvrages  à  quiconque  veut  les 
écouter?  Je  vis  seul;  je  n'ai  point  d'école,  point 
de  jeunes  gens  qui  viennent  recueillir  les  paroles  du 
maître.  Si  j'en  crois  pourtant  la  faveur  publique , 
il  ne  tieadroit  qu'à  moi  de  m'entourer  de  nombreux 
tUsciples.  Avant  la  re'volution,  étant  encore  dans 
ma  plus  grande  jeunesse,  un  heureux  hasard  me 
jeja  dans  la  société  de  M.  de  La  Harpe,  et  j'eus  le 
bonheur  de  recevoir  les  leçons  de  cet  excellent 
maître.  Il  a  daigné  me  rappeler  dans  son  testament, 
et  je  déplore  tous  les  jours  la  perte  d'un  homme  si 
utile  aux  lettres.  Quel  défenseur  n'ai-je  pas  perdu! 
Tout  le  monde  sait  l'amitié  qui  me  lie  au  digne  suc- 
cesseur de  TAristarque  français  ;  amitié  qui  compte 
déj  à  bien  des  années ,  puisqu'elle  remonte  à  l'époqu» 
oii  j'ai  connu  M.  de  La  Harpe.  D'autres  littérateurs 
distingués ,  que  je  fréquentcis  à  cette  même  époque , 
ont  suivi  des  routes  diôe'rentes  de  la  mienne  :  ils  se 
sont  déclarés  mes  ennemis  ,  sans  que  je  les  aie  pro- 
voqués ;  ils  m'ont  attaqué  dans  leurs  écrits  avec 
violence.  Je  ne  me  suis  pa^  plaint  de  leur  iufidélilé 
au  souvenir  d'une  ancienne  liaison;  j'ai  lu  les  cri- 
tiques qu'ils  ont  faites  de  mes  premiers  ouvrages , 
j'y  ai  remarqué  du  goût,  de  l'esprit,  du  talent ,  du 
savoir.  S'ils  m'ont  paru  quelquefois  aller  trop  loin, 
j'ai  pensé  ,  ou  que  mon  amour-propre  me  trompoit , 
ou  qu'ils  étoient  emportés  malgré  eux  au-delà  des 
bornes,  par  cette  chaleur  d'opinion  dont  on  a  tant 
de  peine  à  se  défendre.  Je  me  plais  même  à  recon- 
noître  que  les  rudes  leçons  d'une  amitié  ch^gée 
I.  9 
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m'ont  été  utiles  ;  t\  qoe  si  les  Martyrs  ont  moins  de 
taches  qoe  mes  précedens  écrits ,  je  le  dois  à  ces 
jiigeracns,  peut-être  un  peu  rigoureux.  Je  ne  pense 
nullement  comme  ces  hommes  de  lettres  en  ma- 
tière de  religion  ;  mais  cela  ne  me  rend  point  leur 
ennemi,  et  je  ne  le  dis  point  par  une  hypocrisie 
auperbe  (i). 

Ce  ton  n'est  guère,  il  me  semble,  celui  d'un 
chef  déparez,  d'un  homme  de  coterie.  Aujourd'hui 
que  l'on  a  passé  envers  moi  toutes  les  bornes  ;  au- 
jourd'hui que  l'on  a  tenu,  en  parlant  des  Martyrs, 
un  langage  que  l'on  ne  m'avoit  jamais  adressé  dans 
la  plus  grande  chaleur  de  la  controverse  sur  Atala , 
qu'ai-je  opposé  à  cette  attaque  ?  Pendant  huit  mois , 
un  profond  silence  ;  maintenant ,  cet  Examen ,  où 
je  n'ai  pas  même  employé  les  réponses  personnelles 
que  je  trouvois  dans  la  brochure  d'un  défenseur 
inconnu. 

Ne  pourrôis-je  point  à  mon  tour ,  avec  plus  de 
justice,  accuser  mes  adversaires  de  cabale  et  d'es- 
prit de  parti?  Je  demanderois  si  des  gens  pleins 
de  bonne  foi  et  de  droiture  ne  se  sont  point  assem- 
blés pour  délibérer  sur  le  sort  qu'on  feroit  aux 
Martyrs  ?  Je  demanderois  si,  dans  l'incroyable 


(i)  Tandis  qa«  j'écrivois  ceci ,  les  lîttéralenrs  distingué» 
dont  je  parle  avec  cette  modération  rempUssoiert  les  Alma- 
aachs  de  vers  injurieux  contre  les  Martyrs.  La  meilleure  ré- 
ponse que  je  puisse  faire  à  CCS  littérateurs,  c'est  de  laisser 
subsister  tel  c^u'il  est  le  paragraphe  t^ui  a  donné  lieu  à  cttte 
note. 


i 


DES  MARTYRS.  ciij 

chaleur  de  la  haine ,  on  n'est  point  allé  jusqu''à  pro- 
poser d'insulter  ma  personne  autant  que  mon  ou- 
vrage ?  Ceux  qui  connoisseut  à  fond  l'odieuse  in- 
trigue montée  contre  les  Martyrs  ,  verront  bien  que 
je  ne  dis  pas  tout.  Et  quel  moment  a-t-on  choisi 
pour  m'altaquer  J  Moment  où  la  moindre  noblesse 
de  caractère  eût  suffi  pour  interdire  toute  critique 
injurieuse  I  Mais  on  n'a  respecte'  ni  ma  douleur,  ni 
mes  regrets. 

J'entends  d'ici  mes  adversaires  njie  re'pondre  : 

«  Vos  études,  vos  voyages,  vos  sacrifices,  vo* 
douleurs,  vos  regrets,  ne  font  rien  à  l'afiaiçe;  le 
public  n'entre  point  dans  toutes  ces  raisons.  Le» 
Martyrs  sont-ils  une  bonne  ou  une  méchante  épo- 
pée ?  Voilà  la  question.  Il  n'y  a  point  d'auteur  cen- 
sure' qui  ne  crie  à  l'injustice,  à  la  persécution;  qui 
n'en  appelle  à  la  postérité  ;  qui  ne  se  compare  à 
Racine  outragé,  quoiqu'il  n'ait  rien  de  commun 
avec  Racine.  Les  droits  de  la  critique  sont  de  dire 
nettement  et  clairement  son  avis  ;  de  juger  impi- 
toyablement un  livre ,  sans  considérations  aucunes  , 
sans  ménagemens,  sans  égards  aux  réclamations  de 
l'auteur.  » 

Non,  ce  ne  sont  point  là  les  4roits  de  la  critique  ; 
et  puisqu'elle  ignore  ses  véritables  drpits  ,  je  vais 
lâcher  de  les  lui  faire  connoître. 

Un  homme  prend  tout-à-coup  le  titre  d'auteur; 
il  se  présente  au  public  sans  nom,  sans  talent,  sans 
bonnes  études  j  tout  annonce  en  lui  une  incapacité 
absolue  pour  l'art  du  poète,  de  l'orateur,  de  Thisto^ 
rien  :  c'est  alors  que  la  critique  a  le  droit  incontes- 
table de  repousser  cet  homme ,  sans  égards ,  sans 
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ména^emcns,  sans  considérations  aucunes.  Elle 
peut  employer  contre  lui  toutes  sortes  d'armes  , 
hors  celles  qu'interdit  l'honneur.  Raisonnemens  , 
plaisanteries ,  ve'ritcs  dures  et  tranchantes ,  tout  est 
bon,  p.nrce  qu'elle  fait  alors  une  œuvre  charitable'.: 
elle  arrête  un  malheureux  au  commencement  d'une 
carrière  où  l'attendent  les  humiliations  et  le  ridi- 
cule s'il  est  riche  ,  le  mépris  et  la  misère  si  la 
Fortune  lui  a  refuse'  ses  dons.  Les  lettres,  sans  le 
talent  propre  à  les  rendre  utiles  ou  agréables,  ne 
servent  qu'à  corrompre  le  cœur,  qu'à  nous  gonfler 
de  haine  et  d'envie ,  qu'a  nous  arracher  aux  devoirs 
de  la  société',  et  à  nourrir  en  nous  un  amour-pro» 
pre  féroce  aux  dépens  de  tous  les  sentimens  géné- 
reux. 

Mais  quand  la  critique  croit  avoir  le  droit  d'user 
de  la  même  rigueur  dans  toute  occasion  et  avec  toute 
espèce  d'hommes,  dès  qu'un  ouvrage  lui  déplaît, 
elle  est  dans  une  grossière  erreur.  Il  résulteroit  de 
là  que  Boileau  pourroit  être  traité  comme  Chape- 
lain, si  le  Lutrin  ou  l'Art  Poétique  encouroit  la 
disgrâce  d'un  censeur  ,  et  que  le  premier  bar- 
bouilleur de  jugeraens  littéraires  pourroit  manquer 
impunément  au  génie  de  Corneille. 

Il  y  a  donc  nécessairement  une  règle  qu'il  n'est 
permis  à  personne  de  violer.  Or,  cette  règle,  la 
voici  : 

Ce  qui  décide  du  ton  et  des  égards  que  l'on  doit 
employer  dans  l'examen  d'un  ouvrage,  c'est  le  plus 
ou  moins  de  renommée  ,  le  plus  ou  moins  d'estime 
qui  s'attache  au  nom  de  Técrivain,  et ,  jusqu'à  un 
certain  degré ,  le  plus  ou  moins  de  temps ,  de  veilles , 
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d'études,  de  travaux,  que  cet  écrivain  a  consacrés 
aux  lettres. 

Qu'un  auteur  ait  donc  obtenu  un  succès  incon- 
testable, puisque  c'est  un  fait;  que  ce  succès  se 
soutienne  après  dix  ans  révolus  ;  que  des  éditions 
sans  cesse  renouvelées,  des  traductions  dans  toutes 
les  langues  aient  fait,  à  tort  ou  à  raison,  connoître 
le  nom  de  cet  auteur  dans  toute  l'Europe  ;  que  cet 
auteur  jouisse  d'ailleurs  de  la  réputation  d'un  bon- 
nète  bomme  ,  la  critique  qui  ne  lui  oppose  qu'une 
parodie  burlesque  passe  les  bornes  de  son  pouvoir  : 
elle  doit  se  souvenir  que  ce  n'est  plus  un  écolier 
qu'elle  corrige  ;  mais  qu'elle  est  appelée  à  juger  un 
homme  vieilli  dans  l'art ,  et  dont  elle  ne  peut  relever 
les  erreurs  qu'avec  défiance,  mesure  et  politesse; 
elle  sera  d'autant  plus  tenue  à  ces  égard^:,  que  l'au- 
teur aura  mieux  connu  le  prix  de  l'estime  publique, 
et  que,  respectant  cette  estime,  il  n'aura  point 
broché  son  nouvel  ouvrage  ,  naais  aura  fait  tous  les 
sacriGces  pour  rendre  cet  ouvrage  digne  du  succès 
qu'ont  obtenu  ses  premiers  écrits.  Ajoutons  que 
dans  ce  cas  l'auteur  a  le  droit  de  demander  que  son 
juge  ait  au  moins  cette  compétence  qui  tient  à  la 
gravité  des  études  et  du  caractère  ,  et  d'exiger  que 
le  peintre  en  grotesques  ne  soit  pas  admis  à  pro- 
noncer sur  les  tableaux  du  peintre  d'histoire. 

Si  cette  opinion  sur  les  devoirs  des  juges  litle% 
raires  n'étoit  que  la  mienne  ,  elle  ne  mériteroit  pas 
sans  doute  la  peine  qu'on  s'y  arrêtât  ;  mais  c'est 
aussi  celle  du  maître  de  tous  les  critiques,  d'un 
homme  qui  se  connoissoit  en  bons  et  en  mauvais 
©uvrages  ,   et  qui  se  fit  un  jeu  toute  sa  vie  de 
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tourmenter  les  Cassagne  et  les  Cotin.  «  Traiter  d« 
»  haut  en  bas  ,  dit  Boileau  ,  un  auteur  approuve 
u  du  public ,  c'est  traiter  de  haut  en  bas  le  public 
»  même  (i).  » 

Tels  sont  les  devoirs  que  la  raison  ,  l'équité  , 
la  modération,  l'bonncur,  prescrivent  à  la  cri- 
tique. Ont-ils  e'te'  remplis  envers  moi  ces  devoirs  | 
et  dois-je  être  place  ou  dans  la  classe  de  l'homme 
nouveau  qui  cède  imprudemment  à  la  dangereuse 
tentation  d'e'crire  ,  ou  dans  celle  de  Phomme 
connu  qui  a  fait  des  lettres  l'occupation  principale 
de  sa  vie  ?  Ce  n'est  pas  à  moi  de  répondre  à  cette 
question. 

Disons  plutôt,  afin  de  quitter  ce  triste  sujet,  et 
pour  faire  voir  que  ce  n'est  point  ma  vanité  blessée 
qui  se  lamente;  disons  que,  si  j'ai  le  droit  d'être 
choqué  de  certaines  leçons ,  cela  ne  me  rend  point 
injuste.  Je  sais  que  je  suis  amplement  dédommagé 
d'une  persécution  passagère,  par  le  suffrage  des 
hommes  supérieurs  ,  par  les  critiques  décentes  de 
]a  plupart  des  journaux ,  par  le  jugement  favorable 
de  cette  société  poHe  que  recherchoient  surtout 
Boileau, Racine  et  Voltaire,  enfin ,  par  les  applau- 
dissemens  de  la  grande  majorité  du  public.  Je  n'ai 
jamais  espéra  d'ailleurs  que  les  Martyrs  obtinssent , 
dans  le  premier  moment,  un  succès  aussi  populaire 
que  celui  du  Génie  du  Christianisme.  Les  temps 
sont  changés  :  l'ouvrage  n'est  pas  du  même  genre; 
il  convient  à  beaucoup  moins  de  lecteurs.  Jamaif 
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un  livre  de  celte  nature  ne  fut  reçu  d'abord  avec 
enthousiasme,  le  Téle'maque  excepté;  et  l'on  sait 
que  sa  prompte  renomme'e  tint  à  des  causes  indé- 
pendantes de  son  mérite  réel.  S'il  paroissoit  aujour- 
d'hui ,  il  est  hors  de  doute  que  le  vulgaire  des  lec- 
teurs et  des  critiques  le  trouveroit  froid,  traînant, 
ennuyeux  ,  et  même  écrit  avec  une  négligence  im- 
pardonnable :  et  cependant  quel  chef-d'œuvre  de 
goût ,  de  style  et  de  simplicité  ! 

Malgré  l'opposition  de  mes  ennemis,  malgré  les 
préjugés  de  toute  espèce  que  Ton  a  voulu  faire  naître 
contre  les  Martyrs,  j'ai  encore  réussi  beaucoup  au- 
delà  de  mon  attente  :  il  s'est  plus  écoulé  d'exem- 
plaires de  mon  dernier  ouvrage  ,  en  quelf^aes  mois , 
qu'il  ne  s'est  vendu  d'exemplaires  du  Génie  du 
Christianisme  eu  plusieurs  années.  Sans  parler  des 
juges  qui  se  sont  déclarés  pour  moi,  ceux  qui  ont 
condamné  les  Martyrs  m'ont  donné  ,  pour  ces 
mêmes  Martyrs  ,  des  éloges  que  je  n'ai  jamais  ob- 
tenus pour  mes  autres  écrits  :  éloges  tels  qu'ils 
sembloient  devoir  exclure  ensuite  le  ton  qu'on  a 
pris  avec  moi.  Mon  amour-propre  ,  comme  auteur  , 
a  donc  de  quoi  se  consoler  ;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  gémir  sur  le  misérable  esprit  qui  règne 
dans  notre  littérature.  Quelle  idée  doi"ent  prendre 
de  nous  les  étrangers,  en  lisant  ces  critiques  moitié 
furibondes  ,  moitié  bouffonnes  ,  d'oiî  la  décence  , 
l'urbanité ,  la  bonne  foi  sont  bannies  ;  ces  jugemens 
où  l'on  n'aperçoit  que  la  haine,  l'envie,  1  esprit  de 
parti ,  et  mille  petites  passions  honteuses  ?  En  Italie , 
en  Angleterre,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  accueille 
m\  ouvrage  :  on  l'examine  avec  soin ,  même  avec 
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rigueur,  mais  toujours  avec  cfravite.  S'il  renferme 
quelque  talent ,  on  s''en  fait  un  titre  d'honneur  pour 
la  patrie.  En  France,  on  diroit  qu'un  succès  litte'- 
raire  est  une  calamité  pour  tous  ceux  qui  se  mêlent 
d'écrire.  Je  l'avouerai  :  quand  je  vois  traîner  dans 
la  fange  les  lambeaux  de  mes  ouvrages,  je  regrette 
quelquefois  cette  carrière  où  personne  n'avoit  le 
droit  de  prononcer  mon  nom  publiquement  sans 
mon  aveu  ,  et  où  je  disposois  seul  d'une  noble 
obscurité. 

Enfin  ou  aparM,àmon  sujet,  de  philosophe  et  de 
philosophie,  et  cela  d'an  ton  qui  n'a  fait  tort  qu'à 
celui  qui  l'a  pris.  Expliquons-nous  : 

S'il  faut,  pour  être  philosophe,  applaudir  aux 
progrès  des  lumières  ,  honorer  les  sciences  ,  aitner 
les  lettres  et  les  arts,  désirerlc  bonheur  des  hommes, 
idolâtrer  la  patrie ,  je  suis  philosophe. 

Si ,  pour  mériter  ce  titre  ,  il  faut  mépriser  la  sa- 
gesse et  la  gloire  de  nos  ancêtres;  blaspliéraer  une 
religion  qui  a  civilisé,  éclairé  et  consolé  la  terre; 
substituer  à  l'éternelle  parole  et  aux  commaudemens 
immuables  de  Dieu,  le  vain  langage  et  la  raison 
changeante  de  l'homme  :  s'il  faut  vanter  l'indépen- 
dance avec  un  cœur  d'esclave  ;  n'avoir  pour  soi  que 
les  crimeset  jamais  les  vertus  d'une  opinion,  je  n'ai 
point  été,  je  ne  suis  point,  et  je  ne  serai  jamais 
philosophe. 

C'est  ici  mon  dernier  combat  :  il  est  temps  de 
mettre  un  terme  à  ces  vaines  agitations.  J'ai  passé 
l'âge  des  chimères  ,  et  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  sur 
la  plupart  des  choses  de  la  vie.  Quelle  que  soit 
désormais  la  justice  ou  l'injustice  de  la  critique, 
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je  lui  abandonne  mes  ouvrages  :  on  pourra  les  en-^ 
sevelir,  les  exhumer,  les  ensevelir  de  nouveau,  je 
ne  re'clamerai  plus.  Je  suis  las  de  recevoir  des 
insultes  pour  remercîmens  des  plus  pe'nibles  tra- 
vaux. Dans  aucun  temps,  dans  aucun  pays,  un 
homme  qui  auroit  consacré  huit  anne'es  de  .sa  vie  à 
un  long  ouvrage ,  qui ,  pour  le  rendre  moins  im- 
parfait, eût  entrepris  des  voyages  lointains,  dissipé 
le  fruit  de  ses  premières  études  ,  quille  sa  famille  , 
exposé  sa  vie;  dans  aucun  temps  ,  dis-je,  dans  au- 
cun pays,  cet  homme  n'eût  été  jugé  avec  une  lé- 
gèreté si  déployable.  Je  n'ai  jamais  senti  le  besoin 
de  la  fortune  qu'aujourd'hui.  Avec  quelle  satisfac- 
tion je  laisserois  le  champ  de  bataille  à  ceux  qui  s'y 
distinguent  par  tant  de  hauts  faits  ,  pour  l'honneur 
des  Muses  et  l'encouragement  des  talens  !  Non  que 
je  renonçasse  aux  lettres  ,  seule  consolation  de  la 
vie;  mais  personne  ne  seroit  plus  appelé,  de  mon 
vivant,  à  me  citer  à  son  tribunal  pour  uu  ouvraç^e 
nouveau. 
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IirvocATiorr.  Exposition.  Diocléticn  tient  les 
rênes  de  l'Empire  romain.  Sous  le  gouvernement 
de  Ce  prince,  les  temples  du  vrai  Dieu  commencent 
à  disputer  l'encens  aux  temples  des  idoles.  L'Enfer 
se  pre'pare  à  livrer  un  dernier  coraLat  pour  renver- 
ser les  autels  du  Fils  de  l'homme.  L'Éternel  permet 
aux  démons  de  persécuter  l'Église ,  afin  d'éprouver 
les  Fidèles;  mais  les  Fidèles  sortiront  triomphans 
de  cette  épreuve ,  l'étendard  du  salut  sera  placé  sur 
le  ti'ône  de  l'univers  ;  le  monde  devra  cette  victoire 
à  deux  victimes  que  Dieu  a  choisies.  Quelles  sont 
ces  victimes  ?  Apostrophe  à  la  Muse  qui  les  va 
faire  connoître.  Famille  d'Homère.  Démodocus  , 
dernier  descendant  des  Homérides,  prêtre  d'Ho- 
mère au  temple  de  ce  poète,  sur  le  mont  Ithome, 
en  Messénie,  Description  de  la  Messénic.  Démo- 
docus consacre  au  culte  des  Muses  sa  fille  unique, 
Cymodocée ,  afin  de  la  dérober  aux  poursuites 
d'Hiéroclès,  proconsul  d'Achaïe  ,  et  favori  de  Ga- 
lérius.  Cymodocée  va  seule  avec  sa  nourrice  à  la 
fête  de  Diane-Limnatide  :  elle  s'égare;  elle  ren- 
contre un  jeune  homme  endormi  au  bord  d'une 
fontaine.  Eudore  reconduit  Cymodocée  chez  Dé- 
modocus. Démodocus  part  avec  sa  fille  pour  aller 
offrir  des  présens  à  Eudore ,  et  remercier  la  famille 
jde  Lasthénès. 
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E  veux  raconter  les  combats  àes  Clire- 
tiens ,  et  la  victoire  que  les  Fidèles  rem- 
portèrent sur  les  Esprits  de  l'Abîme  par 
les  efforts  glorieux  de  deux  e'poux  mar- 
tyrs. 

Muse  céleste,  vous  qui  inspirâtes  le 
poëte  de  Sorrente  et  l'aveugle  d'Albion  , 
vous  qui  placez  votre  trône  solitaire  sur 
le  Thabor  ,  vous  qui  vous  plaisez  aux  pen- 
(«ees  sévères ,  aux  méditations  graves  et 
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sublimes ,  j'implore  à  pre'scnt  votre  se- 
cours. Enseignez-moi  sur  la  harpe  de  Da- 
vid les  chants  que  je  dois  faire  entendre  ; 
donnez  surtout  à  mes  yeux  quelques-unes 
de  ces  larmes  que  Je're'niie  versoit  sur  les 
malheurs  de  Sion  :  je  vais  dire  les  dou- 
leurs de  TEglise  pcrsccute'e  ! 

Et  toi,  vierge  du  Pinde,  fille  ingénieuse 
de  la  Grèce  ,  descends  k  ton  tour  du  som- 
met de  THe'Ucon  :  je  ne  rejetterai  point 
les  guirlandes  de  fleurs  dont  tu  couvres 
les  tombeaux ,  ô  riante  divinité'  de  la  Fa- 
ble ,  toi  qui  n'as  pu  faire  de  la  mort  et 
du  malheur  même  une  chose  sérieuse  ! 
Viens,  Muse  des  mensonges,  viens  lutter 
avec  la  Muse  des  v€*rite's.  Jadis  on  lui  fit  ; 
souffrir  en  ton  nom  des  maux  cruels  : 
orne  aujourd'hui  son  triomphe  par  ta  de'- 
îaite ,  et  confesse  qu'elle  e'toit  plus  digne 
que  toi  de  re'gner  sur  la  Ijre. 

Neuf  fois  l'Église  de  Je'sus-Christ  avoit  i 
vu  les  Esprits  de  l'Abîme  conjures  contre 
elle  ;  neuf  fois  ce  vaisseau  ,  qui  ne  doit  \ 
point  pe'rir  ,  e'toit  échappe'  au  naufrage.  \ 
La  terre  reposoit  en  paix.  Diocle'tien  te-  '*. 
noit  dans  ses  mains  habiles  le  sceptre  du  i 
monde.  Sous  la  protection*  de  ce  grand 
prince  ,  les  Chrç'tiens  jouissoient  d'une 
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tranquillité  qu  ils  n  aYoient  point  connue 
jusqu'alors.  Les  autels  du  vrai  Dieu  com- 
mençoient  k  disputer  Tencens  aux  autels 
des  idoles  ;  le  troupeau  des  Fidèles  aug- 
nientoit  chaque  jour  ;  les  honneurs  ,  les 
richesses  et  la  gloire  n'e'toient  plus  le  seul 
partage  des  adorateurs  de  Jupiter  :  l'En- 
fer, menace'  de  perdre  son  empire,  voulut 
interrompre  le  cours  des  victoires  ce'lestes. 
L'Éternel ,  qui  voyoit  les  vertus  des  Chre'- 
tiens  safFoiblir  dans  la  prospe'rite' ,  permit 
aux  De'mons  de  susciter  une  perse'cution 
nouvelle  ;  mais  ,  par  cette  dernière  et  ter- 
rible e'preuve  ,  la  Croix  devoit  être  enfin 
place'e  sur  le  trône  de  l'univers  ,  et  les 
temples  des  faux  dieux  alloient  rentrer 
dans  la  pondre. 

Comment  l'antique  ennemi  du  genre 
humain  fit-il  servir  a  ses  projets  les  pas- 
sions des  hommes ,  et  surtout  lambition 
et  famour?  Muse  ,  daignez  m'en  instruire. 
Mais  auparavant,  faites-moi  connoître  la 
vierge  innocente,  et  le  pe'nitent  illustre  , 
qui  brillèrent  dans  ce  jour  de  triomphe  et 
de  deuil  :  l'une  fut  choisie  du  ciel  chez 
les  idolâtres ,  l'autre  ,  parmi  le  peuple 
fidèle  ,  pou%*  être  les  victimes  expiatoires 
des  Chre'tiens  et  des  Gentils. 
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Dëmodocus  ëtoit  le  dernier  descendanl 
dune  de  ces  familles  liomérides  qui  habi- 
toient  autrefois  file  de  Chio  ,  et  qui  pre- 
tendoient  tirer  leur  origine  d'Homère.  Ses 
parens  lavoient  uni  ,  dans  sa  jeunesse  ,  à 
la  fille  de  Cléobule  de  Crète  ,  Epicliaris  , 
la  plus  belle  des  vierges  qui  dansoient  sur 
les  gazons  fleuris,  au  pied  du  mont  Tale'e 
che'ri  de  Mercure.  Il  avoit  suivi  son  e'pouse 
à  Gortynes ,  ville  bâtie  par  le  fils  de  Rlia- 
damante  ,  au  bord  du  Léthe' ,  non  loin  du 
platane  qui  couvrit  les  amours  d'Europe 
et  de  Jupiter.  Après  que  la  lune  eut  éclaire' 
neuf  fois  les  antres  des  Dactyles,  Epicliaris 
alla  visiter  ses  troupeaux  sur  le  mont  Ida. 
Saisie  tout-à-coup  des  douleurs  maternelles, 
elle  mit  au  jour  Cymodoce'e  ,  dans  le  bois 
sacre'  où  les  trois  vieillards  de  Platon  s'é- 
toient  assis  pour  discourir  sur  les  lois  j 
les  Augures  de'clarèrent  que  la  fille  de 
Dëmodocus  deviendroit  cëlèbre  par  sa* 
sagesse. 

Bientôt  après ,  Epicliaris  perdit  la  douce 
lumière  des  cieux.  Alors  Dëmodocus  ne 
vit  plus  les  eaux  du  Lëthë  qu'avec  dou- 
leur ;  toute  sa  consolation  ëtoit  de  pren- 
dre sur  ses  genoux  le  fruit  unique  de  son 
hymen  ,  et  de  regarder ,  avec  un  sourire 
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mêle  de  larmes  ,  cet  astre  charmant  qu 
lui  rappeloit  la  beauté'  cVEpicliaris. 

Or  ,  dans  ce  temps-là  ,  les  liahitans  de 
la  Messe'nie  faisoient  e'le>er  un  temple  à 
Homère  ;  ils  proposèrent  à  De'modocus 
d  en  être  le  grand-prêtre.  Demodocus  ac- 
cepta leur  offre  avec  joie  ,  content  d'aban- 
donner un  se'jour  que  la  colère  céleste  lui 
avoit  rendu  insupportable.  Il  fit  un  sa- 
crifice aux  mânes  de  son  épouse  ,  aux 
Fleuves  ne's  de  Jupiter  ,  aux  Nymphes 
hospitalières  de  l'Ida  ,  aux  Divinités  pro- 
tectrices de  Gortynes  ;  et  il  partit  avec  sa 
fille  ,  emportant  ses  Pe'nates  et  une  petite 
statue  d'Homère. 

Pousse  par  un  vent  favorable  ,  son  vais- 
seau de'couvre  bientôt  le  promontoire  du 
Tenare;  et,  suivant  les  côtes  d'<Etjlos  ,  de 
Thalames  et  de  Leuctres  ,  il  vient  jeter 
l'ancre  à  Tombre  du  bois  de  Chœrius.  Les 
Messe'niens  ,  peuple  instruit  par  le  mal- 
heur ,  reçurent  De'modocus  comme  le  des- 
cendant d'un  dieu.  Ils  le  conduisirent  eu 
triomphe  au  sanctuaire  consacre'  k  son  di- 
vifi  a'ieul. 

On  y  voyoit  le  poè'te  repre'sente'  sous  la 
figure  d'un  grand  fleuve  où  d'autres  fleuves 
venoient  remplir  leurs  urnes.  Le  temple 
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domînoit  la  ville  d'Epaminondas  ;  il  ctoit 
bâti  dans  un  vieux  bois  d'oliviers  ,  sur  le 
mont  Ithome  ,  qui  s'e^ève  isole' ,  comme 
lin  vase  d'azur  ,  au  milieu  des  champs  de 
la  Messënie.  L'Oracle  avoit  ordonné  de 
creuser  les  fondemens  de  lédifice  ,  au 
même  lieu  qu'Aristomène  avoit  choisi 
pour  enterrer  l'urne  d'airain  a  laquelle  le 
sort  de  sa  patrie  e'toit  attache'.  La  vue  s'e'- 
tendoit  au  loin  sur  des  campagnes  plan- 
fe'es  de  hauts  cyprès ,  entrecoupe'es  de  col- 
lines, etarrose'esparlesflotsdel'Amphise, 
du  Pamisus  et  du  Balyra ,  où  l'aveugle  Tha- 
tnyris  laissa  tomber  sa  lyre.  Le  laurier 
rose  etTarbuste  aimé  de  Junon  bordoicnt 
de  toutes  parts  le  lit  des  torrens  et  le  cours 
des  sources  et  des  fontaines  :  souvent , 
au  de'faut  de  l'onde  e'puise'e  ,  ces  buis- 
sons parfume's  dessinoient  dans  les  val- 
lons comme  des  ruisseaux  de  fleurs  ,  et 
remplaroient  la  fraîcheur  des  eaux  par 
celle  de  l'ombre.  Des  cite's ,  des  monu- 
mens  des  arts  ,  des  ruines ,  se  montroient 
disperse's  rà  et  là  sur  le  tableau  champêtre. 
Andanies  te'moin  des  pleurs  de  Mërope  , 
Tricca  qui  vit  naître  Esculape ,  Ge're'nie 
qui  conserve  le  tombeau  de  Machaon  , 
PhèreSjOÙleprudcntUlyssererutd'Iphitus 
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l'arc  fatal  aux  amans  de  Pénélope  ,  et 
Ste'nyclare  rr'  ^ntissant  des  chants  de  ïyr- 
te'e.  Ce  beau  ]  -s,  jadis  soumis  au  sceptre 
de  Tantique  IS  ie  ,  pre'sentoit  ainsi  ,  du 
haut  de  llthome  et  du  pe'ristyle  du  tem- 
ple d'Homère ,  une  corbeille  de  verdure , 
de  plus  de  huit  cents  stades  de  tour.  Entre 
le  couchant  et  le  midi,  la  mer  de  Messenie 
formoit  une  brillante  barrière  ;  à  l'orient 
et  au  septentrion ,  la  chaîne  du  Taygète , 
les  sommets  du  Lycée  et  les  montagnes 
de  l'Élide,  arrêtoient  les  regards.  Cet  ho- 
rizon ,  unique  sur  la  terre  ,  rappeloit  le 
triple  souvenir  de  la  vie  guerrière  ,  des 
mœurs  pastorales ,  et  des  l'êtes  d'un  peu- 
ple qui  comptoit  les  malheurs  de  son  his- 
toire par  les  e'poques  de  ses  plaisirs. 

Quinze  ans  s'e'toient  e'coule's  depuis  la 
dédicace  du  temple.  De'modocus  vivoit 
paisiblement  retire'  à  l'autel  d'Homère.  Sa 
lille  Cymodoce'e  croissoit  sous  ses  yeux  , 
comme  un  jeune  olivier  qu'un  jardinier 
élève  avec  soin  au  bord  d'une  fontaine  , 
et  qui  est  l'amour  de  la  terre  et  du  ciel. 
Rien  n'auroit  trouble'  la  joie  de  De'modocus, 
s  il  avoit  pu  trouver  pour  sa  fille  un  e'poux 
v]ui  l'eût  traite'e  avec  toute  sorte  d'e'gards , 
îiuiès  i'a"^oir  emmeneV  dans  une  maison 
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pleine  de  richesses  ;  mais  aucun  gendre 
n'osoit  sepre'senter ,  parce  que  Cymodoce'e 
avoit  eu  le  malheur  d'inspirer  de  l'amour 
à  Hie'roclès ,  proconsul  d'Achaïe,  et  favori 
de  Galërius.  Hiëroclès  avoit  demande'  Cy- 
modoce'e  pour  e'pouse  ;  la  jeune  Messe'- 
iiienne  avoit  supplie'  son  père  de  ne  la  point 
livrer  à  ce  Romain  impie  ,  dont  le  seul  re- 
gard la  faisoit  fre'mir.  De'modocus  avoit 
aise'ment  cëdë  aux  prières  de  sa  fille  : 
il  ne  pouvoit  confier  le  sort  de  Cymo- 
doce'e  à  un  barhare  soupçonne'  de  plu- 
sieurs crimes,  et  qui,  par  des  traitemens 
inhumains  ,  avoit  pre'cipite'  une  première 
e'pouse  au  tombeau. 

Ce  refus  ,  en  blessant  l'orgueil  du  pro- 
consul ,  n'avoit  fait  qu'irriter  sa  passion  : 
il  avoit  re'solu  d'employer,  pour  saisir  sa 
proie,  tous  les  moyens  que  donne  la  puis- 
sance unie  à  la  perversité'.  De'modocus  , 
afin  de  de'rober  sa  fille  à  l'amour  d'Hie'ro- 
clès  ,  l'avoit  consacre'e  aux  Muses.  Il  l'ins- 
truisoit  de  tous  les  usages  des  sacrifices  : 
il  lui  montroit  à  choisir  la  ge'nisse  sans 
tache  ,  k  couper  le  poil  sur  le  front  des 
taureaux ,  à  le  jeter  dans  le  feu ,  à  re'pan- 
dre  l'orge  sacre'e;  il  lui  apprenoit  surtout 
à  toucher  la  lyre  ,  charme  des  infortune's 
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mortels.  Souvent  assis  avec  cetie  fille  ché- 
rie sur  un  rocher  éievë ,  au  bord  de  la 
mer ,  ils  chantoient  quelques  morceaux 
choisis  de  Tlliade  et  de  l'Odysse'e  :  la  ten- 
dresse d'Androraaque  ,  la  sagesse  de  Pe'- 
ne'lope  ,  la  modestie  de  Nausicaa  ;  ils  di- 
soient les  maux  qui  sont  le  partage  des 
enfans  de  la  terre  :  Agamemnon  sacrifie' 
par  son  e'pouse ,  Ulysse  demandant  l'au- 
mône à  la  porte  de  son  palais  ;  ils  s'at- 
tendrissoient  sur  le  sort  de  celui  qui  meurt 
loin  de  sa  patrie  ,  sarts  avoir  revu  la  fume'c 
de  ses  foyers  paternels  ;  et  vous  aussi  , 
jeunes  hommes ,  ils  vous  plaignoient ,  vous 
qui  gardiez  les  troupeaux  des  rois  vos  pè- 
res ,  et  qu'une  occupation  si  innocente  ne 
put  sauver  des  terribles  mains  d'Achille  î 

Nourrie  des  plus  beaux  souvenirs  de 
l'antiquité'  dans  la  docte  familiarité'  des 
Muses  ,  Cymodocee  dëveloppoit  chaque 
jour  de  nouveaux  charmes.  De'modocus, 
consomme  dans  la  sagesse ,  chcrchoit  à 
tempe'rer  cette  e'ducation  toute  divine  ,  en 
inspirant  a  sa  fille  le  goût  d'une  aimable 
simplicité.  Il  aimoit  à  la  voir  quitter  son 
luth,  pour  aller  remplir  une  urne  à  la 
fontaine,  ou  laver  les  voiles  du  temple  du 
•■ourant  d'un  fleuve.  Pendant  les  jours  d« 
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l'hiver  »  lorsquatlossce  contre  une  co- 
lonne ,  elle  lournoit  ses  fuseaux  a  la  lueur 
d'une  flamme  e'clatanle ,  il  lui  disoit  : 

«  Cjmodocce,  j'ai  cherche'  dès  ton  en- 
fance à  l'enrichir  de  vertus  et  de  tous  les 
dons  des  Muses ,  car  il  faut  traiter  notre 
âme  ,  à  son  arrive'e  dans  notre  corps  , 
comme  un  ce'leste  e'tranger  que  l'on  reçoit 
avec  des  parfums  et  des  couronnes.  Mais, 
6  fille  d'Épicharis ,  craignons  l'exage'ration 
qui  de'truit  le  bon  sens  :  prions  Minerve 
de  nous  accorder  la  raison,  qui  produira 
dans  notre  naturel  cette  mode'ration ,  sœur 
de  la  ve'rite' ,  sans  laquelle  tout  est  men- 
gouge.  » 

Ainsi  de  belles  images  et  de  sages  propos 
charmoient  et  instruisoient  Cymodocee. 
Quelque  chose  des  Muses  auxquelles  elle 
ctoit  consacre'e ,  avoit  passe'  sur  son  vi- 
sage ,  dans  sa  voix  et  dans  son  cœur. 
Quand  elle  baissoit  ses  longues  paupières 
dont  l'ombre  se  dessinoit  sur  la  blancheur 
de  ses  joues ,  on  eût  cru  voir  la  se'rieuse 
Melpomcne  ;  mais  quand  elle  levoit  les 
yeux,  vous  leusslez  prise  pour  la  riajite 
Thalie.  Ses  cheveux  noirs  ressembloient 
a  la  fleur  d'hyacinthe,  et  sa  taille  au  pal- 
mier de  De'los.Un  jour  elle  ^toit  îillç'e  au 
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loin  cueillir  le  dictame  avec  son  père. 
Pour  de'couvrir  cette  plante  précieuse  ,  ils 
avoient  suivi  uiie  biche  blesse'e  par  un  ar- 
cher d'(Echalie  ;  on  les  aperçut  sur  le 
sommet  des  montagnes  :  le  bruit  se  re'- 
pandit  aussitôt  que  Nestor  et  la  plus  jeune 
de  ses  tilles ,  la  belle  Polycaste ,  e'toient 
apparus  à  des  chasseurs  ,  dans  les  bois  de 
rira. 

La  fête  de  Diane-Limnatide  approchoit , 
et  l'on  se  pre'paroit  à  conduire  la  pompe 
accoutume'e  sur  les  confins  de  la  Messe'nie 
et  de  la  Laconie.  Cette  pompe,  cause  fu- 
neste des  guerres  antiques  de  Lace'de'mone 
et  de  Messène ,  n'attiroit  plus  que  de  pai- 
sibles spectateurs.  Cymodoce'e  fut  choisie 
des  vieillards  ,  pour  conduire  le  chœur  des 
jeunes  filles  qui  dévoient  présenter  les 
offrandes  a  la  chaste  sœur  d'Apollon.  Dans 
la  naïveté  de  sa  joie,  elle  s'applaudissoit 
de  ces  honneurs ,  parce  qu'ils  rejaillis- 
soient  sur  son  père  :  pourvu  qu'il  entendît 
les  louanges  qu'on  donnoit  à  sa  fille,  qu'il 
touchât  les  couronnes  quelle  avoit  ga- 
gnées, il  ne  demandoitpas  d'autre  gloire^ 
ni  d'autre  bonheur. 

Démodocus  ,  retenu  par  un  sacrifice 
qu'un  étranger  étoit  venu  offrir  à  Homère, 
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ne  put  accompagner  sa  fille  à  Limne'e.  Elle 
se  rendit  seule  à  la  fête  avec  sa  nourrice 
Eurymeduse  ,  fille  d'Alcvme'don  de  Naxos  : 
le  vieillard  etoit  sans  inquiétude ,  parce 
que  le  proconsul  d'Achaïe  se  trouvoit  alors 
à  Rome  auprès  de  Ce'sar-Gale'rius.  Le  tem- 
ple de  Diane  s'e'levoit  à  la  vue  du  golfe  de 
3Iesse'nie,  sur  une  croupe  du  Taygète,  au 
milieu  d'un  bois  de  pins  aux  branches  des- 
quels les  chasseurs  avoient  suspendu  la 
de'pouille  des  bétes  sauvages.  Les  murs  de 
l'e'difice  avoient  reçu  du  temps  cette  cou- 
leur de  feuilles  se'chees,  que  le  voyageur 
observe  encore  aujourd'hui  dans  les  ruines 
de  Rome  et  d'Athènes.  La  statue  de  Diane, 
place'e  sur  un  autel  au  milieu  du  temple , 
e'toit  le  chef-d'œuvre  d'un  sculpteur  ce'- 
lèbre.  Il  avoit  repre'sente'  la  fille  de  Latone , 
debout,  un  pied  en  avant,  saisissant  delà 
main  droite  une  flèche  dans  son  carquois 
suspendu  à  ses  e'paules  ,  tandis  que  la 
biche  Cërynide ,  aux  cornes  d'or  et  aux 
pieds  d'airain,  se  re'fugioit  sous  l'arc  que 
la  de'esse  tenoit  dans  sa  main  gauche 
abaisse'e. 

Au  moment  où  la  lune,  au  milieu  de  sa 
course,  laissa  tomber  ses  rayons  sur  le 
temple  ,    Cymodocee ,   a  la  tête  de   ses 
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compagnes  ,  égales  en  nombre  aux  Nym- 
phes Oce'anies  ,  entonna  l'hymne  à  la 
Vierge  Blanche.  Une  troupe  de  chasseurs 
repoudoit  à  la  voix  des  jeunes  filles  : 

'<  Formez  ,  formez  la  danse  le'gère  ! 
w  Doublez ,  ramenez  le  chœur ,  le  chœur 
"   sacre'  ! 

»  Diane  ,  souveraine  des  forêts ,  recevez 
'>  les  vœux  que  vous  offrent  des  vierges 
»  choisies,  des  enfans  chastes,  instruits 
»  parles  vers  de  la  Sibylle.  Vous  naquîtes 
»>  sous  un  palmier,  dans  la  flottante  Délos. 
»  Pour  channer  les  douleurs  de  Latone , 
w  des  cygnes  firent  sept  fois  en  chantant 
»  le  tour  de  file  harmonieuse  :  ce  fut  en 
u  mémoire  de  leurs  chants ,  que  votre  di- 
»  vin  frère  inventa  les  sept  cordes  de  la 
»'    lyre. 

«  Formez  ,  formez  la  danse  le'gère  ! 
1)  Doublez,  ramenez  le  chœur,  le  chœur 
»  sacre'  ! 

»  Vous  aimez  les  rives  des  fleuves ,  l'om- 
))  brage  des  bois ,  les  forets  du  Cragus  ver- 
»  doyant,  du  frais  Algide  et  du  sombre 
>  Erymanthe.  Diane  qui  portez  l'arc  re- 
'-    doutable,  Luue  dont  la  tête  est  ornëe 
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»  du  croissant,  Ilecatc  armée  du  serpent 

)>  et  du  glaive ,  faites  que  la  jeunesse  ait 

»)  des  mœurs  pures ,  la  vieillesse  du  repos , 

>  et  la  race  de  Nestor,  des  fils,  des  ri- 

'>  chesses  et  de  la  gloire  ! 

»>  Formez  ,  formez  la  danse  le'gère  ! 
»  Doublez,  ramenez  le  chœur,  le  chœur 
»   sacre'  !  » 

En  achevant  cet  hymne,  les  jeunes  filles 
ôtèrent  leurs  couronnes  de  laurier ,  et  les 
suspendirent  a  Tautel  de  Diane ,  avec  les 
arcs  des  chasseurs.  Un  cerf  blanc  fut  im- 
mole' à  la  reine  du  silence.  La  foule  se 
se'para,  et  Cymodocëe  suivie  de  sa  nour- 
rice, prit  un  sentier  qui  la  devoit  conduire 
chez  son  père. 

C  etoit  une  de  ces  nuits  dont  les  ombres 
transparentes  semblent  craindre  de  cacher 
le  beau  ciel  de  la  Grèce;  ce  n'e'toit  point 
des  te'nèbres,  c'e'toit  seulement  l'absence 
du  jour.  L'air  e'ioit  doux  comme  le  lait  et 
le  miel,  et  Ion  sentoit  à  le  respirer  un 
charme  inexprimable.  Les  sommets  du 
Taygète,  les  promontoires  oppose's  de  Co- 
lonides  et  d'xVcritas ,  la  mer  de  Messe'nie, 
î)rilloient  de  la  plus  tendre  lumière;  une 
flotte   ionienne  baissoit  ses  voiles  pom 
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entrer  au  port  de  Coronée,  comme  une 
troupe  de  colombes  passagères  ploie  ses 
ailes  pour  se  reposer  sur  un  rivage  hospi- 
talier; Alcyon  ge'missoit  doucement  sur 
son  nid ,  et  le  vent  de  la  nuit  apportoit  à 
Cymodoce'e  les  parfums  du  dictame  et  la 
Tôix  lointaine  de  iSeptune;  assis  dans  la 
rallee ,  le  berger  contemploit  la  lune  au 
milieu  du  brillant  cortège  des  e'toiles  ,  et  il 
se  rejouissoit  dans  son  cœur. 

La  jeune  prêtresse  des  Muses  marcboit 
en  silence  le  long  des  montagnes.  Ses  yeux 
erroient  avec  ravissement  sur  ces  retraites 
encbante'es  ,  où  les  anciens  avoient  place'  le 
berceau  de  Lycurgue  et  celui  de  Jupiter, 
pour  enseigner  que  la  religion  et  les  lois 
doivent  marcher  ensemble  et  n'ont  qu'une 
même  origine.  Remplie  d'une  frayeur  re- 
ligieuse ,  chaque  mouvement,  chaque  bruit 
devenoit  pour  elle  un  prodige  ;  le  vague 
murmure  des  mers  etoit  le  sourd  rugisse- 
ment des  lions  de  Cybèle  descendue  dans 
le  bois  d'(Echalie  ;  et  les  rares  gemisse- 
mens  du  ramier  e'toient  les  sons  du  cor 
de  Diane  chassant  sur  les  hauteurs  de 
ïliuria. 

Elle  avance,  et  d'aimables  souvenirs,  en 
remplaçant  ses  craintes  ,  viennent  occuper 
I,  II 
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sa  mémoire  :  elle  se  rappelle  les  antiques 
traditions  de  l'île  fameuse  où  elle  reçut  la 
lumière ,  le  Labyrinthe  dont  la  danse  des 
jeunes  Cre'toisesimitoit  encore  les  détours, 
l'ingénieux  Dédale,  Timprudentlcare,  Ido- 
ménée  et  son  fils ,  et  surtout  les  deux  soerirs 
infortunées,  Phèdre  et  Ariadne.  Tout-à- 
coup  ,  elle  s'aperçoit  qu'elle  a  perdu  le 
sentier  de  la  montagne,  et  qu'elle  n'est 
plus  suivie  de  sa  nourrice  :  elle  pousse  un 
cri  qui  se  perd  dans  les  airs;  elle  implore 
les  dieux  des  forêts  ,  les  Napées ,  les 
Dryades  ;  ils  ne  répondent  point  a  sa  voix , 
et  elle  croit  que  ces  divinités  absentes 
sont  rassemblées  dans  les  vallons  du  Mé- 
nale,  où  les  Arcadiens  leur  offrent  des  sa- 
crifices solennels.  Cymodocée  entendit  de 
loin  le  bruit  des  eaux  :  aussitôt  elle  court 
se  mettre  sous  la  protection  de  la  Naïade 
jusqu'au  retour  de  l'aurore. 

Une  source  d'eau  vive,  environnée  de 
hauts  peupliers ,  tomboit  à  grands  flots 
d'une  roche  élevée;  au-dessus  de  cette 
roche,  on  voyoit  un  autel  dédié  aux  Nym- 
phes, où  les  voyageurs  offroient  des  vœux 
et  des  sacrifices.  Cymodocée  alloit  em- 
brasser l'autel,  et  supplier  la  divinité  de 
ce  lieu  de  calmer  les  inquiétudes  de  son 
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père,  lorsqu'elle  aperçut  un  jeune  homme 
qui  dormoit  appuyé'  contre  un  roclier.  Sa 
tête ,  incline'e  sur  sa  poitrine  et  penche'e 
sur  son  e'paule  gauche ,  e'toit  un  peu  sou- 
tenue par  le  bois  d'une  lance  ;  sa  main, 
jetée  ne'giigemment  sur  cette  lance,  tenoit 
à  peine  la  laisse  d'un  chien  qui  sembloit 
prêter  l'oreille  à  quelque  bruit;  la  lumière 
de  l'astre  de  la  nuit,  passant  entre  les 
branches  de  deux  cyprès,  e'clairoit  le  vi- 
sage du  chasseur  :  tel,  un  successeur 
d'Apelles  a  repre'sente  le  sommeil  d'Endy- 
mion.  La  fille  de  De'modocus  crut  en  effet 
que  ce  jeune  homme  e'toit  l'amant  de  la 
reine  des  forêts  :  une  plainte  du  Ze'phyr 
lui  parut  être  un  soupir  de  la  de'esse ,  et 
elle  prit  un  rayon  fugitif  de  la  lune  dans 
le  bocage  pour  le  bord  de  la  tunique 
blanche  deDianequi  seretiroit.  Épouvan- 
te'e  ,  craignant  d'avoir  trouble'  les  mystè- 
res, Gymodoce'etombeà  genoux,  ets  e'crie  : 

«  Redoutable  sœur  d'Apollon ,  e'pargnez 
»j  une  vierge  imprudente  ;  ne  la  percez  pas 
»  de  vos  flèches  !  Mon  père  n'a  qu'une 
»  fille ,  et  jamais  ma  mère ,  de'ja  tombée 
))  sous  vos  coups ,  ne  fut  orgueilleuse  de 
a  ma  naissance  !  » 
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A  CCS  cris,  le  chien  aboie,  le  chasseur 
se  réveille.  Surpris  de  voir  cette  jeune 
fille  à  genoux  ,  il  se  lève  pre'cipitam- 
ment. 

«  Comment,  dit  Cymodoce'e  confuse  et 
toujours  à  genoux ,  est-ce  que  tu  n'es  pas  le 
chasseur  Endymion?  » 

rt  Et  vous ,  dit  le  jeune  homme  non 
moins  interdit ,  est-ce  que  vous  n'êtes  pas 
un  Ange  ?  » 

«  Un  Ange  ,  reprit  la  fille  de  De'mo- 
docus!  » 

Alors  l'étranger  plein  de  trouhle  : 

«Femme,  levez-vous,  on  ne  doit  se 
prosterner  que  devant  Dieu.  »> 

Après  un  moment  de  silence,  la  pré- 
tresse des  Muses  dit  au  chasseur  : 

»  Si  tu  n'es  pas  un  dieu  caché  sous  la 
forme  d'un  mortel ,  tu  es  sans  doute  un 
étranger  que  les  Satyres  ont  égaré  comme 
moi  dans  les  bois.  Dans  quel  port  est  entré 
ton  vaisseau  ?  Viens-tu  de  Tyr  si  célèbre 
par  la  richesse  de  ses  marchands?  Viens- 
tu  de  la  charmante  Corinthe  ou  tes  hôtes 
faurônt  fait  de  riches  présens  P  Es  -  tu  de 
ceux  qui  trafiquent  sur  les  mers  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule?  Suis-tu  le  cruel  Mars 
dans  les  combats;  ou  plutôt  n  es-tu  pas  le 
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fils  «Viin  de  ces  mortels  jadis  de'corës  du 
sceptre ,  qui  regnoient  sur  un  pays  fertile 
en  troupeaux,  et  clie'ri  des  dieux?» 

L'étranger  répondit  : 
«  Il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  maître  de  l'uni- 
vers ,  et  je  ne  suis  qu'un  homme  plein  de 
trouble  et  de  foiblesse.  Je  m'appelle  Eu- 
dore;  je  suis  fils  de  Lasthénès.  Je  revenois 
dcTLalames ,  je  retournois  chez  mon  père  ; 
la  nuit  m'a  surpris  :  je  me  suis  endormi 
au  bord  de  cette  fontaine.  Mais  vous  » 
comment  étes-vous  seule  ici?  Que  le  ciel 
vous  conserve  la  pudeur  ,  la  plus  belle  des 
craintes  après  celle  de  Dieu  !  » 

Le  langage  de  cet  homme  confondoit 
Cymodocée.  Elle  sentoit  devant  lui  un 
mélange  d'amour  et  de  respect ,  de  con- 
fiance et  de  frayeur.  La  gravité  de  sa  pa- 
role et  la  grâce  de  sa  personne  formoient 
à  ses  yeux  un  contraste  extraordinaire. 
Elle  entrevoyoit  comme  une  nouvelle 
espèce  d'hommes ,  plus  noble  et  plus 
sérieuse  que  celle  qu'elle  avoit  connue 
jusqu'alors.  Croyant  augmenter  l'intérêt 
qu  Eudore  paroissoit  prendre  à  son  mal- 
heur ,  elle  lui  dit  : 

«  Je  suis  fille  d'Homère  aux  chants  im- 
mortels. » 

II. 
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L'étranger  se  contenta  de  répliquer: 

'<  Je  connois  un  plus  beau  livre  que  le 
sien.  ») 

De'concerte'e  par  la  brièveté' de  cette  re'- 
ponse,  Cymodoce'e  dit  en  elle-même  : 

'«  Ce  jeune  bomme  est  de  Sparte.  » 

Puis  elle  raconta  son  bistoire.  Le  fils  de 
Lastbe'nès  dit  : 

"  Je  vais  vous  reconduire  cbez  votre 
père.  »> 

Et  il  se  mit  à  marcber  devant  elle. 

La  fille  de  De'modocus  le  suivoit;  on 
entendoit  le  fre'missement  de  son  baleine, 
car  elle  trembloit.  Pour  se  rassurer  un  peu  , 
elle  essaya  de  parler  :  elle  basarda  quel- 
ques mots  sur  les  cbarmes  de  la  Nuit 
sacre'e,  e'pouse  de  TÉrèbe ,  et  mère  des 
Hespe'rides  et  de  TAmour.  Mais  son  guide 
l'interrompant  : 

<«  Je  ne  vois  que  des  astres  qui  racon- 
tent la  gloire  du  Très-Haut.  »> 

Ces  paroles  jetèrent  de  nouveau  la  con- 
fusion dans  le  cœur  de  la  prêtresse  des 
Muses.  Elle  ne  savoit  plus  que  penser  de 
cet  inconnu  ,  qu'elle  avoit  pris  d'abord 
pour  un  Immortel.  Étoit-ce  un  impie  qui 
erroit  la  nuit  sur  la  terre  ,baï  des  bommes , 
et  poursuivi  par  les  dieux?  Étoit-ce  un 
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pirate  descendu  de  quelque  vaisseau  pour 
ravir  les  enfans  à  leurs  pères  ?  Cymodoce'e 
commençoit  à  sentir  une  vive  frayeur  , 
quelle  n'osoit  toutefois  laisser  paroître. 
Son  e'tonnement  n'eut  plus  de  borne,  lors- 
quelle  vit  son  guide  s'incliner  devant  un 
esclave  délaisse'  qu'ils  trouvèrent  au  bord 
d'un  cbemin ,  l'appeler  son  frère ,  et  lui 
donner  son  manteau  pour  couvrir  sa  nu- 
dité. 

«  Étranger  ,  dit  la  fille  de  De'modocus  , 
tu  as  cru  sans  doute  que  cet  esclave  e'toit 
quelque  dieu  cache  sous  la  figure  d'un 
mendiant ,  pour  e'prouver  le  cœui'  des 
mortels  ?  » 

u  Non  ,  re'pondit  Eudore  ,  j'ai  cru  que 
c'etoit  un  homme.  » 

Cependant  un  vent  frais  s'e'leva  du  côté 
de  l'orient.  L'aurore  ne  tarda  pas  a  paroî- 
tre. Bientôt  sortant  des  montagnes  de  la 
Laconie  ,  sans  nuage  et  dans  une  simpli- 
cité' magnifique  ,  le  soleil  agile  et  rayon- 
nant monta  dans  les  cieux.  A  l'instant 
même  ,  s'e'lançant  d'un  bois  voisin  ,  Eu- 
ry méduse ,  les  bras  ouverts  ,  se  précipite 
vers  Cymodocée  : 

«  0  ma  fille  ,  s'écrie-t-elle  ,  quelle  dou- 
leur tu  m'as  causée  !  J'ai  rempli  l'air  de 
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mes  sanglots.  J'ai  cru  que  Pan  t'avoit  en- 
leve'e.  Ce  dieu  dangereux  est  toujours  er- 
rant dans  les  forets  ;  et,  quand  il  a  dansé 
avec  le  vieux  Silène  ,  rien  ne  peut  e'galer 
son  audace.  Comment  aurois-je  pu  repa- 
roître  sans  toi  devant  mon  cher  maître  ■ 
He'las  ,  j'e'tois  encore  dans  ma  première 
jeunesse  ,  lorsque  me  jouant  sur  le  rivage 
de  Naxos ,  ma  patrie  ,  je  fus  tout-à-coup 
enleve'e  par  une  troupe  de  ces  hommes 
qui  parcourent  Tempire  de  Te'thys  à  main 
armée  ,  et  qui  font  un  riche  hutin  !  Ils 
me  vendirent  à  un  port  de  Crète ,  e'ioigné 
de  Gortynes  ,  de  tout  l'espace  qu'un  hom- 
me ,  en  marchant  avec  vitesse ,  peut  par- 
courir entre  la  troisième  veille  et  le  mi- 
lieu du  jour.  Ton  père  e'toit  venu  à  Léhène, 
pour  e'changer  des  hle's  de  The'odosie  , 
contre  des  tapis  de  Milet.  11  m'acheta  des 
mains  des  pirates  :  le  prix  fut  deux  tau- 
reaux qui  n'avoient  point  encore  trace'  les 
sillons  de  Ce'rès.  Dans  la  suite,  ayant  re- 
connu ma  fidélité',  il  me  plaça  aux  portes 
de  sa  chambre  nuptiale.  Lorsque  les  cruel- 
les Ilithyes  eurent  ferme'  les  yeux  d'Epi- 
charis  ,  De'modocus  te  remit  entre  mes 
bras,  afin  que  je  te  servisse  de  mère.  Que 
de  peines  ne  m'as-tu  point  cause'es  dans 
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ton  enfance  !  Je  passois  les  nuits  auprès 
de  ton  berceau ,  je  te  balanrois  sur  mes 
genoux  ;  tu  ne  voulois  prendre  de  nour- 
riture que  de  ma  main  ,  et  quand  je  te 
quittois  un  instant,  tu  poussois  des  cris.  » 

En  prononçant  ces  mots  ,  Euryme'duse 
serroit  Cymodoce'e  dans  ses  bras  ;  et  ses 
larmes  mouilloient  la  terre.  Cymodoce'e  , 
attendrie  parles  caresses  de  sa  nourrice» 
l'embrassoit  aussi  en  pleurant  ;  et  elle  di- 
soit  : 

«  Ma  mère  ,  c'est  Eudore ,  le  fils  de 
Lasthe'nès.  » 

Le  jeune  homme  ,  appuyé  sur  sa  lance , 
regardoit  cette  scène  avec  un  sourire  ;  le 
se'rieux  naturel  de  son  visage  avoit  fait 
place  à  un  doux  attendrissement.  Mais 
tout-à-coup  rappelant  sa  gravité  : 

«  Fille  de  Démodocus  ,  dit -il,  voilà 
votre  noiu'rice;  l'habitation  de  votre  père 
n'est  pas  éloignée.  Que  Dieu  ait  pitié  de 
votre  âme  !  » 

Sans  attendre  la  réponse  dq  Cymodoce'e, 
il  part  comme  un  aigle.  La  prêtresse  des 
Muses ,  instruite  dans  Tart  des  Augures  , 
ne  douta  plus  que  le  chasseur  ne  fût  un 
des  Impiortels  :  elle  détourna  la  tête,  dans 
la  crainte  de  voir  le  dieu  et  de  moiuir. 
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Ensuite ,  elle  se  hâta  de  gi-avir  le  mont 
Ithome  ,  et  passant  les  fontaines  cVAr- 
sinoe'  et  de  Clepsydra ,  elle  frappe  au 
temple  d'Homère.  Le  vieux  pontife  avoit 
erre'  toute  la  nuit  dans  les  bois  ;  il  avoit 
envoyé' des  esclaves  à  Leuctres  ,  à  Phères, 
à  Limne'.  L'absence  du  proconsul  d'Acliaïe 
ne  sufîisoit  plus  pour  rassurer  la  tendresse 
paternelle  :  De'modocus  craignoit  a  pré- 
sent les  violences  d'Hie'roclès ,  bien  que 
cet  impie  fût  à  Rome  ,  et  il  n'entrevojoit 
que  des  maux  pour  sa  chère  Cymodoce'e. 
Lorsqu'elle  arriva  avec  sa  nourrice  ,  ce 
père  malheureux  e'toit  assis  à  terre  ,  près 
du  foyer;  la  tête  couverte  d'un  pan  de  sa 
robe  ,  il  arrosoit  les  cendres  de  ses  pleurs. 
A  l'apparitioa  subite  de  sa  fille  il  est  près 
de  mourir  de  joie.  Cymodoce'e  se  jette 
dans  ses  bras  ;  et ,  pendant  quelques  mo- 
mens ,  on  n'entendit  que  des  sanglots  en- 
trecoupe's  :  tels  sont  les  cris  dont  retentit 
le  nid  des  oiseaux ,  lorsque  la  mère  ap- 
porte la  nourriture  à  ses  petits.  Enfin , 
suspendant  ses  larmes  : 

«  0  mon  enfant ,  dit  De'modocus  ,  quel 
dieu  ta  rendue  h  ton  père  ?  Gomment 
f  avois  -  je  laisse'  aller  seule  au  temple  ? 
J'ai  craint   nos  ennemis  ;  j'ai    craint  les 
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satellites  d'Hie'rocles  ,  qui  me'prise  les 
flleux  et  se  rit  des  larmes  des  pères.  Mais 
j  aiirois  traverse'  la  mer  ;  je  serois  aile'  me 
jeter  aux  pieds  de  Ce'sar  ;  je  lui  aurois  dit: 
«  Rends-moi  ma  Cymodoce'e  ,  ou  ôte-moi 
la  vie.  »  On  auroit  vu  ton  père,  racontant 
sa  douleur  au  Soleil,  et  te  cherchant  par 
toute  la  terre  ,  comme  Ce'rès  ,  lorsqu'elle 
rsdemandoit  sa  fille  que  Pluton  lui  avoit 
ravie.  La  destine'e  d'un  vieillard  qui  meurt 
sans  enfans,  est  digne  de  pitié'.  On  s  e'ioigne 
de  son  corps  ,  objet  de  la  de'rision  de  la 
jeunesse  :  «  Ce  vieillard  ,  dit-on  ,  e'toit  un 
»  impie  ,  les  dieux  ont  retranche  sa  race  ; 
»   il  n'a  pas  laisse'  de  fils  pour  l'ensevelir.  » 

Alors  Cymodoce'e  ,  flattant  son  vieux 
père  de  ses  belles  mains  ,  et  caressant  sa 
barbe  argente'e  : 

«  Mon  père  ,  chantre  divin  des  Immor- 
tels ,  nous  nous  sommes  e'gare'es  dans  les 
bois  ;  un  jeune  homme  ,  ou  plutôt  un  dieu  , 
nous  a  ramene'es  ici.  » 

A  ces  mots ,  De'modocus  se  levant ,  et 
écartant  sa  fille  de  son  sein  : 

«  Quoi,  se'cria-t-il ,  un  e'tranger  t'a 
rendue  à  ton  père ,  et  tu  ne  Tas  pas  pre'- 
sentë  a  nos  foyers  ,  toi ,  prêtresse  des  Clu- 
ses et  fille  d'Homère  !  Que  fût  devenu  ton 
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divin  aïeul ,  si  Ton  n'eût  pas  mieux  exerce' 
envers  lui  les  devoirs  de  rhospitalltc?  Que 
dira-t-on  dans  toute  la  Grèce  ?  D^modocus , 
THomeride,  a  fermcîsa  porte  à  un  suppliant! 
Ah  !  je  ne  sentirois  pas  un  chagrin  plus 
mortel  quand  on  cesseroit  de  m'appeler 
le  père  de  Cymodocëe  !  » 

Eurymeduse  voyant  le  courroux  de  De- 
modocus,  et  voulant  excuser  Cymodocëe: 

«  De'modocus ,  dit-elle ,  mon  cher  maî- 
tre ,  garde-toi  de  condamner  ta  fille.  Je 
te  parlerai  dans  toute  la  sincérité  de  mon 
eœur.  Si  nous  n'avons  pas  invite'  l'e'tranger 
à  suivre  nos  pas  ,  c'est  qu'il  e'toit  jeune 
«t  beau  comme  un  Immortel  ,  et  nous 
avons  craint  les  soupçons  qui  s'e'lèvent 
trop  souvent  dans  le  cœur  des  enfans  de 
la  terre.  » 

'c  Eurymëduse  ,  repartit  De'modocus  , 
quelles  paroles  sont  e'chappëes  à  tes  lè- 
vres !  Jusqu'à  pre'sent  tu  n'avois  pas  paru 
manquer  de  sagesse  ;  mais  je  vois  qu'un 
dieu  a  trouble'  ta  raison.  Sache  que  je 
n'ouvre  point  mon  cœur  aux  défiances 
injustes  ,  et  je  ne  hais  rien  tant  que  Thom- 
me  qui  soupçonne  toujours  1g  cnpiir  de 
Thomme.  » 
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Cymodocee  conçut  alors  le  dessein  d'a- 
paiser Demodocus. 

r<  Pontife  sacre' ,  lui  dit-elle ,  calme  ,  je 
l'en  supplie  ,  les  transports  de  ta  colère  : 
la  colère  ,  comme  la  faim ,  est  mère  des 
mauvais  conseils.  Nous  pouvons  encore 
re'parer  ma  faute.  Le  jeune  homme  m'a 
dit  son  nom.  Tu  connoîtras  peut-être  son 
antique  race  :  il  se  nomme  Eudore ,  il  est 
fils  de  Lasthe'nès.   » 

La  douce  persuasion  porta  ces  paroles 
adroites  au  fond  du  cœur  de  De'modocus  : 
il  embrassa  tendrement  Cymodoce'e. 

«  Ma  fille ,  lui  dit-il ,  ce  n'est  pas  en 
vain  que  j'ai  pris  soin  d'instruire  ta  jeu- 
nesse :  il  n'y  a  point  de  vierge  de  ton  âge 
que  tu  ne  surpasses  par  la  solidité'  de  ton 
esprit  :  et  les  Grâces  seules  sont  plus  ha- 
biles que  toi  à  broder  des  voiles.  Mais 
qui  pourroit  e'galer  les  Grâces  ,  surtout  la 
plus  jeune  ,  la  divine  Pasithe'e!  Il  est  vrai , 
ma  fille  ,  je  connois  la  race  antique  d"Eu- 
dore  ,  fils  de  Lasthe'nès.  Je  ne  le  cède  à 
personne  dans  la  science  de  la  ge'ne'alogie 
des  dieux  et  des  hommes  ;  jadis  même 
je  n'aurois  e'té  vaincu  que  par  Orphe'e  , 
Linus  ,  Homère ,  ou  le  vieillard  d'As- 
cre'e  :  car  les  hommes  d'autrefois  e'toient 
I.  l'i 
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très-supérieurs  à  ceux  cVaujourd'luii.  Las- 
ihënès  est  un  des  principaux  hahitans  de 
l'Arcadie.  Il  estissudu  sang  des  dieux  etdes 
liëros ,  puisqu'il  descend  du  fleuve  Alphe'e , 
et  qu'il  compte  parmi  ses  aïeux  le  grand 
Philopœmen  et  Polybe  aime'  de  Calliope  , 
fille  de  Saturne  et  d'Astre'e.  Il  a  lui-même 
triomphe'  dans  les  jeux  sanglans  du  dieu 
de  la  guerre  ;  il  est  chéri  de  nos  princes; 
on  l'a  vu  revêtu  des  plus  grandes  charges 
de  l'Etat  et  de  Tarme'e.  Demain  ,  aussitôt 
que  Dicc  ,  Irène  et  Eunomie  ,  aiuiahles 
Heures  ,  auront  ouvert  les  portes  du  jour  , 
nous  monterons  sur  un  char,  et  nous  irons 
offrir  des  pre'sens  à  Eudore  dont  la  re- 
nomme'e  publie  la  sagesse  et  la  valeur,  n 

En  achevant  ces  mots  ,  De'modocus  , 
suivi  de  sa  fille  et  d'Euryme'duse  ,  entra 
dans  les  bâtimens  du  temple  ,  où  bril- 
loient  l'ambre  ,  l'airain  et  l'e'caille  de  tor- 
tue. Un  esclave  tenant  une  aiguière  d'or 
et  un  bassin  d'argent ,  verse  une  eau  pure 
sur  les  mains  du  prêtre  d'Homère.  Dcmo- 
docus  prend  une  coupe,  la  purifie  par  la 
flamme ,  y  mêle  l'eau  et  le  vin  ,  et  re'pand 
à  terre  la  libation  sacre'e  ,  afin  d'apaiser 
les  dieux  Lares.  Cymodoce'e  se  retire  dans 
son  appartement  ;  et  après  avoir  joui  des 
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délices  du  hain  ,  elle  se  couclie  sur  des 
tapis  de  Lydie  ,  recouverts  du  fin  liu  de 
TÉgypte  ;  mais  elle  ne  put  goûter  les  dons 
du  sommeil ,  et  ce  fut  en  vain  qu  elle  pria 
la  Nuit  de  lui  verser  la  douceur  de  se& 
ombres. 

L'aube  avoit  a  peine  blanchi  l'orient  , 
quon  entendit  retentir  la  voix  de  De'mo- 
docus  :  il  appeloitses  intelligens  esclaves. 
Aussitôt  Evémon,  fils  de  Boëtoiis  ,  ouvre 
le  lieu  qui  renfermoit  l'appareil  des  chars. 
Il  emboîte  l'essieu  dans  des  roues  bruyan- 
tes ,  à  huit  rayons  fortifie's  par  des  bandes  ' 
d'airain  ^  il  suspend  un  char  orne  d'ivoire 
sur  des  courroies  flexibles  ;  il  joint  letimon 
au  char  ,  et  attache  à  son  extre'mitë  le  joug 
e'clatant.  Hestione'e  d'Epire  ,  habile  à  éle- 
ver les  coursiers  ,  amène  deux  fortes  mu- 
les d'une  blancheur  éblouissante  ;  il  les 
conduit  bondissantes  sous  le  joug  ,  et 
achève  de  les  couvrir  de  leurs  harnois 
ëtincelans  d'or.  Euryme'duse  ,  pleine  de 
jours  et  d'expérience  ,  apporte  le  pain  et 
le  vin,  la  force  de  l'homme;  elle  place  aussi 
sur  le  char  le  pre'sent  destine  au  fils  de 
Lasthe'nès.  C'ëtoit  une  coupe  de  bronze  à 
double  fond  ,  merveilleux  ouvrage  où 
Vulcain   avoit  gravé  l'histoire  d'Hercule 
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délivrant  Alceste ,  pour  prix  de  Thospl- 
talite'  qu'il  avoit  reçue  de  son  e'poux.  Ajax 
avoit  donne'  cette  coupe  à  Tychius  d'Hyle', 
armurier  célèbre ,  en  e'cliange  du  bouclier 
recouvert  de  sept  peaux  de  taureaux  ,  que 
le  fils  de  Te'lamonportoit  au  sie'ge  deTroie. 
Un  descendant  de  Tychius  recueillit  chez 
lui  le  chantre  dllion  ,  et  lui  fit  pre'sent  de 
Ja  superbe  coupe.  Homère  ctant  aile' dans 
rîle  de  Samos  ,  fut  admis  aux  foyers  de 
Cre'ophyle,  et  il  lui  laissa  en  mourant  sa 
coupe  et  ses  poëmes.  Dans  la  suite,  le  roi 
Lycurgue  de  Sparte ,  cherchant  partout 
la  sagesse  ,  visita  les  fils  de  Cre'ophyle  : 
ceux-ci  lui  offrirent ,  avec  la  coupe  d'Ho- 
mère ,  les  vers  qu'Apollon  avoit  dicte's  h 
ce  poète  immortel.  A  la  mort  de  Lycurgue, 
le  monde  he'rita  des  chants  d'Homère  , 
mais  la  coupe  fut  rendue  aux  Home'rides  : 
elle  parvint  ainsi  a  De'modocus  ,  dernier 
descendant  de  cette  race  sacre'e,  qui  la 
destine  aujourd'hui  au  fils  de  Lasthe'nès. 
Cependant  Cymodoce'e,  dans  un  chaste 
asile,  laisse  couler  a  ses  pieds  son  vête- 
ment de  nuit,  myste'rieux  ouvrage  de  la 
pudeur.  Elle  revêt  une  robe  semblable  à 
la  fleur  du  lys ,  que  les  Grâces  de'centes 
attachent  elles-mêmes  autour  de  son  sein. 
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Elle  croise  sur  ses  pieds  nus  des  bande- 
lettes  le'gères ,  et  rassemble  sur  sa  tête , 
avec  une  aiguille  d'or ,  les  tresses  parlu- 
mees  de  ses  cheveux.  Sa  nourrice  lui  ap- 
porte le  voile  blanc  des  Muses  qui  brilloit 
comme  le  Soleil ,  et  qui  e'toit  place'  sous 
tous  les  autres  dans  une  cassette  odorante. 
Cymodoce'e  couvre  sa  tête  de  ce  tissu  vir- 
ginal ,  et  sort  pour  aller  trouver  son  père. 
Dans  ce  moment  même ,  le  vieillard  s'a- 
vançoit  vêtu  d'une  longue  robe,  que  rat- 
tachoit  une  ceinture  orne'e  de  franges  de 
pourpre,  de  la  valeur  d'une  lie'catombe. 
Il  portoit  sur  sa  tête  une  couronne  de  pa- 
pyrus ,  ettcnoit  à  la  main  le  rameau  sacre' 
d'Apollon.  Il  monte  sur  le  char,  et  Gymo- 
doce'e  s'assied  à  ses  côte's.  Eve'mon  saisit 
les  rênes ,  et  presse  du  fouet  retentissant 
le  flanc  des  mules  sans  tache.  Les  mules 
s'e'lancent,  et  les  roues  rapides  marquent 
à  peine  sur  la  poussière  la  trace  qu'un 
le'ger  vaisseau  laisse  en  fuyant  sur  les 
mers. 

"  0  ma  fille  ,  dit  le  pieux  De'modocus 
tandis  que  le  char  vole  ,  nous  préserve  le 
ciel  de  manquer  de  reconnoissance  !  Les 
portes  des  enfers  sont  moins  odieuses  à 
Jupiter  que  les  ingrats  :  ils  vivent  peu  ,  et 
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sont  toujours  livres  à  une  Furie  ;  mais  une 
divinité'  favora])lc  se  tient  toujours  auprès 
de  ceuiL  qui  ne  perdent  point  la  me'moire 
des  bienfaits  :  les  dieux  voulurent  naître 
parmi  les  Egyptiens,  parce  qu'ils  sont  les 
plus  reconnoissans  des  hommes.  *> 
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PREMIÈRE   REMARQUE. 

(  Pag.  I.  Muse  céleste.  ) 

O  Musa,  tu  che  di  cadudii  allori 
Non  circondi la froute  iuElicona,  etc. 


(  Pag.  3.  L'Éternel,  qui  voyoit  les  ver- 
tas  des  Clire'tiens  s'afFoiblir  dans  la  pros- 
pe'rite',  permit  aux  De'mons  de  susciter 
une  persécution  nouvelle.  ) 

Eusèbe  a  donné  la  même  raison  de  la  persécu- 
tion sous  Dioclétien.  On  peut  remarquer  au  reste 
que  cette  exposition,  fort  courte  et  fort  simple, 
contient  absolument  tout  le  sujet. 

iir. 

(Pag.  4- I^émodocus  étoit  le  dernier  des- 
cendant d'une  de  ces  familles  liomérides.  ) 

J'ai  adopté  la  tradition  qui  convenoitle  mieux,  à 
mon  sujet  :  on  sait  d'ailleurs  que  les  Horaéiides 
étoient  des  Rhapsodes  quirécitoient  en  public  des 
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morceau.^  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Le  TiOm  de 
Demodocus  e&t  emprunte  de  TOdysse'c.  Dt'modo- 
cns  éloit  un  poète  aveu;:le,  qui  chantoit  aux  festins 
d'Alcinoiis  :  on  croit  qu'Homère  sVst  peint  sous  la 
fjgure  de  ce  favori  des  Muses.  Par  la  fiction  de  celte 
f.imille  d'Homère  ,  j'ai  pu  faire  remonter  les  mœurs 
jusqu'aux  siècles  héroïques  ,  sans  trop  choquer  la 
vraisemblance.  Il  est  assez  simple  qu'un  vieux  prêtre 
d'Homère  ,  dernier  descendant  de  ce  poète  ,  poète 
lui-même  ,  et  l'esprit  lont  rempli  de  l'Iliade  et  de 
rOdyssêf ,  ait  gai  dé,  pour  ainsi  dire,  les  mœurs 
de  sa  famille.  On  voit  dans  les  montagnes  d'Ecosse  , 
des  clans  ou  tribus  ,  qui ,  depuis  des  siècles,  con- 
servent la  langue ,  le  vêtement  et  les  usages  de  leurs 
pères.  Sans  le  secours  de  cette  fiction,  peut-être 
assez  heureuse  eu  elle-même ,  j'aurais  perdu  le 
charme  et  les  trands  traits  de  la  mythologie  d'Ho- 
niere.  On  m'auroit  alors  reproché  ,  très- justement, 
d'avoir  opposé  les  mœurs  chrétiennes  dans  toute 
leur  jeunesse  et  leur  beauté,  aux  mœms  païennes 
dans  leur  décadence.  On  voit  donc  ici  une  preuve 
frappante  de  ma  bonne  foi ,  et  de  la  conscience 
que  je  mets  toujours  dans  mon  travail.  Certainement 
les  petits  dieux  d'Ovide  et  les  usages  de  la  Grèce 
idolâtre  au  quatrième  siècle  n'auroient  pu  se  sou- 
tenir un  seul  moment  auprès  de  la  grandeur  du 
christianisme  naissant  et  du  tableau  des  vertus  évan- 
géliques.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  oublier  que  Cy- 
niodocée  ,  représentant  les  beaux-arts  de  la  Grèce  , 
doit  sortir  de  cette  famille  Homéride  ,  et  qu'elle  va 
devenir  chrétienne  pour  remettre  à  la  Muse  sainte 
3a  lyre  d'Homère. 
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(  Pag.  4.  Da  Mont  Talée  ,  clieri  de  Mer- 
cure.) 

Montagne  de  Crète,  où  Mercure  ëtoit  Lonore. 
Peut-être  avoit-elle  pris  son  nom  de  Talus  ,  com- 
pagnon des  travaux  de  Rhadamante,  et  dont  les 
poètes  ont  fait  un  ge'ant  d'airain  ,  qui  combattit  ]es 
Argonautes  et  fut  tué  par  les  encbantemens  de 
Me'de'e.  Voyez  Platon  et  Apollomus. 

V*. 

(  Pag.  4-  Il  avoit  suivi  son  e'pouseà  Gor- 
tynes  ,  ville  bâtie  }3ar  le  fils  de  Rhada- 
mante ,  au  bord  du  Le'tlie' ,  non  loin  du 
platane  qui  couvrit  les  amours  d'Europe 
et  de  Jupiter.  ) 

Gortyncs,  une  des  cent  villes  do  la  Crète.  Rha- 
damante est  devenu  par  l'enchantement  des  poètes 
un  des  juges  des  enfers.  Le  Lèthé  ,  petite  rivière 
de  Crète ,  ainsi  nomme'e  parce  que  ce  fut  sur  ses 
bords  qu'Ht-rmione  oublia  Cadmus.  Les  Grecs 
ayant  remarqué  le  long  du  Léthé  une  espèce  de 
platane  toujours  vert,  publièrent  que  Jupiter  avoit 
fait  naître  ce  platane  pour  cacher  sts  amours  avec 
Europe.  Voyez  les  Mythologues  ,  les  Géographes 
et  les  Voyageurs,  entr'auires  Touraefort. 

(  Pag.  4-  Lès  antres  des  Dactyles.  ) 

Los  Dactyles  idéens  étoient,  selon  les  uns,  des 
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prêtres  de  Cybèle  ,  et ,  selon  les  autres  ,  une  cspèc»^ 
d^hommes  religieux  ,  premiers  habitans  de  la  Crète. 
Ils  dcmeuroient  dans  les  cavernes  du  mont  Ida. 
Voyez  Sophocle,  Strabor  ,  Diodore  ds  Si- 
cile, etc. 

vir. 

(  Pag.  4-  Eplcliaris  alla  visiter  ses  trou- 
peaux sur  le  mont  Ida.  Saisie  tout-à-coup 
des  douleurs  maternelles ,  elle  mit  au  jour 
Cymodoce'e.  ) 

ÎCijêtV   XUTuTa-U   TTetp  0^ê*ITIV  lilflOlVTOÇ 

iLiiLD.  lib.  YI. 
VIII*. 

(Pag.  4-  Dans  le  bois  sacre' où  les  trois 
vieillards  de  Platon  s  e'toient  assis  pour 
discourir  sur  les  lois.  ) 

Allusion  à  la  belle  scène  qui  commence  le  dia- 
logue sur  les  lois.  «  Clinias  :  En  avançant,  nous 
trouverons  dans  les  bois  consacre's  à  Jupiter ,  des 
cyprès  d'une  hauteur  et  d'une  beauté  admirables, 
et  des  prairies  où  nous  pourrons  nous  asseoir  et 
nous  délasser.  »  Lois  de  Fiat. ,  liv.  i*"*^,  trad.  dr 
M.  Groa, 
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Ix^ 

(  Pag.  4-  I^e  regarder  avec  un  sourire 
mêle  de  larmes  cet  astre  charmant ,  etc.  ) 

Sourire  mêlé  de  larmes.  Andromaque  regarde 
ainsi  Astyanax  : 

C'est  encore  Homère  qui  compare  Astyanax  à 
un  bel  astre  : 

Aç-rifi  ka'Kcû. 

Iliad.  lib.  VL 

X*. 

(  Pag.  5.  Or ,  dans  ce  temps-là  ,  lesha- 
bitans  de  la  Messe'nie  faisoient  élever  un 
temple  a  Homère.  ) 

Presque  toutes  les  villes  qui  se  disputoicnt  la 
gloire  d'avoir  donne'  naissance  à  Homère,  lui  éle- 
vèrent des  temples.  Ptole'me'e-Philopator  lui  en  bâ- 
tit un  magnifique  ;  Chiocélébroit  des  jeux  en  l'hon- 
neur du  plus  grand  des  poètes  j  Argos  inyoquoit 
Apollon  et  Homère,  etc. 

XI^ 

(  Pag.  5.  Pousse'  par  un  vent  favorable  » 
son  vaisseau  de'couvre  bientôt  le  promon- 
toire duTe'nare  ,  et  suivant  les  côtes  d'(Ety- 
los ,  de    Thalames  et    de    Leuctres ,    il 
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Tient  jeter  l'ancre  à  l'ombre  du  bois  Cha- 
rius.  ) 

Le  Ténare ,  aujourd'hui  le  cap  Matapan  ,  dernier 
promontoire  delà  Laconie.  On  y  voyoit  un  temple 
de  Neptune  et  un  soupirail  qui  conduisoit  au\ 
enfers. CEtylos,  Thalames,  Leuctres  ,  etc.,  villes 
situées  le  long  des  côtes  de  la  Laconie,  au  revers 
du  mont  Taygètc  ,  dans  le  golfe  de  Messénie. 
(  ^qyczPAUSAKiAS  in  Messen.  )  Ces  villes  n'ont 
rien  de  remarquable.  D' Anville  veut  trouver  Œty- 
los  ,  dans  Betylo  :  peut-être  Thalames  est-il  Cala- 
mate;  quoiqu'il  soit  plus  probable  que  la  Calaniate 
moderne  estlaCalame'  des  anciens.  Il  ne  faut  pas 
confondre  la  Leuctres  du  golfe  de  Messe'nie  avec 
la  Leuctres  de  l'Arcadie  ,  et  surtout  avec  la  Leuc- 
tres célèbre  par  la  victoire  d'Epaminondas. 

(  Pag.  5.  On  y  voyoit  le  poëte  repre'- 
sente'  sous  la  figure  d'un  grand  fleuve  ,  où 
d'autres  fleuves  venoient  remplir  leurs 
urnes.  ) 

Cet  ingénieux  emblème  fut  trouve'  par  l'antiquité', 
et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Longin  ,  en  parlant  des 
imitations  de  Platon  :  «  H  a  puise'  dans  Homère 
comme  dans  une  vive  source,  dont  il  a  détourne 
une  infinité  de  ruisseaux.  »  (  Traité  du  Sublime  , 
chap.  XI ,  traduction  de  Boileau.  )  Que  je  scrois 
bcureux  si  j'avois  puise  à  mon  tour  quelques  goût- 
tes  d'eau  dans  celle  vive  source! 
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XIII*. 

(  Pag.  5.  Le  temple  dominoit  la  ville 
d'Epaminondas.  ) 

C'est  Messène.  Elle  fut  Lfttie  par  le  g^ue'rai  Tjje- 
bain  ,  après  qu'il  eut  battu  les  Spartiates  et  rappelé 
les  Messeniens  dans  leur  patrie.  Pellegrin  ne  parle 
point  de  Messène.  L'abbé  Fourmont  la  visita  vers 
l'an  1734  ,  et  compta  trente-huit  tours  encore  de- 
bout. 

Je  voyois  ces  ruines  à  ma  gauche,  en  traversant 
la  Messe'nie  ,  pour  me  rendre  à  Tripolizza  ,  au  pied 
du  Me'nale  ,  dans  le  vallon  de  Tége'e.  M.  de  Pouc- 
queville,  venant  de  Navarin  (l'ancienne  Pylos  ) ,  et 
faisant  à  peu  près  la  même  route  que  moi ,  dut  laisser 
ces  mêmes  ruines  à  sa  droite.  Voyez  Pausamas  in 
Messen.  ;  Voyages  du  jeune  Anach^irsis  ;  Pelle - 
GRïTï  ,  Voyage  au  royaume  de  Morée  ;  Povcqxif - 
VILLE,  l^oyage  en  Morée. 

XIV*. 

(  Pag.  6.  L'Oracle  avoit  ordonne'  de 
creuser  les  fondemens  de  Pedifice  ,  au 
même  lieu  qu'Aristomène  avoit  choisi  pour 
enterrer  Purne  d'airain  à  laquelle  le  sort 
de  sa  patrie  ëtoit  attaché.  ) 

Tout  le  monde  connoît  les  fameuses  guerres  deg 
Spartiates  et  des  Messéniens.  Ceux-ci  au  momen 
d'être  subjugués  ,  eurent  recours  à  la  religion. 
I.  i3 
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«  On  gaicloit ,  dit  Pausanias  ,  un  monument  au- 

»  quel  éloit  attaché  le  salut  des  Messtfiiiens.  Si  les 

»  Mc.sst-aiens  perdoient   ce  monument  sacn',  ils 

j)  seroieut  entièrement  détruits;  si  au  contraire  ils 

.)  le  conservoient,  ils  se  relevcroient  un  jour  de 

»  leurs  ruines Aristomène  enleva  pendant  la 

))  nuit  ce  monument ,  et  l'enterra  dans  l'endroit  le 

;>  plus  désert  du  mont  llhome.  » 

Ce  monument  étoit  une  urne  de  bronze  qui  ren- 
fermoit  des  lames  de  plomb  sur  lesquelles  éloit 
gravé  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  culte  des  grandes 
déesses.  Epaminondas  retrouva  cette  urne,  rap- 
pela les  ]Messéniens  fugitifs ,  et  bâtit  Messène. 

(  Pag.  6.  Les  flots  Je  l'Ampliise,  du 
Pamisus  et  du  Balyra  ,  où  Taveugle  Tha- 
myris  laissa  tomber  sa  lyre.  ) 

Le  Pamisus  passoit  pour  le  plus  grand  fleuve  du 
Péloponèse.  J'ai  échoué  dans  son  embouchure  avec 
une  barque  qui  ne  tiroil  que  quelques  pouces  d'eau. 
L'Amphise  ,  selon  Pausanias,  se  jette  dans  le  Ba- 
lyra. Le  poète  Thamyris  ayant  osé  défier  les  Muses 
dans  l'art  des  chants  fut  vaincu.  Les  Muses  le  pri- 
yèrent  de  la  vue  ,  et  il  jeta  de  dépit  ou  laissa  tom- 
ber (selon  d'autres  auteurs)  sa  lyre  dans  le  Ralyra. 
Platon  veut  que  Pâme  de  Thamyris  soit  passée 
dans  le  corps  du  rossignol.  Voyez  aussi  Homère, 
dans  rjliadg. 
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(  Pag.  6.  Le  laurier  rose  et  Tarbuste 
aime'  de  Junon.  ) 

C'est  le  îzatilier  ou  Taonus  castus.  A  Saraos  ,  cet 
arbrisseau  étoit  cousacré  ,  el  l'on  prélendoit  que 
Junon  e'toil  née  sous  son  ombrage.  J'ai  nommé  sur- 
tout ces  deux  arbrisseaux ,  parce  que  je  les  ai  trou- 
vés à  chaque  pas  dans  la  Grèce. 

xvir. 

(  Pag.  6.  Andanies  te'moin  des  pleurs 
de  Merope  ,  Tricca  qui  \it  naître  Escu- 
lape,  Ge'renie  qui  conserve  le  tombeau 
de  Machaon  ,  Pbères ,  oùle  prudent  Ulysse 
reçut  d'Ipliitus  lare  fatal  aux  amans  de 
Pe'nelope  ,  et  Ste'nyclare  retentissant  des 
chants  de  Tyrte'e.  ) 

«  Cresphonte  ,  dit  Pausauias,  épousa  Mérope... 
Les  anciens  rois  de  Messéuie  faisoient  leur  résidence 
àAndanie.  »  La  belle  tragédie  de  Voltaire  a  fait 
connoître  Mérope  à  fous  les  lecteurs. 

«  Selon  les  Messéuiens,  dit  encore  Pausanias , 
Esculape  étoit  né  à  Tricca,  village  de  Messénie.  » 
Il  y  a  d'autres  traditions  sur  Esculape:  j'ai  suivi 
celle  qui  convenoit  à  mon  sujet. 

o  On  voit  à  Gérénie  ,  dit  toujours  Pausanias  ,  le 
tombeau  de  Machaon.  » 

(  Phères  ,  où  le  prudent  Ulysse  reçut 
d'iphitus  l'arc  fatal.  ) 


l 
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Voici  le  passage  d'Homère  : 

«  Cet  arc  c'toit  un  don  d'Ipliilus  ,  6Is  d'Euryle , 
•semblaLle  aux  Immortels.  Iphile  t'toit  venu  dans  la 
Messtnie  ;  il  rencontra  Ulysse  dans  la  maison  du 
généreux  Orsiloque.  Odyss. ,  lib.  XXI. 

D'après  cela  ,  j'ai  cru  pouvoir  placer  la  circons- 
tance du  don  de  Tare  à  Phères  ,  puisqu'Orsiloque 
demeuroit  à  Phères,  d'après  le  témoignage  de  Pau- 
sanias  et  d'Homère  lui-mérae. 

(  Et  Stënyclare  retentisyant  des  chants 
de  Tyrtée.) 

J'ai  lu  Stënyclare,  au  lieu  de  Stényclere  ,  pour 
l'oreille.  On  sait  que  dans  les  guerres  de  Messcnie  , 
les  Lacédémoniens  demandèrent  un  général  aux 
Athéniens  ,  et  que  ceux-ci  leur  envoyèrent  Tyrtée  , 
maître  d'école  ,  laid  et  boiteux.  Les  ennemis  se  ren- 
contrèrent dans  la  plaine  de  Slényclare  ,  à  un  en- 
droit appelé  le  Monument  du  Sanglier.  Tyrtée 
c'toit  présent  à  l'action  ,  et  encourageoit  les  Lacé- 
démoniens par  des  espèces  d'élégies  guerrières  que 
toute  l'antiquité  a  louées  comme  sublimes.  Il  nous 
reste  quelques  fragmcns  des  poésies  de  Tyrtée, 
dans  la  collection  des  petits  poètes  grecs,  Poet. 
grœc.  min. ,  pag.  334- 

(Pag.  7.  Ce  beau  pays,  jadis  soumis 
au  sceptre  de  l'antique  JSe'le'e ,  pi  esentoit... 
une  corbeille  de  verdure  de  plus  de  huit 
cents  stades  de  tour.  ) 
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yélée  ,  chassé  d'Iolchos  ,  ville  de  Thessalie  ,  se 
relira  chez  Apharcus ,  son  cousin  germain  ,  qui 
régnoit  en  Messe'uie.  Celui-ci  lui  donna  Pylos  et 
toute  la  côte  maritime.  Apbare'us  eut  deux  fils  , 
Lyncée  et  Idas ,  qui  firent  la  guerre  aux  Dioscures  , 
et  qui  périrent  dans  cette  guerre.  La  Messénie  passa, 
par  leur  mort,  sous  la  domination  de  Nestor,  fifs 
de  Ncîée.  Quanta  retendue  de  la  Messénie ,  j'ai 
suivi  le  calcul  d«  l'abbé  Barthélémy,  qui  s'appuie 
'î'^  rautorité  de  Strabon  ,  lib.  VIIL 

(Pag.  7.  Cet  horizon ,  «nique  sur  la 
terre  ,  rappcloit  le  triple  souvenir  de  la 
vie  guerrière  ,  etc.  ) 

Toute  cette  description  de  la  Messénie  est  de  la 
dernière  exactitude.  Elle  est  faite  sur  les  lieux  mê- 
mes, et  je  n'ai  rien  retranché,  rien  ajouté  au  ta- 
bleau. Un  critique  qui  m'a  traité  d'ailleurs  avec 
politesse,  trouve  cette  phrase  singulière  :  «  dessi- 
nent dans  les  vallons  comme  des  ruisseaux  de 
fleurs  ;  »  mais  l'expression paroitra  ,  je  crois,  très- 
jur.te  à  tous  ceux  qui  auront  visité  les  lieux.  Je  n'ai 
■nu  rendre  autrement  ce  que  je  voyois;  presque  tous 
les  fleuves  ,  ou  plutôt  les  ruisseaux  de  la  Grèce  , 
sont  à  sec  pendant  Télé.  Leurs  lits  se  remplissent 
alors  de  lauriers  roses,  de  gatiliers  ,  de  genêts  odo- 
lans.  Ces  arbustes  ,  plantés  dans  le  fond  du  ravin  , 
ne  montrent  que  leurs  têtes  au-dessus  du  sol  ;  et 
comme  ils  suivent  les  sinuosités  du  torrent  dessé- 
ché  pu  ils    croisseqt ,  leurs   cimes  fleuries  ,  qui 
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serpentent  ainsi  au  milieu  d'une  terre  brûlée,  dessi- 
nent réellement  à  Tcril  des  ruisseaux  de  fleurs.  Le 
passaire  suivant  de  mon  Itinéraire ,  servira  de  com- 
mentaire à  ma  description  de  la  Messénie. 

(c  II  falsoit  encore  nuit  quand  nous  quittâmes 
»  Modon  ,  autrefois  Métlione  ,  en  Messénie.  (  Le 
»  vaisseau  qui  m'avoit  pris  à  Triesle  m'avoit  dé- 
»  barque  à  Modon.  )  Jo  croyois  encore  errer  dans 
»  les  déserts  de  l'Amérique  :  même  solitude  ,  même 
«  silence.  Nous  traversâmes  des  bois  d'oliviers  ,  en 
î)  nous  dirigeant  au  midi.   Au  lever  de  l'aurore  , 

V  nous  nous  trouvâmes  sur  les  sommets  aplatis  de 
■»  quelques  montagnes  arides,  où  nous  marchâmes 
•0  pendant  deux  heures.  Ces  sommets  labourés  par 
î)  les  torrens  ,  avoieut  Tair  de  guérets  abandonnés. 
»    Lé  jonc  marin  ,  et  une  espèce  de  bruyère  épi- 

V  neuse  et  flétrie  ,  y  croissoient  par  touffes  ou  par 
»  bouquets.  De  îrros  caïeux  de  lis  de  montagnes  , 
»  déchaussés  par  les  pluies  ,  paroissoient  çà  et  là  à 
î)  la  surface  delà  terre.  Nous  découvrîmes  la  mer  à 
M  travers  d'un  bois  d'oliviers  clair-semés.  Nous 
5>  descendîmes  dans  un  vallon  ,  où  Ton  voyoitquel- 
0)  ques  champs  de  doura,  d'orge  et  de  coton. 
))  Nous  traversâmes  le  lit  desséché  d'un  torrent , 
»  où  croissoient  le  laurier  rose  et  l'agnus  castu?^, 
«  joli  arbrisseau  à  feuilles  longues  ,  pâles  et  mc- 
•»  nues ,  et  dont  la  fleur  lilas ,  un  peu  cotonneuse  , 
»  s'allonge  en  forme  de  quenouille  :  Junon  étoit 
»  née  sous  cet  arbrisseau  ,  célèbre  à  Samos.  Je  cif-^ 
»  ces  deux"arbustes  ,  parce  qu'on  les  retrouve  dan 

î)  toute  la  Grèce  ;  qu'ils  décorent ,  presque  seuls  . 
»)  ces    solitudes    jadis    si    riantes  et  si   parcc5, 
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»  aujourd'hui  si  nues  et  si  Irisles.  A  propos  de  lor- 
»  rens  desséches  ,  je  dois  dire  que  je  n'ai  vu  ,  dans 
j>  la  pairie  de  l'Ilissus  ,  de  l'Alphée  et  de  TErj-- 
»  manlhe,  que  trois  fleuves  dontrurne  ne  fut  pas 
))  tarie  :  le  Pamisus  ,  le  Ce'phise  et  TEurolas.  Il 
»  faut  qu'on  me  pardonne  encore  l'espèce  d'indif- 
»  fe'rence  et  presque  d'impie'le',  avec  laquelle  j'é- 
))  crirai  souvent  les  noms  les  plus  célèbres  ou  les 
»  plus  harmonieux.  Ou  se  familiarise,  malaré  soi  , 
»  en  Grèce  ,  avec  Thémistocle  ,  Epaminondas  ,  So- 
»  phocle,  Platon,  Thucydide;  et  il  faut  une  grande 
»  religion  pour  ne  pas  franchir  le  Cithéron,  le 
M  Ménale  ou  le  Lycée  ,  comme  on  passe  des  monts 
»  vulgaires. 

»  Au  sortir  des  vallons  dont  je  viens  de  parler, 
n  nous  commençâmes  à  gravir  de  nouvelles  mon- 
»  tagnes.  Mon  guide  me  répéta  plusieurs  fois  des 
»  noms  inconnus  ;  mais  à  en  juger  par  leur  posi- 
»  tion,  ces  montagnes  dévoient  faire  une  partie  de 
»  la  chaîne  du  mont  Témathia.  Nous  ne  tardâmes 
î)  pas  à  entrer  dans  un  bois  charmant ,  de  vieux  oli- 
»  viers ,  de  lauriers  roses ,  d'esquine  ,  d'ajnus  cas- 
»  tus  et  de  cornouillers.  Ce  bois  étoit  dominé  par 
»  des  sommets  rocailleux.  Parvenus  à  cette  der- 
5)  nière  cime,  nous  découvrîmes  le  beau  golfe  de 
■»  Mes.sénie  ,  bordé  de  toutes  parts  de  hautes  mon- 
»  tagnes ,  entre  lesquelles  le  mont  Ithome  se  distin- 
^}  guoit  par  son  isolement,  et  le  Taygète  par  ses 
»  deux  flèches  aiguës.  Je  saluai  aussitôt  ces  monts 
5)  fameux  ,  partout  ce  que  jesavoîf  de  beaux  vers  à 
»  leur  louange. 

.'  Un  peu  au-dessous  du  sommet  du  Téma'hia , 
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»  en  descendant  vers  Corou,nous  aperçûmes  une 
>>  misérable  ferme  cirecque  ,  dont  les  habitans  s'm- 

V  fuirent  à  notre  approche.  A  mesure  que  nous  dcs- 
»  c  end  ions ,  nous  découvrions  de  plus  en  plus  la 

V  rade  et  le  port  de  Coron  ,  où  l'on  voy  oit  quelques 
»  bàtioieus  à  Tancre  :  la  Hotte  du  Cajtitan- Pacha 

V  e'toit  inouillce  de  l'autre  côte  du  golfe  ,  vers  Ca- 
»  lamate.  En  arrivant  à  la  plaine  qui  est  au  pied 
5)  des  monlaç;nes ,  et  qui  s'o'tend  jusqu'à  la  mer, 
»  nous  aperçûmes  un  village  au  centre  duquel  ëtoit 
î)  une  espèce  de  château  fort  ;  le  tout  éloit  cnvi- 
»  vironné  d'un  cimetière  turc ,  couvert  de  cyprès 
«  de  tous  les  âges.  Mon  puide  ,  en  me  montrant  ces 
1)  arbres,  me  les  nommoit  Psryssa.  Le  Messénien 
5>  d'autrefois  m'auroit  conté  l'histoire  du  jeune 
î>  homme  dont  le  Mosscnien  d'aujouxd  hui  n'aie- 

V  tenu  que  la  moitié'  du  nom.  Riais  ce  nom,  tout 
:»  défiguré  qu'il  est,  prononce  sur  les  lieux,  à  lu 
«  vue  d'un  cyprès  et  des  sommets  du  Taygèle  ,  me 
1)  fit  un  plaisir  que  les  poètes  comprendront.  Je  me 
î>  disois  pourtant ,  en  recardaut  ces  tombeaux  turcs  : 
•»  Que  sont  venus  faire  ici  les  barbares  conquérans 
:»  du  Pe'loponèse  ?  Ils  sont  venus  y  mourir  comme 
3)  les  Messc'niens  !  An  reste,  ces  tombeaux  étolenl 
•»  fort  agre'ables  :  le  laurier  rose  croissoil  au  pied 
M  des  cyprès,  qui  ressembloient  â  de  grands  obé- 
3)  lisques;  des  milliers  de  tourterelles  voltigeoient 
:»  parmi  ces  ombrages  ;  l'herbe  floltoit  autour  de  la 
D)  petite  colonne  funèbre ,  surraoute'e  du  turban  -, 
■9  une  fontain^'b.'ilic  par  un  pieux  sche'rif ,  et  qui 
5)  sorloit  de  son  tombeau  ,  répandoil  son  eau  daiis 
;,  le  chemin  ,  pour    le   voyageur.   On   se  s^oi*^ 
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:>  volontiers  arrête  dans  ce  cimetière,  où  le  laurier 
5)  de  la  Grèce,  domine  par  le  cyprès  de  TOrient, 
M  sembloit  rappeler  la  me'moire  de  deux  peuples 
»  dont  la  poussière  reposoit  dans  ce  lieu. 

»  Nous  mîmes  une  heure  pour  arriver  de  ce 
M  cimetière  à  Coron.  Nous  marchâmes  a  travers  un 
3)  Lois  continu  d^oliviers,  planté  de  froment  à 
w  demi-moissonne'.  Le  terrain,  qui  de  loin  paroît 
»  une  plaine  unie,  est  coupé  par  des  ravines  iné- 
»  gales  et  profondes.  M.  Vial  ^  alors  consul  de 
5)  France  à  Coron,  me  reçut  avec  celte  hospitalité 
:)  par  laquelle  les  consuls  du  Levant  sont  si  remar- 
»  quables.  Il  voulut  bien  me  loger  chez  lui.  Il  ren- 
j)  voya  mon  janissaire  de  Modon,  et  me  donna  un 
»  de  ses  propres  janissaires  ,  pour  traverser  avec 
»  moi  la  Morée  ,  et  me  conduire  à  Athènes.  Ma 
3>  marche  fut  ainsi  réglée.  Jte  ne  pouvois  me  rendre 
»  à  Sparte ,  par  Calamate ,  que  Ton  prendra  si  Ton 
»  veut,  pour  Calalhion,  Cardamyle  ou  Thalames  , 
M  sur  la  côte  de  la  Lacouie  ,  presqu'en  face  de 
■a  Coron  :  le  Capitan-Pacha  étoit  en  guerre  avec  les 
»  Maniottes  ;  ainsi  la  route  par  Calamate  m'étoit 
»  fermée  :  il  fut  donc  arrêté  que  je  prendrois  un 
»  long  détour ,  que  je  passerois  le  déiilé  des  Portes  , 
M  Ynn  des  Hermaeum  de  la  Messénie  ;  que  je  me 
»  rendrois  à  Tripolizza  ,  afin  d'obtenir  du  Pacha 
3>  de  Morée  ,  le  fîrman  nécessaire  pour  passer 
)>  risthme  ;  que  je  reviendrois  de  Tripolizza  à 
V  Sparte,  et  que  de  Sparte  je  prendroii  ,  par  la 
w  montagne,  le  chemin  d'Argos ,  de  Mycencs  et 
»   de  Corinthc. 
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î)  La  maison  du  consul   dominoit  le  golfe  de 

»  Coron;  je  voyois  de  ma  fenclre  la  mer  de  Mes- 

j>  sénie ,  peinte  du  pins  bel  azur;  devant  moi ,  de 

»  l'autre  côte'  de  cette  mer,  s'e'lcvoil  la  haute  chaîne 

»  du  Taygète  ,  couvert  de  neige  ,  et  justement  com- 

»  paré  aux  Alpes  par  Strabon  ,  mais  aux  Alpes 

»  sous  un  plus  beau  ciel.  A  ma  droite ,  s'étcndoit  la 

))  pleine  mer,  et  à  ma  «auche,  au  fond  du  golfe, 

i>  je  découvrois  le  mont  Itliome  ,  isolé  comme  le 

»  Vésuve,  et  tronqué  comme  lui  à  son  sommet.  Je 

«  ne  pouvois   m'arracber  à  ce  spectacle.  Quelles 

»  pensées  ne  m'inspiroit  point  la  vue  de  ces  côtes 

»  silencieuses  et  désertes  de  la  Grèce ,  où  l'onn'en- 

»  tend  que  l'éternel  sifflement  du  Mistrale,  et  le 

»  gémissement  des  flots  !  Quelques  coups  de  canon 

»  que  le  Capitan-Pacha  faisoit  tirer  de  loin  à  loin 

»  contre  les  rochers  des  Manioltes,  interrompoierrt 

»  seuls  ces  tristes  bruits  ,  par  un  bruit  plus  triste 

5)  encore.  On  ne  voyoit  sur  toute  l'étendue  de  la 

V  mer  que  la  flotte  de  ce  chef  des  Barbares  :  elle  ma 

»  rappeloit  les  pirates  américains  ,  qui  plantoicnt 

»  leur  drapeau  sanglant  sur  une  terre  inconnue  ,  et 

»  prenoicnt  possession  d'un  pays  enchanté ,  au  nom 

»  de  la  Servitude  et  de  la  Mort  ;  ou  plutôt  je  croyois 

»  voir  les  vaisseaux  d'Alaric  s'éloigner  de  la  Grèce 

»  en  cendre,  emportant  la  dépouille  des  temples, 

»  les  trophées  d'Olympie ,  et  les  statues  brisées  de 

»  la  Liberté  et  des  Arts. 

))  Je  quittai  Coron,  le  i4  août  ,  à  deux  lieii- 
»  res  du  matin,  pour  continuer  mon  voyage, 
y>  etc. ,  etc.  » 
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(Pag.  7.  Comme  un  jeune  olivier  qu'un 
jardinier  e'ièye  avec  soin.) 

Oi  ov  ê'e  Tfiicpit  ïpvoç  ûv^p  îpiB-lXiç  iXuly,; 
Xafia  (y  e'ioTTsXa  0^'  uXiç  ûvoi/ii^pu^tv  uê'c/p  , 
KûiAoy  ,  r;jAe3"«(3V  ,  to  oî  rt  Trvoiut  ^ovîaa-iv 
UoiVTOiav  cîvif^av  kui  rt  Qpun  caB-i'i  XioxaT. 
Iliad.  lib.  XYII. 

Je  n'ai  pas  tout  imilé  dans  celte  Lellc  comparai- 
son. Pythagore  avoit  une  telle  admiration  pour  ces 
vers,  qu'iJ  les  avoit  mis  en  musique  ,  et  qu'il  les 
chantoit  en  s'accompagnant  de  sa  lyre. 

xxr. 

(Pag.  8.  HieVoclès  avoit  demandé  Cy- 
modoce'e  pour  e'pouse.) 

Voilà  la  première  pierre  de  l'e'difice.  Le  motif  du 
refus  de  Demodocus  et  du  dégoût  de  Cymodoce'e 
est  justifie'  par  le  caractère  et  la  personne  d'Hie'- 

roclès. 

XXII*. 

(Pag.  g.  Ils  disoient  les  maux  qui  sont 
le  partage  des  enfans  de  la  terre.) 

Tout  ce  qui  suit  fait  allusion  à  divers  passages  de 
l'Iliade  et  de  l'Odysse'e.  C'est  Ulysse  qui  regrette 
de  mourir  avant  d'avoir  revu  la  fume'e  qui  s'élèyf 
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de  ses  foyers  ;  ce  sont  les  frères  d'Andromaque  qui 
furent  lues  par  Achille  ,  lorsqu'ils  gardoitnt  les 
troupeaux  ,  etc. 

XXlir. 

(Pag.  lo.Lorsquadossée  contre  un(»  co- 
lonne ,  elle  tournoit  ses  fuseaux  a  la  lueur 
d'une  flamme  e'clatante.) 

)7  a    r,TTUt  izr  ia-^upii  iv  Trupoç  «wy^Ti 

Odïss.  lib.  VI. 
^  XXIV*. 

(Pag.  lo.  Cette  modération  ,  sœur  de 
la  ve'rite  ,  sans  laquelle  tout  est  men- 
songe.) 

En  supprimant  ici  les  deux  virgules ,  on  a  fait 
une  phrase  ridicule  ,  par  laquelle  je  dirois  que  tout 
est  mensonge  ,  sans  la  ve'rite.  Yoiià  la  bonne  foi  de 
la  critique. 

XX  v^ 

(Pag.  To.  Un  jour  elle  etoit  alle'c  au 
loin  cueillir  le  dictame  avec  son  père.  ) 

Le  dictame  ,  renomma  en  Crète  ,  croît  aussi  sur 
plusieurs  montagnes  de  la  Grèce ,  où  je  l'ai  remar- 
qué. ' 
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xxvr. 

(Pag.  12.  Ils  avoient  suivi  une  biche 
blessée  par  un  archer  d'(Echalie.  ) 

Non  illaferis  incognita  capris 
Cramina,  cum  ter^  volucres  hasére  sagittce. 

JEsEVO,  XII,  4i4. 

XXVII^. 

(Pag.  i3.  Le  bruit  se  repandit  aussitôt 
que  Nestor  et  la  plus  jeune  de  ses  filles , 
la  belle  Polycaste  ,  e'toient  apparus  a  des 
chasseurs ,  dans  les  bois  de  Tira.  ) 

Polycaste  conduisit  Telémaque  au  bain  ,  lors- 
qu'il vint  demander  à  Nestor  des  nouvelles  de  son 
père.  Odyss.  lib.  III. 

Il  y  avoit  en  Messénie  une  ville ,  une  montagne 
et  une  rivière  du  nom  d'Ira.  Le  sie'ge  d'Ira  ,  par  les 
Lacéde'moniens  ,  dura  onze  ans ,  et  finit  par  la  cap- 
tivité et  la  dispersion  des  Messe'niens.  Pausàkiâs. 

XXVI1I^ 

(Pag.  i3.  La  fête  de  Diane-Limnatide 
approchoit...  Cette  pompe,  cause  funeste 
des  guerres  antiques  de  Lace'de'moue  et  de 
Messène.) 

(c  Diane-Limnatide  avoit  un  temple  sur  les  fron- 
7)  tières  de  la  Messënie  et  de  la  Laconie.  De  jeunes 
i>  filles  de  Sparle  étant  venues  à  la  fête  de  la  déesse , 
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»  furent  violc'es  par  les  Messcniens.  w  Pausahia.s. 
De  là  les  guerres  de  Messéuie. 

XXIX*. 

(Pag.  14.  La  statue  de  Diane,  place'e 
sur  un  autel.) 

C'est  la  Diane  antique  du  Muséum. 

XXX*'. 

(Pag.  i4-  Cymodoce'e  ,  à  la  tête  de  ses 
con\pagnes  ,  e'gales  en  nombre  aux  nym- 
phes Oce'anies  ,  entonna  l'hymne  à  la 
Vierge  Blanche.  ) 

Les  nymphes  Ocëanies  ëtoient  au  nombre  de 
soixante  ,  et  formoient  le  cortège  de  Diane.  Diane 
partageoit  avec  Minerve  Je  surnom  de  Vierge  Blan- 
che ,  à  cause  de  sa  virginité'. 

XXXI*. 

(  Pag.  i5.  Diane  ,  souveraine  des  fo- 
rêts ,  etc. ) 

Phcebe,  sylvanimque  potens  Diana, 

: date  qua  precmnur 

Tempore  sncro. 
Çiio  slbyllini  moniicre  versus 
Virgines  lectns  .ptiernsqne  cnstos 
i/is  ,  quibus  septem  plucuere  coites  , 

Die e IV  Carmen,  ■ 

fJi  probot  mores  docill  juventct 
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Di  senectuti  placlda  quiclem  , 
Bomulœ  grnfi  date  remque  prolemque  , 

Etdecus  omne.  Hou.  Carni.  Scec. 

Les  lecteurs  qui  compareront  mou  hymne  à  celui 
d  Horace  verront  bien  que  je  diffère  de  mon  modèle 
sur  une  foule  de  points. 

XXXII* 

(Pag.  i6.  Un  cerf  blanc  fut  immole  à 
la  reine  du  silence.  ) 

On  ofTroit  à  Diane  des  fruits ,  des  bœufs  ,  des 
béliers ,  des  cerfs  blancs.  J'ai  cru  pouvoir  hasarder 
rex|;res3iou  de  reine  du  silence,  d'après  une  expres- 
sion d'Horace. 

xxxiir. 

(Pag.  i6.  Ce'toit  une  de  ces  nuits  dont 
les  ombres  transparentes.  ) 

Je  n'ai  rien  imité  dans  cette  description ,  hors  le 
dernier  trait  qui  est  d'Homère  :  Assis  dans  la  val- 
lée, le  berger,  etc. 

XXXI V*^. 

(Pag.  17.  Ces  retraites  encbantées  où 
les  anciens  avoient  place  le  berceau  de 
Lycurgue  et  celui  de  Jupiter.  ) 

On  sait  que  Jupiter  fut  élevé  en  Crète,  sur  le 
mont  1  la  ;  mais  une  autre  tradition  vouloit  qu'il 
eût  été  nourri  sur  le  mont  Ithome.  Voyez  Pausx- 
>iAS  in  Messen,  J'ai  suivi  cette  tradition. 
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(Pag.  17.  De  Cybèle  descendue  dans 
les  bois  d'(Echalie.  ) 

CEchalie  ,  en  Messénie  ,  cloit  consacrée  par  les 
royslèies  des  grandes  dcesses. 

XXX.VI*. 

(Pag.  17.  Les  hauteurs  de  Thuria.) 
A  six  stades  de  la  mer,  vo«s  trouverez  Phèrcs  ; 
ensuite  ,  quatre-vin^'ls  stades  plus  haut  ,  dans  les 
terres,  est  la  ville  de  Thuria.  Homère  la  nomme 
Anthe'e.  Pausakias  in  Messen.  cap.  3i.  ^peia 
nunc  Thuria  vocatur ,  dit  Strabon  :  vox  Celsam 
significat ,  quod  nomen  indè  habety  quùd  in  su- 
hlimi  colle  est  sita.  Lib.  "MU. 

XXXMI^. 
(Pag.  17.  Le  Labyrinthe  ,  dont  la  danse 
des   jeunes  Cre'toises  imitoit  encore  les 
détours .  ) 

On  croit  que  la  danse  cre'toise,  connue  sous  le 
nom  d'Ariadne  ,  étoit  une  imitation  des  circuits 
du  Labyrinthe.  Homère  la  place  sur  le  bouclier 
d'Achille. 

xxxvIII^ 

(Pag.  18.  Une  source  d'eau  TÎve  ,  envi- 
ronne'e  de  hauts  peupliers.  ) 
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'iC'^ôdev  îx,  ^érpiiç ,  90/uoç  ^'  iÇÛ'za-tpB-i  tîtvkt» 
Nufc<pe6aVy  oB^i  yrecirtç  tTnppi^ta-xov  autrui. 
Odyss.  lib.  XTII ,  V.  208. 

XXXIX*. 

(Pag.  19.  Tel,  un  successeur  d'Apelles 
a  repre'sentë  le  sommeil  cVEndymion.  ) 

Il  étoit  bien  juste  que  je  rendisse  ce  foible  hom- 
mage à  l'auteur  de  Padmirable  tableau  d'Atala  au 
tombeau.  Malheureusement  je  n'ai  pas  Tart  de 
M.  Girodet,  et  tandis  qu'il  embellit  mes  peintures, 
j'ai  bien  peur  de  j^àter  les  siennes.  Au  reste  ,  ce  ta- 
bleau du  sommeil  d'Eudore  ,  n'est  pas  tout-à-fait 
semblable  au  tableau  du  sommeil  d'Endymion  ,  par 
M.  Girodet.  J'ai  pris  quelques  détails  du  bas-relief 
qu'on  voit  au  Capitule ,  et  qui  représente  le  même 
sujet. 

XL^ 

(Pag.  19.  Et  jamais  ma  mère  ,  de'jà  tom- 
Le'e  sous  vos  coups ,  ne  fut  orgueilleus©^ 
de  ma  naissance.) 

Allusion  à  l'aventure  de  Niobé. 

XLI^ 

(Pag.  20.  Comment,  dit  Cymodoce'e  , 
est-ce  que  tu  n'es  pas  le  cliasseur  Endy- 
mion?) 

Cette  rcacontre  d'Eudore  et  de  Cymodocée  a 

14. 
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paru  généralement  faire  plaisir.  Ceux  qui  l'ont  cri- 
tiquée ont  trouvé  que  Cyniodocée  parloit  trop  pour 
une  jeune  Grecque  ,  et  ils  ont  prétendu  que  cela  pé- 
choit  contre  la  vérit('  des  moeurs.  J'ai  une  réponse 
bien  simple  à  faire  :  C'est  Homère  qui  est  le  coupa- 
ble. Nausicaa  parle  bien  plus  longuement  à  Ulysse , 
que  Cymodocée  à  Eudore.  Les  discours  de  Nau- 
sicaa sont  même  si  longs,  qu'ils  occupcroicnt  trop 
de  place  ici,  et  je  suis  obligé  de  renvoyer  le  lecteur 
à  l'original.  Voyez  V Odyssée  ,  lib.  Vî.  Ces  longs 
bavardages ,  si  j'ose  proférer  ce  blasphème  ,  ces 
répétitions,  ces  circonlocutions  hors  du  sujet,  sont 
un  des  caractères  du  style  homérique.  Je  devois  les 
imiter  ,  surtout  au  moment  de  la  rencontre  de  mes 
deux  principaux  personnages ,  pour  faire  contraster 
la  prolixité  païenne  avec  le  laconisme  du  langage 
chrétien.  Quant  à  l'anachronisme  de  mœurs,  je  me 
suis  expliqué  dans  la  remarque  iii^.  Si  j'avois  besoin 
de  quelqu'aulre  autorité  après  celle  d'Homère,  je 
la  tiouverois  dans  les  tragiques  grecs.  Iphigénie, 
dans  l'Iphigénie  en  Aulide  ,  confie  ses  douleurs  au 
chœur,  composé  des  femmes  de  Chalcis  ,  qu'elle 
n'a  jamais  vues  ;  elle  veut  avoir  l'éloquence  d'Or- 
pliée ,  pour  toucher  Agameranon  ;  elle  s'adresse 
aux  forcis  de  la  Phrygie  ,  aux  montagnes  d'Ida  ; 
elle  parie  des  eaux  limpides,  des  prés  fleuris  ,  ovï 
croissent  la  rose  et  l'hyacinthe  ;  elle  entasse  cent 
autres  lieux  communs  de  poésie,  étrangers  au  sujet. 
!i!cctre,  dans  les  Choéphores  d'Eschyle,  rcconnoît 
promptemcnt  Oresle  ;  mais  ,  quels  interminables 
discours  ne  tient-elle  point  ii  son  frère  ,  étranger, 
inconnu  d'elle ,  dans  Sophocle  et  Euripide  !   Nos. 
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grands  poêles  ont  si  peu  son^e  à  cette  prétendue  in- 
vraisemblance de  mcc:ir3,qir»u  iraitaul Jes  anciens, 
ils  ont  lo'.ijours  tait  parler  tres-louguement  les  jeu- 
nes princesses.  J'ai  toit  de  réfuter  sérieusement  ce 
qu'on  n'a  pu  donner  pour  une  critique  sérieuse. 

(Pag.  21.  Je  suis  tille  d'Homère  aux 
cliants  immortels.  ) 

Cela  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  d'entendre 
ÎSausicaa  conter  sa  généalogie  ^  et  Thistoire  de  sou 
père  et  de  sa  mère  ,  à  Ulysse  ,  qu'elle  a  trouvé  tout 
nu  dans  un  buisson.  Quand  on  veut  chicaner  un 
auteur,  il  faut  au  moins  savoir  de  quoi  l'on  parle. 

XLIII^. 

(Pag.  2,1.  La  Nuit  sacrée,  e'pouse  <\e 
lErèl^e ,  et  mère  des  Hespe'rides  et  de 
l'Amour.) 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  traditions  sur  nn  sujet ,  je 
prends  la  moins  connue  ou  la  plus  agréable ,  pour 
rajeunir  [es  tableaux  mythologiques  :  c'est  pousser 
loin  l'impartialité.  Ainsi  ,  TAmour  ,  qu'on  fait 
fils  dé  Vénus',  est  ici  enfant  de  la  Nuit  :  allégorie 
pvesqu'aussi  agréable ,  et  beaucoup  plus  ignorée  que 
la  première. 

XLIV^ 

(Pag.  20.  Je  ne  vois  que  des  astres  qui 
racontent  la  gloire  du  Très- Haut.  ) 

Cceli  enarrant gloriam  Dei.  Psaîm.  XVIII j  1  • 
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^Lv^ 

(Pag.  22,  Usine  vendirent  à  un  port  de 

Crète,  e'ioigne  de  Gortynes  ,  etc 

Le'bène, .  . . .  The'odosie  , Milet.) 

Le'bène  ctoit  le  port,  ou,  comme  on  parle  dans 
le  Levant,  réchelle  de  Gortynes.  Il  étoit  éloigné 
•de  cette  ville  de  quatre-vingt-dix  stades  ,  selon 
Strabon.  «  Distat  ahjifrico  mari  et  Lehene  navali 
■suo  ad  stadia  XC.  »  Strab.  lib.  X. 

Tht'odosie  ctoit  une  ville  de  la  Chcrsonèse  Tau- 
rique  ,  abondante  en  blé  qui  se  vendoit  dans  tout  le 
hiivaut.Post  montana  istaurhs  sequifur  Tlieodosîa^ 
campa  prœdita  fertili ,  et  porta  vel  cenlum  naui- 

hus  recip  iendis  apto Tôt  a  regio  frumenti  ferax 

est.  Strab.  lib.  VU ,  pag.  809. 

XLvr. 

(Pag.  11.  Les  cruelles  Ilithyes.) 
Déesses ,  filles  de  Junon.  Elles  présidoient  aux 
accouchemons.  Euryméduse  les  appelle  cruelles, 
parce  que  Epicbaris  mourut  en  donnant  le  jour  à 
Cymodocéc.  Diane  est  invoquée  dans  Horace  sous 
le  nom  d'Ilitbyc  : 

Bile  mail/ t'es  apeiirepartux 
Lcnis  llUhyij ,  tucre  maires, 

HoR.  Carm.  Sac. 
XLVir. 

(  Pag.  23.  Je  tcbalançois  sur  mes  genoux  ; 
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tu  ne  Toulois  prendre  de  nourriture  que  de 

ma  main.) 

Pbœuix  dit  à  peu  près  la  même  chose  à  Achille  , 
et  avec  encore  plus  de  naïveté  : 

Our' iç  ^u7t  îtiect ,  our  iv  uf/xpoiTt  7ret(rxB-eti' 
npivy  oTi  d}]T  îTT  if^oiTtiiyiàyo'jvuTTt  KuiricrtrcCi, 
O-vf/ou  T  uTAifAi  TCfioTctf^à})  ,  xvA  oivov  iTriT^m  , 
JlûXXeuci  inot  Kctnà  t'jTetç  Îtti  (TTtjB-iTTt  p^irava 
OÏvov  ,  ec7roS?iû^ci)v  tv  vTjxtéyi  ûXeyetvif. 

'Iliad.  lib.  IX. 

xLviir. 

(Pag.  23.  Il  part  comme  un  aigle.) 
Odyss.  lib.  IIL 

xLIx^ 

(Pag.  i3.  Elle  de'tourna  la  tête,  dans  la 
crainte  de  voir  le  dieu  et  de  mourir.  ) 

On  croyoit  que  la  manifestation  subite  de  la 
divinité  donnoit  la  mort.  Voyez  une  note  de  ma- 
dame Dacier,  sur  un  passage  du  X.\h  Hure  de 
/'Odysse'e. 

(Pag.  a4-  Et  passant  les  fontaines  d'Ar- 
I    sinoë  et  de  Glepsydra.  ) 
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«  On  y  voit  (sur  le  moni  Itliomc )  une  fontaine 
nommée  Arsinoé  :  elle  nçoit  1%  r.u  crime  antre  fon- 
taine appelée  Clepsydra.  Pausamas  in  Messen. 
cap.  XXXI. 

(Pag.  24.  Ce  père  malhenrcuxetoit  assis 
a  terre ,  près  du  foyer;  la  tête  couverte  tViiii 
pan  de  sa  robe  ,  il  arrosoit  les  cendres  de 
ses  pleurs.) 

Tout  le  monde  sait  que  les  supplians  et  les  mal- 
heureux s'assey oient  ^u  foyer,  }>armi  les  cendres. 
Voyez  Odyssée,  livre  XYI,  et  Plutarque,  dans 
la  vie  de  Thémistocle. 

Lir. 

(Pacf.  1^.  Tels  sont  les  cris  dont  retentit 
le  nid  des  oiseaux,  lorsque  la  mère  apporte 
la  nourriture  a  ses  ])etits.) 

On  a  critiqué  cette  comparaison  :  on  a  dit  que  la 
douleur  ou  la  joie  morale  ne  pouvoit  jamais  être 
compare'e  au  mouvement  de  la  douleur  60  des  be- 
soins physiques.  S'il  en  e'ioit  ainsi,  il  faudroit 
renoncer  à  toute  comparaison  ,  et  même  à  toute 
poésie  :  car  les  comparaisons  et  la  poésie  consistent 
surlotit  à  transporter,  pour  ainsi  dire,  le  physique 
dans  le  moral ,  et  le  moral  dans  le  physique.  C'est 
ce  qui  est  reconnu  par  tous  les  critiques  dignes  de 
porter  ce  nom. 

Au  reste,    cette   comparaison    se    trouve  dans 
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Homère,  et  presque  clans  les  mêmes  circonstances 
où  tlie  est  placée  ici.  Odyss. ,  lib.  XVI. 

LIH^ 

(Pag.  25.  On  anroit  vu  ton  père,  racon- 
tant sa  douleur  au  Soleil.) 

Usaje  antique  qu'on  retrouve  dans  les  tragiques 
grecs.  Jocaste  ,  dans  les  Phéniciennes,  ouvre  la 
scène  par  un  monolo':;ue  où  elle  apostrophe  l'astre 
du  jour.  De  là  le  brau  vers  de  Vir;;ile,  et  l'un  des 
plus  beaux  vers  de  son  illustre  traducteur  : 

Soient  quis  dicere  falsum 
Aiideat  ? 
Qui  pourroit ,  ô  Soleil ,  t'accuser  d'imposture: 


(Pag.  25.  La  destinée  d'un  vieillard  qui 
meurt  sans  enfans ,  est  digne  de  pitié' ,  etc.) 

Imitation  de  Solon.  Ce  çrand  législateur  ttoit 
poète.  II  nous  reste  de  lui  quelques  fra.îmens 
d'une  espèce  d'élégie  politique.  In  min.  Feet. 
Grœc. 

LV^ 

(Pag.  26.  Ali  !  je  ne  sentirois  pas  un  clia- 
grin  plus  mortel  quand  on  cesseroit  de 
m  appeler  le  père  de  Cymodoce'e  !  ) 

Formule  touchante  empruntée  des  Grcc«-,  Ulysse 
s'en  sertdftns  TTliade,  en  parlantde  Te'le'maque. 
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LXVI*. 

(  Pag.  26.  Et  nous  avons  craint  les  soup- 
çons qui  s'élèvent  trop  souvent  dans  le 
cœur  des  enfans  de  la  terre.) 

Odyss.  lib.  VII. 
LYII*. 

(Pag.  26.  Euryme'duse ,  repartit  De'mo- 
docus ,  quelles  paroles  sont  e'cliappe'es  à 
tes  lèvres  !  Jusqu'à  pre'sent  tu  n'avois  pas 
paru  manquer  de  sagesse,  etc.) 

Odtss.  lib.  IV. 

LVIII*. 

(Pag.  ij.Ldi  colère,  comme  la  faim,  est 
mère  des  mauvais  conseils.) 

Et  maies uada famés. 

VlRG.  VI ,  «76. 

Pag.  27.  Quipourroite'galer les  Grâces, 
surtout  la  plus  jeune,  la  divine  Pasitlie'e.) 

Les  noms  ordinaires  des  Grâces,  sont  Aglae', 
Thalie  et  Euphrosine.  Homère  nomme  la  plus 
jeune  Pasithée^  et  il  a  été  suivi  par  Stac«. 
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(Pag.  27.  Orpliëe,  Linus,  Homère,  ou 
le  vieillai'd  d'Ascrée.) 

Poètes  connus  de  tout  le  monde.  Hésiode  est  1« 
vieillard  d'Ascre'e. 

Aicrœumgue  cano  romana per  oppîda  camien. 

ViRG.  Georg.  II,  176. 

LXI*. 

(Pag.  28.  Philopœmen  et  Poîybe  aimé 
de  Calliope,  fille  de  Saturne  etd'Astre'e.) 

Philopœmen,  le  dernier  des  G^recs  ,  et  Poîybe, 
l'historien,  étoicnt  de  Mégalopolis ,  en  Arcadie. 
Calliope,  prise  ici  pour  l'histoire  ,  e'toit  fille  de 
Saturne  et  d'Aslrée  ,  c'est-à-dire  ,  du  Temps  et 
de  la  Justice.  ^  oioi  le  commencement  de  la  gé- 
néalogie du  principal  persounage  qui  doit  repré- 
senter les  héros  de  la  Grèce.  Le  nom  d'Eudoieest 
tiré  d'Homère.  Eudore  étoit  un  des  compagnons 
d'Achille. 

LXII^ 

(Pag.  28.  Dice',  Irène  et  Eunomie.) 

Noms  des  Heures,  d'après  Hésiode,  qui  n'en 
compte  que  trois.  Elles  étoient  filles  de  Jupiter  et 
de  ïhémis. 

LXIII^ 

(Pag.  28.  Un  esclave  tenant  une  aiguière 
d'or    et  un    bassin   d'argent  ,   verse   une 

T.  i^ 
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eau  pure  sur  les  mains  du  prêtre  d'Ho- 
mère.) 

Xfpvtl3cc  ^  ùjkcfpiTToXoç  '^po)(fi»  î^t^tvt  <f)épit(rc6 
Odtss.  lib.  Vil. 

(Pag.  29.  Ce  fut  en  vain  qu'elle  pria  la 
^uit  de  lui  verser  la  douceur  de  ses  om- 
bres.) 

Il  y  avoitdans  les  éditions  précédentes  ,  l'ambrO' 
sie  de  ses  ombres,  expression  grecque  que  j'avois 
essayé  de  faire  passer  dans  notre  langue  :  mais  outre 
qu'on  ne  peut  pas  dire  verser  de  l'ambrosie,  j'ai 
trouvé  cet  ur  un  peu  recherché. 

LXV^ 

(Pag.  29.  Il  emboîte  Fessieu  dans  les 
roues  bruyantes,  etc.) 

XÛXkicc,  cKTUKVisuei,  (ri$*)f,iu  u\ovi  ùfi(piç. 
'Tfïit  yjToi  xpvc-ti]  tTvç  «rCpB-iroç,  ecvrenp  v7rtpB-tf 
.XocXkÎ  tWirc-arpct  ■ZFpoTupyjpoTU,  ^ttvfAit  làtT^cit' 
Jl>^t)/*jicti ê^ûpyûpov  c'irt z^iplèpcfAoi ù/LcCporipaB-tt ' 
AtOpoç  Cl  ^puTioirt  Kut  ecpyuptûiaui/  i/u.ete-it 
EiTtTeiTect'àoiai  et  TS-ipio pofAoi  ecvTvyiç  lltri. 
ToC  c'  f^  etpyûptoç  l^uc;  Tri'Aiv'  uûrùp  Îtt' ècxpit 
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Iliad.  lib.  V. 

(Pag.  29.  C'etoit  une  coupe  de  hronze 
à  double  fond,  etc.) 

Toute  celte  histoire  de  la  coupe ,  est  faite  d'après 
riliadc  et  la  vie  d'Homère  ,  attribuée  à  Hérodote. 
Le  bouclier  d'Ajax  étoit  l'ouvrage  de  Tycbus,  ar- 
murier de  la  ville  d'Hylé.  Homère  eut  pour  hôte 
Cre'ophyle  de  Samos  ,  et  l'on  sait  que  Lycurgue 
apporta  le  premier  dans  la  Grèce  les  poèmes  d'Ho- 
mère ,  qu'il  avoit  trouve's  chez  les  desccudaos  de 
Cre'ophyle.  Voyez  la  vie  d'Homère  ,  traductiou 
de  M.  Larcher. 

LXVII*- 

(Pag.  3o.  Les  Grâces  de'cenles.) 

Gratiœ  décentes.  Hor.  Lib.  /,  od.  IT^. 

LXVIII*. 

(Pag.  3i.  Le  voile  blanc  des  Muses  qu 
brilloit  comme  le  Soleil ,  et  qui  e'toit  place' 
sous  tous  les  autres  dans  une  cassette  odo- 
rante.) 

Tm  ev'  c6itpx/i/,evii  'EKc^tij  (pi/>i  ^aoov  'AB-^v/i  . 
"^'Oç  KuXXia-Toç  ti)]t  -TFoiK.ïy^.KX'j-ii,  ijêi  /u,iyiTToç' 
'AfT)Ji)  a' àçcc7re?,xe«7rfv'txîiTiê'è  vilaros  e(ih>.a^. 
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LXIX*. 

(  Pag.  3i .  Il  portoit  sur  sa  tête  une  cou- 
ronne de  papyrus.) 
C*ëtoit  la  couronne  des  poètes. 
LXX"'. 

(Pag.  32.  Les  dieux  voulurent  naître 
parmi  les  Egyptiens  ,  parce  qu'ils  sont  les 
plusreconnoissans  des  hommes.) 

C'estPlaton  qui  le  dit.  Les  Egyptiens  avoienl  une 
loi  contre  l'ingratitude.  Cette  loi  s'est  perdue. 


TÎV    DES    REMARQUES    DO    LIVRE    PREMIER. 
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SOMMAIRE  DU  LIVRE  DEUXIÈME. 


Arrivée  de  Démodocus  et  de  Cymodocëe  en  Ar- 
cadie.  Rencontre  d'un  vieillard  au  tombeau  d'A- 
glaùs  de  Psopbis  ;  ce  vieillard  conduit  Dcmodocus 
au  champ  où  la  famille  de  Lasthe'nès  fait  la  moisson. 
Cymodocée  reconnoit  Eudore.  Démodocus  décou- 
vre que  la  famille  de  Lasthe'nès  est  chrétienne.  Ou 
retourne  chez  Lasthénès.  Mœurs  chrétiennes.  Prière 
du  soir.  Arrivée  de  Cyrille  ,  confesseur  et  martyr  , 
cvcque  de  Lacédémone.  II  vient  prier  Eudore  de  lui 
raconter  ses  aventures.  Repas  du  soir.  La  famille  et 
les  étrangers  vont ,  après  le  repas  ,  s'asseoir  dans  le 
verger  au  bord  de  TAlphée.  Démodocus  invite  Cy- 
modocée à  chanter  sur  la  lyre.  Chant  de  Cymodocée. 
Eudore  chante  à  son  tour.  Les  deux  familles  vont 
goûter  le  repos.  Songe  de  Cyrille.  Prière  du  §aint 
ëvéquç. 


i5. 
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JL  ÀNT  que  le  Soleil  monta  dans  les  cicuî, 
les  mules  emportèrent  le  char  d'une  course 
ardente.  A  l'heure  où  le  magistrat  fatisrue 
quitte  avec  joie  son  tribunal  pour  aller 
prendre   son  repas ,  le  prêtre  d'Homère 
arriva  sur  les  confins  de  TArcadie  ,  et  vint 
se  reposer  à  Phigale'e ,  célèbre  par  le  de'- 
Toûment  des  Oresthasiens.  Le  noble  Ance'e, 
descendant  d'Agape'nor  qui  commandoit 
les  Arcadiens  au  sie'ge  de  Troie,  donna 
rhospitalite'aDëmodocus.  Les  fils  d'Ance'e 
de'tachent  du  joug  les  mules  fumantes  , 
lavent  leurs    flancs    poudreux  dans   une 
eau  pure  ,   et  mettent  devant  elles  une 
herbe  tendre ,  coupe'e  sur  le  bord  de  la 
Ne'da.   Cymodoce'e  est  conduite   au  bain 
par  de  jeunes  Phrygiennes  qui  ont  perdu 
la  douce  liberté'  ;  Thôte  de  De'modocus  le 
revêt  dune  fine  tunique  et  d'un  manteau 
pre'cieux;  le  prince  de  la  jeunesse,  Taînë 
des  fils  d'Ance'e,  couronné  d'unebranche  de 
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peuplier  blanc  ,  immole  à  Hercule  un  san- 
glier nourri  dans  les  bois  (VErymanlhe  ;  les 
parties  de  la  victime  destine'es  à  roffrandc 
sont  recouvertes  de  graisse,  et  consumées 
avec  des  libations  sur  des  charbons  em- 
brase's.  Un  long  fer  à  cinq  rangs  pre'sentc 
à  la  flamme  bruyante  le  reste  des  viandes 
sacre'es  ;  le  dos  succulent  de  la  victime  ,  et 
les  morceaux  les  plus  délicats  sont  servis 
aux.  voyageurs  ;  De'modocus  reçoit  une  part 
trois  fois  plus  grande  que  celle  des  autres 
convives.  Un  vin  odorant ,  garde'  pendant 
dix  anne'es  ,  coule  en  flots  de  pourpre  dans 
une  coupe  d'or  ;  et  les  dons  de  Ce'rès  ,  que 
Triptolcme  fit  connoître  au  pieux  Arcas , 
remplacent  le  gland  dont  se  nourrissoient 
jadis  les  Pe'lasges ,  premiers  habitans  de 
l'Arcadie. 

Cependant  De'modocus  ne  peut  goûter 
avec  joie  les  honneurs  de  rhospitalité  :  il 
brûle  d'arriver  chez  Lasthe'nès.De'jh  la  nuit 
couvroit  les  chemins  de  son  ombre  :  on 
se'pare  la  langue  de  la  victime  ,  on  fait  les 
dernières  libations  à  la  mère  des  songes; 
ensuite  on  conduit  le  prêtre  d'Homère  et 
la  prétresse  des  Muses  sous  un  portique 
sonore,  oii  des  esclaves  avoient  pre'pare 
de  molles  toisons. 
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De'modociis  attend  avec  impatience  le 
retour  de  la  lumière. 

«  Ma  fille  ,  disoit-il  à  Cymodoce'e  qu  une 
puissance  inconnue  privoit  aussi  du  som- 
meil, malheur  a  ceux  que  la  pitié  ou  une 
rive  reconnoissance  n'arracha  jamais  au 
pouvoir  de  Morphe'e.  Il  n'est  pas  permis 
d'entrer  dans  les  temples  des  dieux  avec  du 
fer  :  on  n'entrera  point  dans  TÉl yse'e  avec 
un  coeur  d'airain.   »> 

Aussitôt  que  l'aurore  eut  e'clairé  de  ses 
premiers  rayons  l'autel  de  Jupiter  qui  cou- 
ronne le  mont  Lycée ,  Démodocus  fit  atta- 
cher les  mules  à  son  char.  En  vain  le  gé- 
néreux Ancée  veut  retenir  son  liote  :  le 
prêtre  d'Homère  part  avec  sa  fille.  Le 
char  roule  à  grand  bruit  hors  des  por- 
tiques; il  prend  sa  course  vers  le  temple 
d'Eurynome  caché  dans  un  bois  de  cyprès  ; 
il  franchit  le  mont  Elaïus  ;  il  dépasse  la 
gi'otte  où  Pan  retrouva  Cérès  qui  refusoit 
ses  bienfaits  aux  laboureurs,  et  qui  pour- 
tant se  laissa  fléchir  par  les  Parques ,  une 
seule  fois  favorables  aux  mortels. 

Les  voyageurs  traversent  l'Alphée  au- 
dessous  du  confluent  du  Gortynius,  et  des- 
cendent jusqu'aux  eaux  limpides  duLadon. 
Là  se  présente  une  tombe  antique ,  que  les 
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Nymphes  des  montagnes  avoient  envi- 
ronne'e  d'ormeaux  :  cc'loit  celle  de  cet 
Arcadien  pau\Te  et  vertueux,  d'Aglaùs  de 
Psophis  ,  que  roracle  de  Delphes  de'clara 
plus  heureux  que  le  roi  de  Lydie.  Deux 
chemins  partoient  de  cette  tomhe  :  l'un 
serpentoitle  long  de  l'Alphe'e,  Tauti'e  se- 
levoit  dans  la  miontagne. 

Tandis  quEve'mon  de'lihe'roit  en  lui- 
même  s'il  suivroit  l'une  ou  l'autre  route , 
il  aperçut  un  homme  de'jà  sur  l'âge ,  assis 
auprès  du  tomheau  d'Aglaiis.  La  rohe  dont 
cethomme  e'toit  vêtu,  ne  diffëroit  de  celle 
des  philosophes  grecs,  que  parce  qu'elle 
e'toit  d'une  e'tofFe  blanche  assez  commune  : 
il  avoit  l'air  d'attendre  les  voyageurs  dans 
ce  lieu,  mais  il  ne  paroissoit  ni  curieux, 
ni  empresse'. 

Lorsqu'il  vit  le  ch  ar  s'arrêter ,  il  se  leva  ; 
et  s'adressant  à  De'modocus  : 

"  Voyageur ,  dit-il ,  demandez-vous  votre 
chemin,  ou  venez-vous  visiter  Lasthe'nès? 
Si  vous  voulez  vous  reposer  chez  lui ,  il  en 
éprouvera  beaucoup  de  joie.  » 

«  Étranger,  re'pondit De'modocus,  Mer- 
cure ne  vint  pas  plus  heureusement  à  la 
rencontre  de  Priam  ,  lorsque  le  père 
d'Hector  se  reudoit  au  camp  des  Grecs. 
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Ta  robe  annonce  un  sage ,  et  tes  propos 
sont  courts  ,  mais  pleins  de  sens.  Je  te 
dirai  la  ve'rite'  :  nous  cherchons  le  riche 
Lasthe'nès  que  ses  grands  biens  font  passer 
pour  un  homme  très-heureux.  Il  habite 
sans  doute  ce  palais  que  j'aperçois  au  bord 
duLadon ,  et  qu'on  prendroit  pour  le  tem- 
ple du  dieu  de  Cyllène  ?  » 

«  Ce  palais,  re'pondit  l'inconnu,  appar- 
tient a.  Hie'roclès  ,  proconsul  d'Achaïe. 
Vous  êtes  arrive's  a  l'enclos  de  Thôte  que 
vous  cherchez,  et  le  toit  de  chaume  que 
vous  entrevoyez  sur  la  croupe  de  la  mon- 
tagne ,  est  la  demeure  de  Lasthe'nès.  v 

En  achevant  ces  mots,  Te'tranger  ouvrit 
une  barrière ,  prit  les  mules  par  le  frein ,  et 
fit  entrer  le  char  dans  l'enclos. 

»  Seigneur ,  dit-il  alors  à  De'modocus  , 
on  fait  aujourd'hui  la  moisson  :  si  votre 
serviteur  veut  conduire  vos  mules  a  l'ha- 
bitation prochaine,  je  vous  monti'erai  le 
champ  où  vous  trouverez  la  famille  de 
Lasthe'nès.  » 

De'modocus  et  Cymodoce'e  descendirent 
du  char,  et  marchèrent  avec  l'e'tranger.  Ils 
suivirent  quelque  temps  un  sentier  tracé 
au  milieu  des  vignes,  sur  un  terrain  pen- 
chant où  croissoient  cà  et  la  quelques 
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hêtres  d'une  giosseurde'mesure'e.  Ils  aper- 
çurent bientôt  un  champ  he'risse'  de  fais- 
ceaux de  gerbes ,  et  couvert  d'hommes  et 
de  femmes  qui  s'empressoicnt,  les  uns  à 
charger  des  chariots  ,  les  autres  h  couper 
etàlierdese'pis.  En  arrivant  au  milieu  des 
moissonneurs,  Tinconnu  se'cria  : 
<(  Le  Seigneur  soit  avec  vous  !  » 
Et  les  moissonneurs  re'pondirent  : 
«  Dieu  vous  donne  sa  be'ne'diction  !  » 
Et  ils  chantoient ,  en  travaillant ,  un  can- 
tique sur  un  air  grave.  Des  glaneuses  les 
suivoient  en  cueillant  les  nombreux  épis 
qu'ils  laissoient  exprès  derrière  eux  :  leur 
maître  Tavoit  ordonne'  ainsi,  afin  que  ces 
pauvres  femmes  pussent  ramasser  un  peu 
de  ble'  sans  honte.  Cymodoce'e  reconnut 
de  loin  le  jeune  homme  de  la  forêt  ;  il  e'ioit 
assis  avec  sa  mère  et  ses  sœurs  sur  des 
gerbes,  à  l'ombre  d'un  andrachne'.  La  fa- 
mille se  leva  et  s'avança  vers  les  e'tran- 
gers. 

"  Se'phora,  dit  le  guide  de  De'modocus  , 
ma  chère  e'pouse,  remercions  la  Provi- 
dence qui  nous  envoie  des  voyageurs.» 

«  Comment,  s'écria  le  père  de  Cymo- 
doce'e, cVtoit  là  le  riche  Lasthencs,  et  je 
ne  l'ai  pas  reconnu  !  Ah  !  combien  les  dieux 
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3e  jouent  du  discernement  des  liommes  î 
Je  t'ai  pris  pour  l'esclave  cliargé  par  son 
maître  d'exercer  les  devoirs  de  l'hospi- 
talité'. » 

Lasthe'nès  s'inclina. 

Eudore,  les  yeux  baisse's,  et  donnant 
la  main  à  la  plus  jeune  de  ses  sœurs  , 
se  tenoit  respectueusement  derrière  sa 
mère. 

u  Mon  hôte  ,  dit  De'modocus,  et  vous , 
sage  e'pouse  de  Lasthe'nès,  semblahle  à  la 
mère  de  Te'le'maque,  votre  fils  vous  a  sans 
doute  appris  ce  qu'il  a  fait  pour  ma  fille 
que  les  Faunes  avoient  e'gare'e  dans  les 
hois.  Montrez-moi  le  noble  Eudore  :  que  je 
Tembrasse comme  mon  fils!  » 

"  Voila  Eudore  derrière  sa  mère,  re'- 
pondit  Lasthe'nès.  J'ignore  ce  qu'il  a  fait 
pour  vous  :  il  ne  nous  en  a  pas  parle'.  » 

De'modocus  demeura  confondu. 

«  Quoi,  pensolt-il  en  lui-même,  ce  sim- 
ple pasteur  est  le  guerrier  qui  triompha  de 
Garrausius ,  le  tribun  de  la  le'gion  britan- 
nique ,  l'ami  du  prince  Constantin  !  » 

Revenu  enfin  de  son  premier  e'tonne- 
ment,  le  prêtre  d'Homère  s'e'cria  : 

«  J'aurois  dû  reconnoître  Eudore  à  sa 
taille  de he'ros .  moins haixte  cependant  que 
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celle  deLasthëiiès ,  car  les  enfans  n'ont  plus 
ia  force  de  leurs  ])ères.  0  toi  qui  pourrois 
être  le  plus  jeune  de  mes  fils,  que  les 
dieux  t'accordent  ce  que  tu  désires  !  Je 
t'apporte  une  urne  d'un  prix  inestimable  : 
mon  esclave  Totcra  de  mon  char  ,  et  tu  la 
recevras  de  mes  mains.  Jeune  et  vaillant 
guerrier ,  Me'leagre  e'toit  moins  beau  que 
foi  lorsqu'il  cliarma  les  yeux  d'Atalante  ! 
Heureux  ton  père,  heureuse  ta  mère,  mais 
plus  heureuse  encore  celle  qui  doit  pai- 
tager  ta  couche  î  Si  la  vierge  qu'on  a  re 
trouve'e  n'e'toit  pas  consacre'e  aux  chastes 
Muses....  » 

Les  deux  jeunes  gens  se  sentirent  trou- 
ble's  par  les  paroles  de  Demodocus.  Eudore 
se  hâta  de  répondre  : 

«f  J'accepterai  le  pre'sent  que  vous 
m'offrez  ,  s'il  n'a  pas  servi  a  vos  sacri- 
fices. » 

Le  jour  nVtant  pas  encore  à  sa  fin  ,  la 
famille  invita  les  deux  e'trangers  à  se  re- 
poser avec  elle  au  bord  d'une  source.  Les 
sœurs  d'Êudore  ,  assises  aux  pieds  de  leurs 
parens ,  tressoient  des  couronnes  de  fleurs 
rouges  et  bleues  pour  une  fête  prochaine. 
On  voyoit  un  peu  plus  loin  les  urnes  et  les 
coupes  des  m>ois60jiincurs  :  et ,  à  roiu]:)re  dp 
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quelques  gerbes  plante'es  debout  ,  un 
enfant  e'ioit  endormi  dans  uîi  j)er- 
ceau. 

«  Mon  hôte ,  dit  De'inodocus  a  Las- 
the'nès,  tu  me  semblés  mener  ici  la  vie  du 
divin  >'^estor.  Je  ne  nie  souviens  pas  d'avoir 
vu  la  peinture  d'une  scène  pareille ,  si  ce 
n'est  sur  le  bouclier  d'Achille  :  Vulcaia  y 
avoit  grave'  un  roi  au  milieu  des  moisson- 
neurs ;  ce  pasteur  des  peuples  ,  plein  de 
joie,  tenoit  en  silence  son  sceptre  levé' 
au-dessus  des  sillons.  Il  ne  manque  ici  que 
le  sacrifice  du  taureau  sous  le  chêne  de 
Jupiter.  Quelle  abondante  moisson  !  Que 
d  esjclaves  laborieux  et  fidèles  !  » 

'<  Ces  moissonneurs  ne  sont  plus  mes 
esclaves,  répliqua  Lasthe'nès.  Ma  religion 
me  défend  d'en  avoir  :  je  leur  ai  donne'  la 
liberté'.  » 

»  Lasthénès  ,  dit  alors  De'modocus  ,  Je 
commence  a  comprendre  que  la  renom- 
me'e  ,  cette  voix  de  Jupiter  ,  nVavoit  appris 
la  ve'ritë  :  tu  auras  sans  doute  embrassa 
cette  secte  nouvelle  qui  adore  an  Dieu 
inconnu  à  nos  ancêtres.  '- 

Lasthe'nès  re'pondit  : 

n  Je  suis  Chre'tien.  » 
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Le  descendanl  tVHomère  demeura  quel- 
que temps  interdit-,  puis;  reprenant  la 
parole  : 

«  Mon  hôte,  dit-il , pardonne  a  ma  fran- 
chise :  j'ai  toujours  obe'i  à  la  Vérité' ,  fille  de 
Saturne,  et  mère  de  la  Vertu.  Les  dieux 
sont  justes  :  comment  pourrois-je  concilier 
la  prospe'rite'  qui  t'environne,  et  les  im- 
piétés dont  on  accuse  les  Chre'tiens?  » 

Lasthe'nès  re'pondit  ; 

'«  Voyageur,  les  Chrétiens  ne  sont  point 
des  impies,  et  vos  dieux  ne  sont  ni  justes, 
ni  injustes ,  ils  ne  sont  rien .  Si  mes  cliamps 
et  mes  troupeaux  prospèrent  entre  les 
mains  de  ma  famille ,  c'est  qu'elle  est  sim- 
ple de  cœur,  et  soumise  h  la  volonté  de 
celui  qui  est  le  seul  et  véritable  Dieu.  Le 
ciel  m'a  donné  la  sage  épouse  que  vous 
me  voyez  :  je  ne  lui  ai  demandé  quune 
constante  amitié,  Ihumilité  et  la  cliastelé 
dune  femme.  Dieu  a  béni  mes  intentions; 
il  m'a  donné  des  enfans  soumis ,  qui  sont 
la  couronne  des  vieillards.  Us  aiment  leurs 
parens ,  et  ils  sont  heureux ,  parce  qu'ils 
sont  attachés  au  toit  de  leur  père.  Mon 
épouse  et  moi ,  nous  avons  vieilli  ensemble  ; 
et  quoique  mes  jours  n'aient  pas  toujours 
été  bons ,  elle  a  dormi  trente  ans  à  mes 
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côtes  sans  révéler  les  soucis  de  ma  couche  , 
et  les  ti'ibulations  caclie's  de  mon  cœur. 
Que  Dieu  lui  rende  sept  fois  la  paix  qu  elle 
ma  donne'e!  Elle  ne  sera  jamais  aussi  heu- 
reuse que  je  le  de'sire.  » 

Ainsi  le  cœur  de  ce  Chrétien  des  an- 
ciens jours  s'e'panouissoit  en  parlant  de 
son  épouse.  Cymodoce'e  Te'coutoit  avec 
amour  :  la  beauté'  de  ces  mœurs  pe'ne'- 
troit  l'âme  de  cette  jeune  inlidèle  ;  et  De'- 
modocus  lui-même  avoit  besoin  de  se  rap- 
peler Homère  et  tous  ses  dieux ,  pour 
a  être  pas  entraîne'  par  la  force  de  la 
ye'rite'. 

Après  quelques  momens  ,  le  père  de 
Cymodocee  dit  a  Lasthe'nès  : 

.<  Tu  me  semblés  tout-a-fait  des  temps 
antiques  ,  et  cependant  je  n  ai  point  vu  tes 
paroles  dans  Homère  !  Ton  silence  a  la  di- 
gnité du  silence  des  sages.  Tu  t'élèves  à 
des  sentimens  pleins  de  majesté,  non  sur 
les  ailes  d'or  dEuripide  ,  mais  sur  les  ai- 
les célestes  de  Platon.  Au  milieu  dune 
douce  abondance ,  tu  jouis  des  grâces  de 
l'amitié  ;  rien  n'est  forcé  autour  de  toi  : 
tout  est  contentement,  persuasion,  amour. 
Puisses-tu  conserver  long-temps  ton  boiv 
lîcur  et  tes  richesses  !  » 
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"  Je  n'ai  jamais  cru  ,  répondit  Lasthe- 
nès  ,  que  ces  ricliesses  fussent  à  moi  :  je 
les  recueille  pour  mes  frères  les  Cbre'- 
tiens ,  pour  les  Gentils,  pour  les  voya- 
geurs ,  pour  tous  les  infortune's  ;  Dieu 
men  a  donne'  la  direction  ;  Dieu  nie  To- 
tera  peut  -  être  :  que  son  saint  nom  soit 
be'ni  !  » 

Comme  Lasthe'nè  s  aclievoit  de  prononcer 
ces  paroles ,  le  soleil  descendit  sur  les  som- 
mets du  Plioloë,  vers  l'horizon  e'clatant 
d'Olympie  ;  Tastre  agrandi  parut  un  mo- 
ment immobile  ,  suspendu  au-dessus  de  la 
montagne  comme  un  large  bouclier  d'or. 
Les  bois  de  l'Alphe'c  et  du  Ladon  ,  les  nei- 
ges lointaines  du  Telpbussc  et  du  Lyce'e 
se  couvrirent  de  roses  ;  les  vents  tombè- 
rent ,  et  les  valle'es  de  TArcadie  demeu- 
rèrent dans  un  repos  universel.  Les  mois- 
sonneurs quittèrent  alors  leur  ouvrage  ; 
la  famille,  accompagne'e  des  e'trangers, 
reprit  le  chemin  de  la  maison.  Les  maîtres 
et  les  serviteurs  marchoient  pêlc-mcle  , 
portant  les  divers  instrumens  du  labou- 
rage; ils  e'toient  suivis  de  -nulets  au  pied 
sûr  ,  charge's  de  bois  coupe's  sur  les  hau- 
teurs ,  et  de  ]>œufs  traînant  lentement 
les  e'quipages  champêtres  renvcrse's  ,  ou 
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les  chariots  tremblans  sous  le  poids  des 
gerbes. 

En  arrivant  a  la  maison  ,  on  enlondit  le 
son  dune  cloche. 

«  Nous  allons  faire  la  prière  du  soir  , 
dit  Lasthe'nès  à  De'modocus  :  nous  per- 
inettrez-vous  de  vous  quitter  un  moment . 
ou  prëterez-vous  nous  suivre  ?  » 

"  Me  pre'servent  les  dieux  de  mépriser 
les  prières  ,  s'e'cria  De'modocus  ,  ces  tilles 
boiteuses  de  Jupiter  ,  qui  peuvent  seules 
apaiser  la  colère  d'Ate'  !  » 

On  s'assemble  aussitôt  dans  une  cour 
entoure'e  de  gi'anges  et  des  e'tables  des 
troupeaux.  Quelques  ruches  d'abeilles  y 
re'pandoientune  agre'able  odeur  méle'e  au 
parfum  du  lait  des  ge'nisses  quirevenoient 
des  pâturages.  Au  milieu  de  cette  cour. 
on  vovoit  un  puits  dont  les  deux  poterux  . 
couverts  de  lierre  ,  e'toient  surmontes  de 
deux  aloé's  qui  croissoient  dans  (}cs  cor- 
beilles. Un  noyer  ,  plante'  par  l'aïeul  de 
Lasthe'nès ,  couvroit  le  puits  de  son  ombre 
Lasthe'nès  ,  la  tête  nue  .  et  le  visage  tourne 
vers  l'orient ,  se  plaça  debout  sous  l'arbre 
domestique.  Les  bergers  et  les  moisson- 
neurs se  mirent  a  genoux  sur  du  chaume 
nouveau  ,  autour  de  l^«r  maître.  Le  père 
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de  famille  prononça  a  haute  voix  cette 
prière  ,  qui  fut  répétée  par  ses  enfaus  et 
par  ses  serviteurs  : 

«  Seigneur,  daignez  visiter  cette  de- 
>'  meure  pendant  la  nuit,  et  en  e'carter 
»>  les  vains  songes.  Nous  allons  quitter 
>•  les  vétemens  du  jour  ,  couvrez-nous  de 
x>  la  robe  d'innocence  et  dimniorlalite 
»  que  nous  avons  perdue  par  la  désobéi s- 
»  sance  de  nos  premiers  pères.  Lorsque 
V  nous  serons  endormis  dans  le  scpulcvc^, 
w  ô  Seigneur ,  faites  que  nos  âmes  repo- 
w   sent  avec  vous  dans  le  ciel  î  »- 

Quand  cela  fut  fait ,  on  entra  dans  la 
maison  où  se  pre'paroit  le  repas  de  fiios- 
pitalité.  Un  homme  et  une  femme  paru- 
rent ,  portant  deux  grands  vases  d'airain 
pleins  d'une  eau  e'cbauffc'c  par  la  flamme. 
Le  serviteur  lava  les  pieds  de  De'modocus  j 
Ja servante,  ceux  delà  fille  de  De'modocus  ; 
et  ,  après  les  avoir  oints  d'une  huile  de 
parfums  d'un  grand  prix  ,  elle  les  essuya 
avec  un  linge  blanc.  La  fille  aîne'e  de  Las- 
tlicnès  ,  du  même  âge  que  Cvmodoce'e  , 
descendit  dans  un  souterrain  fraiset  voûté. 
On  conservoit  dans  ce  lieu  toutes  sortes 
de  choses  pour  la  vie  de  l'iiommc.  Sur  des 
planches  de  chéii^  attachées  aux  pavois 
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du  mur  ,  on  voyoit  des  outres  remplies 
dune  îmile  aussi  douce  que  celle  de  l'At- 
tique  ;  des  mesures  de  pierre  en  l'orme 
d'autel ,  orne'es  de  têtes  de  lion  ,  et  qui 
contenoient  la  fine  fleur  de  froment  ;  des 
vases  de  miel  de  Crète ,  moins  Liane  , 
mais  plus  parfume'  que  celui  dliybla;  et 
des  amphores  pleines  d'un  vin  de  Cliio 
devenu  comme  un  haume  par  le  long  tra- 
vail des  ans.  La  fille  de  Lasthenès  remplit 
une  urne  de  cette  liqueur  bienfaisante, 
propre  à  re'jouir  le  cœur  de  l'homme 
dans  l'aimable    familiarité'   d'un  repas. 

Cependant  les  serviteurs  ne  savoient 
s'ils  dévoient  apprêter  le  festin  sous  la 
vigne  ,  ou  sous  le  figuier  comme  dans  un 
jour  de  re'jouissance.  Ils  vont  consulter 
leur  maître  :  Lasthe'nès  leur  ordonne  de 
dresser  dans  la  salle  des  Agapes  une  table 
d'un  buis  éclatant.  Ils  la  lavent  avec  une 
e'ponge ,  et  la  couvrent  de  corbeilles  d'o- 
sier ,  pleines  d'un  pain  sans  levain ,  cuit 
sous  la  cendre.  Ils  apportent  ensuite  dans 
des  plats  d'une  simple  argile  ,  des  racines  , 
quelques  volatiles  et  des  poissons  du  lac 
Stympliale  ,  nourriture  desline'e  à  la  fa- 
mille ;  mais  on  servit  pour  les  e'trangers 
un    chevreau  qui   avoit  à    peine    goûte' 
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larboiisicr  tlu  mont  Aliplière  ,  et  le  c\tlse 
du  vallon  de  Me'le'nee. 

Au  moment  où  les  convives  allolcnt  s'ay»- 
procher  de  la  mcnsc  hospitalière,  une  ser- 
vante vint  dire  à  Lasthe'nès  ,  qu'un  vieil- 
lard monte'  sur  un  âne  ,ct  tout  semblable  à 
le'poux  de  Marie  ,  s'avanroit  par  l'avenue 
des  cèdres.  On  vit  bientôt  entrer  un  bomme 
d'un  visage  ve'nqrable  ,  portant ,  sous  un 
manteau  blanc  ,  un  habit  de  pasteur.  Il 
n  e'toit  pas  naturellemertt  cbauve  ,  mais  sa 
tête  avoite'te' jadis  depouille'epar  la  flamme, 
et  son  front  montroit  encore  les  cicatrices 
du  martyre  qu'il  avoit  éprouve'  sous  \  alc- 
rien.  Une  barbe  blanche  lui  descendoit 
jusqu'à  la  ceinture.  11  s'appuyoit  sur  un 
bâton  ,  en  forme  de  houlette,  que  lui  avoit 
envoyé'  l'e'vêque  de  Jérusalem  :  simple 
pie'sent  que  se  faisoient  les  premiers 
Pères  de  l'Église  ,  comme  l'emblème  de 
leur  fonction  pastorale,  et  du  pèlerinage 
de  l'homme  ici-bas. 

C'e'toitC vrille  ,  e'vêque  de  Lace'd«*'mone  : 
laisse'  pour  mort  par  les  bourreaux  dans 
une  perse'cution  contre  les  Chre'tiens  ,  il 
avoit  e'te'  e'ieve'  maigre'  lui  au  sacerdoce.  Il 
se  cacha  long-temps  pour  se  de'rober  a  la 
dignité  e'piscopale  ;  mais  sou  humilité'  lui 
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fut  inutile  :  Dieu  re've'la  aux  Fidèles  la  re- 
traite de  son  seiTiteur.  Lastlie'nès  et  sa 
famille  le  reçurent  avec  les  inarques  du 
plus  profond  respect.  Ils  se  prosternèrent 
devant  lui  ,  baisèrent  ses  pieds  sacre's  , 
chantèrent  Hosanna  ,  et  le  saluèrent  du 
nom  de  très-saint,  de  très-clier  à  Dieu. 

(c  Par  Apollon  ,  s'e'cria  De'modocus  agi- 
tant sa  branche  de  laurier  entoure'e  de 
bandelettes  ,  voila  le  plus  auguste  vieillard 
qui  se  soit  jamais  offert  a  mes  yeux  !  0 
toi ,  qui  es  charge'  de  jours  ,  quel  est  ce 
sceptre  que  tu  portes  ?  Es-tu  un  roi ,  ou 
un  prêtre  consacre'  aux  autels  des  dieux? 
Apprends-moi  le  nom  de  la  divinité'  que 
tu  sers,  afin  que  je  lui  immole  des  victimes. 

Cyrille  regarda  quelque  temps  avec  sur- 
prise De'modocus  ;  puis ,  laissant  e'chappcr 
im  aimable  sourire  : 

'<  Seigneur ,  re'pondit-il ,  ce  sceptre  est 
la  houlette  qui  me  sert  à  conduire  mon 
troupeau  :  car  je  ne  suis  point  un  roi  , 
mais  un  pasteur.  Le  Dieu  qui  reçoit  mon 
sacrifice  ,  est  ne'  parmi  des  bergers  ,  dans 
une  crèche.  Si  vous  voulez^  je  vous  ap- 
prendrai à  le  connoître  :  pour  toute  vic- 
time ,  il  ne  vous  demandera  que  l'offrande 
de  votre  cœur.   » 


86  LES   MARTYRS, 

Cyrille  se  tournant  alors  vers  Laslhe'nès  : 

«  Vous  savez  le  sujet  qui  m'amène.  La 
pe'nitence  publique  de  notre  Eudore  rem- 
j)lit  nos  frères  d'admiration  ;  chacun  en 
veut  pene'trer  la  cause.  11  ma  promis  de 
me  raconter  sou  histoire,  et,  dans  les 
deux  journe'es  que  je  viens  passer  avec 
vous  ,  j'espère  qu'il  voudra  bien  me  satis- 
faire.  » 

Les  serviteurs  approchèrent  alors  les 
sie'ges  de  la  table.  Le  prêtre  d'Homère  prit 
sa  place  à  côte'  du  prêtre  du  Dieu  de  Jacob. 
La  famille  se  rangea  autour  du  festin.  De'- 
modocus  ,  saisissant  une  coupe  ,  alloit 
faire  une  libation  aux  Pe'nates  de  Lasthe'- 
nès  ,  lévéque  de  Lace'de'mone  l'arrêtant 
avec  be'nignitë  : 

«  Notre  religion  nous  de'fend  ces  signes 
d'idolâtrie  :  vous  ne  voudriez  pas  nous 
affliger  :  » 

La  conversation  fut  tranquille  et  pleine 
de  cordialité'.  Eudore  lut ,  pendant  une 
partie  du  repas  ,  quelques  instructions  ti- 
rées de  l'Evangile  et  des  Épitres  des  Apô- 
tres. Cyrille  commenta  ,  de  la  manière  la 
plus  aflectueuse  ,  ce  que  dit  saint  Paul  sur 
les  devoirs  des  e'pciux.  Cymodoce'e  treiii- 
bloit-,  des  larmes  rouloient ,  comme  des, 
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perles  ,  le  long  de  ses  joues  virginales  ; 
Enclore  e'prouvoit  le  même  channe  ;  les 
maîtres  et  les  serviteurs  e'toient  attendris. 
Ceci ,  avec  l'action  de  grâces  ,  fut  le  re- 
pas du  soir  chez  les  Chre'tiens. 

Le  repas  fini ,  on  alla  s'asseoira  la  porte 
du  verger,  sur  un  banc  de  pierre  qui  ser- 
voit  de  tribunal  a  Lasthe'nès  ,  lorsqu'il 
rendoit  la  justice  à  ses  serviteurs. 

Ainsi  qu'un  simple  pasteur  que  le  sort 
destine  a  la  gloire  ,  l'Alphe'e  rouloit  au  bas 
de  ce  verger  ,  sous  une  ombre  champêtre, 
des  flots  que  les  palmes  de  Pise  alloient 
bientôt  couronner.  Descendu  du  bois  de 
Ve'nus  ,   et  du  tombeau   de    la   nourrice 
d'Esculape  ,  le  Ladon  serpentoit  dans  de 
riantes  prairies ,  et  venoit  mêler  son  cristal 
pur  au  cours  de  l'Alphëe.  Ces  profondes 
valle'esarrose'es  par  les  deux  fleuves, e'toient 
plante'es  de  myrtes,  d"aui.es  et  de  syco- 
mores. Un   amphithe'âtre    de   montagnes 
terminoitle  cercle  entier  de  l'horizon.  La 
cime   de  ces    montagnes    e'toit   couverte 
d'e'paisses  forêts  peuple'es  d  ours ,  de  cerfs , 
d'ânes  sauvages  et  de  monstrueuses  tor- 
tues dont  l'e'caille  servoit  à  faire  des  lyres. 
Vêtus  d'une  peau  de  sanglier  ,  des  pasteurs 
conduisoient,  parmi  les  roches  et  les  pins, 
1.  13 
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de  grands  troupeaux  de  chèvres  :  ces 
légers  animaux  e'toient  consacras  au  dieu 
d'Epidaure,  parce  que  leur  toison  e'toit 
rharge'e  de  la  gomme  qui  s'attaclioit  à 
leur  barbe  et  à  leur  soie  ,  lorsqu'ils  brou- 
toient  le  ciste  sur  des  hauteurs  inacces- 
sibles. 

Tout  e'toit  grave  et  riant ,  simple  et  su- 
blime dans  ce  tableau.  La  lune  de'crois- 
sante,paroissoit  au  milieu  du  ciel ,  comme 
les  lampes  demi -circulaires  que  les  pre- 
miers Fidèles  allumoient  aux  toml)eaux 
des  Martyrs.  La  famille  de  Lasthe'nès  ,  qui 
contemploit  cette  scène  solitaire,  n'étoit 
point  alors  occupe'e  des  vaines  curiosite's 
de  la  Grèce.  Cyrille  s'humilioit  devant  la 
puissance  qui  cache  des  sources  dans  le 
sein  des  rochers ,  et  dont  les  pas  font  tres- 
saillir les  montagnes  comme  l'agneau  ti- 
mide ,  ou  le  be'lier  bondissant,  Il  admiroit 
cette  sagesse,  qui  s'élève  comme  un  cèdre 
sur  le  Liban  .  comme  un  plane  aux  bords 
des  eaux.  Mais  De'modocus ,  qui  de'siroit 
faire  e'clater  les  talens  de  sa  fille ,  inter- 
rompit ces  me'ditations  : 

«  Jeune  e'iève  des  Muses ,  dit-il  à  Gymo- 
doce'e,  charme  tes  vénérables  hôtes.  Une 
douce  complaisance  fait  toute  la  grâce  de 
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la  vie,  et  Apollon  retire  ses  dons  aux  es- 
prits orgueilleux.  Montre -nous  que  tu 
descends  d'Homère.  Les  poètes  sont  les 
le'çjislateurs  des  hommes,  et  les  pre'cep- 
teurs  de  la  sagesse.  Lorsque  Agamemnon 
partit  pour  les  rivages  de  Troie  ,  il  laissa 
un  chantre  divin  auprès  de  Clytemuestre, 
afin  de  lui  rappeler  la  vertu  :  cette  reine 
perdit  Tide'e  de  ses  devoirs  ;  mais  ce  fut 
après  qu'Egysthe  eut  ti'ansporte'  le  nour- 
risson des  Muses  dans  une  île  déserte.  » 

Ainsi  parla De'modocus.Eudore  va  cher- 
cher une  lyre ,  et  la  pre'sente  a.  la  jeune 
Grecque ,  qui  prononça  quelques  mots  con- 
fus ,  mais  d'une  merveilleuse  douceur.  Elle 
se  leva  ensuite  ,  et  après  avoir  pre'lude'  sur 
des  tons  divers ,  elle  fit  entendre  sa  voix 
jne'lodieuse. 

Elle  commença  par  1  ëloge  des  Muses  : 

«  C'est  vous,  dit-elle,  qui  avez  tout  en- 

»  seigne'  aux  hommes  ;  vous  êtes  l'unique 

»  consolation  de  la  vie  ;  vous  prêtez  des 

M  soupirs  à  nos  douleurs ,  et  des  harmo- 

»  nies  à  nos  joies.  L'homme  n'a  reçu  du 

M  ciel  qu'un  talent,  la  divine  poe'sie ,  et 

»  c'est  vous  qui  lui  avez  fait  ce  pre'sent 

M  inestimahle.  0  filles  de  Mncmosine  ,  qui 
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»  chérissez  les  bois  de  TOI  vmpe  ,  le  vallon 
»  de  Tempe' ,  et  les  eaux  de  Castalie  ,  sou- 
»  tenez  la  voix  dune  vierge  consacre'e  à 
»   vos  autels!  » 

Après  cette  invocation  ,  Cymodocee 
chanta  la  naissance  des  dieux ,  Jupiter 
sauve'  de  la  iiireur  de  son  père.  Minerve 
sortie  du  cerveau  de  Jupiter,  Héljc  fille  de 
Junon,  Ve'nus  ne'e  de  1  écume  des  flots,  et 
les  Grâces  dont  elle  fut  la  mère.  Elle  dit 
aussi  la  naissance  de  l'homme  anime' par  le 
feu  de  Prome'the'e  ,  Pandore  et  sa  boîte 
fatale  ,  le  genre  humain  reproduit  par 
Deucalion  et  Pyrrha.  Elle  raconta  les  me'- 
tamorphoses  des  dieux  et  des  hommes, 
les  Héliades  change'cs  en  peupliers  ,  et 
Tamhre  de  leurs  pleurs  roule  par  les  flots 
de  lEridan.  Elle  dit  Daphne',  Baucis  , 
Clytie,  Philomèle  ,  Atalante,  les  larmes  de 
TAurore  devenues  la  rose'e ,  la  couronne 
d'Ariadne  atlache'e  au  firmament.  Elle  ne 
vous  ouljlia  point ,  fontaines  ,  et  vous  , 
fleuves  ,  nourriciers  des  beaux  ombrages. 
Elle  nomma  avec  honneur  le  vieux  Pe'ne'e  , 
rismène  et  TErvuianthe,  le  Me'andre  qui 
fait  tant  de  détours,  le  Scamandre  si  fa- 
meux ,  le  Sperchius  aime'  des  poètes  , 
TEurotas  che'ri  de  Tepouse  de  Tyndare ,  et 
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le  fleuve  que  les  cygnes  de  Meonie  ont 
tant  de  fois  cli<irme'par  la  douceur  de  leurs 
chants. 

Mais  comment  auroit-elle  passe  sous  si- 
lence les  he'ros  ce'leltre's  par  Homère  ! 
S'animant  d'un  feu  nouveau,  elle  chanta 
la  colère  d'Achille  ,  qui  fut  si  pernicieuse 
aux  Grecs,  Ulysse,  Ajax  et  Phœnix  dans 
la  tente  de  l'ami  de  Patrocle,  Andromaque 
aux  portes  Scees,  Priam  aux  genoux  du 
meurtrier  dHector.  Elle  dit  les  chagrins 
de  Pe'ne'lope  ,  la  reconnoissance  de  Tele'- 
maque  et  d'Ulysse  chez  Eume'e ,  la  mort 
du  chien  fidèle,  le  vieux  Laërte  sarclant 
son  jardin  des  champs,  etpleiu'ant  à  l'as- 
pect des  treize  poiriers  qu'il  avoit  donne's 
à  son  fils. 

Cymodocëe  ne  put  chanter  les  vers  de 
son  immortel  aïeul  sans  consacrer  quel- 
ques accens  à  same'moire.  Elle  repre'senta 
la  pauvre  et  vertueuse  mère  de  Mële'si- 
gênes ,  rallumant  sa  lampe  et  prenant  ses 
fuseaux  au  milieu  de  la  nuit ,  afin  d'ache- 
ter du  prix  de  ses  laines  ,  un  peu  de  hle' 
pour  nourrir  son  fils.  Elle  dit  comment 
Mele'sigènes  devint  aveugle  et  reçut  le 
nom  d'Homère,  comment  il  alloit  de  ville 
en  ville  demandant  l'hospitalité',  comment 
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il  chantoit  SCS  vers  sous  le  peuplier  tVHyle. 
Elle  raconta  ses  longs  voyages,  sa  nuit 
passe'e  sur  le  rivage  tle  l'île  de  Cliio,  son 
aventure  avec  les  chiens  de  Glaucus.  En- 
fin, elle  parla  des  jeux  funèbres  du  roi 
d'EuLce,  où  He'siode  osa  disputer  a  Ho- 
mère le  prix  de  la  poe'sic  ;  mais  elle  sup- 
prima le  jugement  des  vieillards  qui  cou- 
ronnèrent le  cliant  des  Travaux  et  des 
Jours,  parce  que  ses  leçons  étoient  plus 
utiles  aux  hommes. 

Cymodocc'e  se  tut;  sa  lyre  ,  appuye'e  sur 
son  sein  ,  demeura  muette  entre  ses  beaux 
bras.  La  prêtresse  des  Muses  e'toit  debout; 
ses  pieds  nus  Ibuloient  le  gazon  ,  et  les  Ze'- 
phyrs  du  Ladon  et  de  l'Alphe'e  faisoicnt 
voltiger  ses  cheveux  noirs  autour  des 
cordes  de  sa  lyre.  Enveloppe'e  dans  ses 
voiles  blancs ,  e'clairce  par  le  rayon  de  la 
lune,  cette  jeune  fille  sembloitune  appa- 
rition ce'leste.  De'modocus  ravi,  demau- 
doit  en  -vain  une  coupe  pour  faire  une 
libation  au  dieu  des  vers.  Voyant  que  les 
Chrétiens  gardoient  le  silence,  et  ne  don- 
noient  point  a  sa  Cymodoce'c  les  e'ioges 
qu'elle  lui  sembloit  mériter  : 

'•  Mes  botes ,  sVcria-t-il ,  ces  chants  vous 
seroient-ils  desagre'ables?  Les  mortels  et 
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les  dieux  se  laissent  pourtant  toucher  a 
rhannonie.  Oi'phee  charma  l'inexorable 
Pluton;  les  Parques  me  mes  ,  Têtues  de 
blanc  ,  et  assises  sur  lessieu  d'or  du 
monde,  écoutent  la  me'lodie  des  sphères  : 
ainsi  le  raconte  Pythagore  qui  commer- 
çoit  avec  rOlympe.  Les  hommes  des  an- 
ciens temps,  rcnomme's  par  leur  sagesse, 
tî'ouvoient  la  musique  si  belle,  qu'ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  Loi.  Pour  moi,  une 
divinité  me  contraint  de  l'avouer ,  si  cette 
prttresse  des  Muses  n"e'toit  pas  ma  fille, 
j'aurois  pris  sa  voix  pour  celle  de  la  co- 
lombe qui  poiloit  dans  les  forets  de  la 
Crète  fambrosie  h  Jupiter.  » 

'(  Ce  ne  sont  pas  les  chants  mêmes ,  mais 
le  sujet  des  chants  de  cette  jeune  femme 
qui  cause  notre  silence  ,  re'pondit  Cyrille. 
Un  jour  viendra  peut-être  que  les  men- 
songes de  la  naïve  antiquité'  ne  seront  plus 
que  des  fables  inge'nieuses  ,  objet  des  chêin- 
sons  du  poè'te.  Mais  aujourd'hui  ils  offus- 
quent votre  esprit,  ils  vous  tiennent  pen- 
dant la  vie  sous  un  joug  indigne  de  la 
raison  de  riiorame,  et  perdent  votre  âme 
après  la  mort.  Ne  croyez  pas  toutefois  que 
nous  soyons  insensibles  au  charme  d'une 
douce  musique.  Kotre  religion  n  est-elle 
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pas  harmonie  et  amour  !  Combien  votre 
aimable  liile,  <{uc  vous  comparez  si  jusle- 
iiient  h  une  colombe  ,  trouveroit  des  sou- 
pirs plus  louchans  encore ,  si  la  putleur 
du  sujet  répondoit  à  Tinnocence  de  la 
voix!  Pauvre  tourterelle  délaissée,  allez 
sur  la  montagne  où  Te'pouse  attendoit 
le'poux;  envolez-vous  vers  ces  bois  mys- 
tiques ,  où  les  filles  de  Je'rusalem  prêteront 
Toreille  à  vos  plaintes.  » 

Cyrille  sadressant  alors  au  fils  de  Las- 
the'nès  : 

«  Mon  fils ,  montrez  à  De'modocus  que 
nous  ne  méritons  pas  le  reprocbe  qu'il 
nous  fait.  Chantez-nous  ces  fragmens  des 
livres  saints,  que  nos  frères  les  Apolli- 
naires  ont  arrange's  ]iour  la  lyre,  afin  de 
]»rouvcr  que  nous  ne  sommes  point  enne- 
mis de  la  belle  poésie  et  d'une  joie  inno- 
cente. Dieu  sest  souvent  servi  de  nos  can- 
tifjiies  pour  toucher  les  cœurs  infidèles.  » 

Aux  br.inches  d'un  saule  voisin  e'toit 
suspendue  une  lyre  plus  forte  et  plus 
grande  «jue  la  lyre  de  Cymodoce'e  :  c'e'toit 
un  cinnor  hébreu.  Les  cordes  en  etoient 
détendues  par  la  ros('e  de  la  nuit.  Eudore 
de'tacha  rinstrument,  et  après  l'avoir  ac- 
corde', il  parut  au  milieu  de  rassemblée 
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comme  le  jeune  David  prêt  à  cliasser  par 
les  sons  de  sa  harpe  l'Esprit  qui  s  e'toit 
empare'  du  roi  Saiil.  Cymodoce'e  alla 
s'asseoir  auprès  de  Demodocus.  Alors 
Eudore  levant  les  yeux  vers  le  firmament 
charj^e'  d'e'toiles ,  entonna  son  noble  can- 
tique. 

Il  chanta  la  naissance  du  chaos  ,  la  lu- 
mière qu'une  parole  a  faite  ,  la  terre  pro- 
duisant les  arbres  et  les  animaux ,  l'homme 
cre'e'  a  l'image  de  Dieu  et  anime' d  un  souffle 
de  vie  ,  Eve  tire'e  du  côte'  dWdam  ,  la  joie 
et  la  douleur  de  la  femme  a  son  premier 
enfantement ,  les  holocaustes  de  Caïn  et 
d'Abel ,  le  meurtre  d'un  frère  ,  et  le  sang 
de  l'homme  criant  pour  la  première  fois 
vers  le  ciel. 

Passant  aux  jours  d'Abraham ,  et  adou- 
cissant les  sons  de  sa  lyre ,  il  dit  le  pal- 
mier ,  le  puits  ,  le  chameau  ,  l'onagre  du 
de'sert ,  le  patriarche  voyageur  assis  de- 
vant sa  tente  ,  les  troupeaux  de  Galaad , 
les  valle'es  du  Liban  ,  les  sommets  d'Her- 
mon,  d'Oreb  et  de  Sinaï ,  les'rosiers  de 
Jéricho ,  les  cj-^rès  de  Gadès  ,  les  palmes 
de  ridame'e  ,  Ephraïm  et  Sichem,  Sion 
et  Solyme  ,  le  torrent  des  cèdres  et  les 
eaux  sacre'cs  du  Jourdain.  Il  dit  les  juges 
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assembles  aux  portes  de  la  ville  ,  Booz  au 
milieu  «les  moissonneurs  ,  Gedeon  ballant 
fion  l)le  et  recevant  la  visite  dun  ange ,  le 
vieux  Tobie  allant  au-devant  de  son  fils 
annoncé  par  le  chien  fidèle  ,  Agar  détour- 
nant la  tête  pour  ne  pas  voir  mourir  Is- 
macl.  Mais  avant  de  chanter  Moïse  chez 
les  pasteurs  de  Madian  ,  il  raconta  Taven- 
turje  de  Joseph  reconnu  par  ses  frères  , 
ses  larmes ,  celles  de  Benjamin ,  Jacob 
pre'sente'  à  Pharaon ,  et  le  patriarche  porte' 
après  sa  mort  à  la  cave  de  Membre'  pour 
y  dormir  avec  ses  pères. 

Changeant  encore  le  mode  de  sa  lyre , 
Eudore  répe'ta  le  cantique  du  saint  roi 
Éze'chias ,  et  celui  des  Israe'lltes  exile's  au 
bord  des  fleuves  de  Bahylone  ;  il  fit  ge'- 
rair  la  voix  de  Rama ,  et  soupirer  le  fils 
d'Amos  : 

«  Pleurer  ,  portes  de  Je'rusalem!  0  Sion , 
»  tes  prêtres  et  tes  enfans  sont  emmene's 
w  en  esclavage  !   » 

Il  chanta  les  nombreuses  vanités  de 
l'homme ,  vanité  des  ricliesses ,  vanité  de 
la  science ,  vanité  de  la  gloire ,  vanité  de 
l'amitié  ,  vanité  de  la  vie  ,  vanité  de  la 
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postérité  !  11  signala  la  fausse  prospe'rité 
de  rimpie ,  et  pre'fe'ra  le  juste  mort  au 
me'chant  qui  lui  survit.  Il  fit  leloge  du 
pauvre  vertueux  et  de  la  femme  forte. 

'«  Elle  a  clierclie  la  laine  et  le  lin  ;  elle 
"  a  travaille'  avec  des  mains  sages  et  in- 
"  genieuses  ;  elle  se  lève  pendant  la  nuit 
»  pour  distribuer  Touvrage  a  ses  domes- 
«  tiques  ,  et  le  pain  a  ses  servantes;  elle 
w  est  revêtue  de  beauté'.  Ses  fils  se  sont 
»  leve's  ,  et  ont  publie'  qu'elle  etoit  heu- 
w   reuse  ;  son  mari  s'est  levé  ,  et  l'a  loue'e. 

»  0  Seigneur  ,  s'e'cria  le  jeune  Chre'- 
>^  tien  enflamme'  par  ces  images  ,  c'est 
w  vous  qui  êtes  le  ve'ritable  souverain  du 
»  ciel.  Vous  avez  marque'  son  lieu  h  l'au- 
»  rore.  A  votre  voix,  le  soleil  s'est  levé 
w  dans  forient  ;  il  s'est  avancé  comme 
»  un  géant  superbe  ,  ou  comme  l'époux 
»  radieux  qui  sort  de  la  couche  nuptiale. 
»  Vous  appelez  le  tonnerre ,  et  le  tonnerre 
»  tremblant  vous  répond:  «Me  voici.  »>  Vous 
V  abaissez  la  hauteur  des  cieux  ;  votre  Es- 
»  prit  vole  dans  les  tourbillons  :  la  terre 
»  tr'îmble  au  souffle  de  votre  colère  :  les 
>*  morts  épouvantés  fuient  de  leurs  tom- 
»  beaux.  ODieu,  que  vous  êtes  gi^anddans 
»  Tos  œuvres!  et  qu'est-ce  que  l'homme, 
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»  pour  que  vous  y  attachiez  votre  cœur , 
»  et  pourtant  il  est  l'objet  e'ternel  de  votre 
»  complaisance  ine'puisable  !  Dieu  fort , 
>'  Dieu  cle'ment ,  Essence  incre'e'e ,  Ancien 
•'  des  jours  ,  gloire  à  votre  puissance , 
>'    amour  à  votre  miséricorde  !   » 

Ainsi  chanta  ie  fils  de  Lasthe'nès.  Cet 
hymne  de  Sion  retentit  au  loin  dans  les 
antres  de  TArcadie ,  surpris  de  rëpe'ter , 
au  lieu  des  sons  effe'mine's  de  la  flûte  de 
Pan,  les  mâles  accords  de  la  harpe  de 
David.  De'modocus  et  sa  fille  e'toient  trop 
e'tonne's  pour  donner  des  marques  de  leur 
e'motion.  Les  vives  clarte's  de  TÉcriture 
avoient  comme  e'bloui  leurs  cœurs  accou- 
tumes à  ne  recevoir  qu'une  lumière  méle'e 
d'ombre  ;  ils  ne  savoient  quelles  divinite's 
Eudore  avoit  cële'bre'es  ,  mais  ils  le  pri- 
rent lui-même  pour  Apollon  ,  et  lui  vou- 
loient  consacrer  un  tre'pied  d'or  que  la 
flamme  n  avoit  point  touche'.  Cymodoce'e 
se  souvenoit  surtout  de  Te'loge  de  la  femme 
forte  ,  et  elle  se  promettoit  d'essayer  ce 
chant  sur  la  lyre.  D'une  autre  part ,  la 
famille  chre'tienne  e'toit  ])longe'e  dans  les 
pense'es  les  plus  se'rieuses  :  ce  qui  n'ëtoit 
pour  les  e'trangers  qu'une  poc'sie  sublime  , 
r'toit  pour  elle  de  prolonds  mystères  et 
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dVternelles  vérités.  Le  silence  de  rassem- 
blée auroit  dure'  long-temps,  s'il  n'avoit 
e'te'  interrompu  tout-a-coup  par  les  applau- 
dissemens  des  bergers.  Le  vent  avoit  porté 
à  ces  pasteurs  la  voix  de  Cjmodoce'e  et 
d'Eudore  :  ils  e'toient  descendus  en  foule 
de  leurs  montagnes  pour  e'couter  ces  con- 
certs ;  ils  crurent  que  les  Muses  et  les  Si- 
rènes avoient  renouvelé'  au  bord  de  l'AI- 
pliéelecombatqu'elless'e'toientlivrés  jadis, 
quand  les  filles  de  rAche'loiis ,  vaincues  par 
les  doctes  Soeurs  ,  furent  contraintes  de  se 
de'pouiller  de  leurs  ailes. 

La  nuit  avoit  passe'  le  milieu  de  son  cours. 
L'e'véque  de  Lace'de'mone  invite  ses  hôtes 
àlaretraite.  Comme  le  vigneron  fatigue'  au 
bout  de  sa  journe'e  ,  il  appelle  trois  fois 
le  Seigneur,  et  adore.  Alors  les  Chre'tiens, 
après  s'être  donne'  le  baiser  de  paix,  ren 
trent  sous  leur  toit,  cliastement  recueillis. 

De'modocus  fut  conduit  par  un  servi- 
teur au  lieu  quon  avoit  pre'pare'  pour  lui 
non  loin  de  l'appartement  de  Cymodoce'e. 
Cyrille  ,  après  avoir  me'dite'  la  parole  de 
vie,  se  jeta  sur  une  couche  de  roseaux.  Mais 
a  peine  avoit-il  l^rme'  les  yeux  qu'il  eut 
un  songe  :  il  lui  sembla  que  les  blessures 
de  son  ancien  martyre  se  rouvroient ,  et 
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qu'avec  un  plaisir  ineffable,  il  sentoit  de 
nouveau  son  sang  couler  pour  Jesus-Clirist. 
En  même  temps  ,  il  vit  une  jeune  femme  et 
un  jeune  homme  rcsplendissans  de  lumière 
monter  de  la  terre  aux  cieux  :  avec  la  pal- 
me qu  ils  tenoient  h  la  main  ,  ils  lui  fai- 
soient  signe  de  les  suivre  ,  mais  il  ne  put 
distinguer  leur  visage  ,  parce  que  leur  tête 
ëtoit  voile'e.  Il  se  re' veilla  plein  d  une  sainte 
agitation  ;  il  crut  reconnoître  dans  ce  songe 
niyste'rieux  quelqu'avertissement  pour  les 
Chre'tiens.  Il  se  mita  prier  avec  abondance 
de  larmes  ,  et  on  l'entendit  plusieurs  fois 
s'c'crier  dans  le  silence  de  la  nuit  : 

«  0  mon  Dieu ,  s'il  faut  encore  des  vie- 
»  times  ,  prenez-moi  pour  le  salut  de  vo- 
>^   trc  peuple  !  )> 
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Ce  secoud  livre  des  Martyrs  n'a  éprouve  aucimecritiquBi 
il  a  été  loué  généralement  par  tous  les  censeurs.  J'ai  pour- 
-iaut  vu  des  personnes  de  goût  qui  préféroient  le  premier  j 
pour  les  souvenirs  de  l'antiquité.  Il  est  certain  que  le  pre- 
mier livre  m'a  coûté  plus  de  peines ,  et  que  je  l'ai  revu  plu» 
souvent  et  plus  long-temps, 

PREMIÈRE  REMA.RQI;E. 

(  Pag.  69.  A  l'heure  où  le  magistrat  fa- 
tigue' quitte  avec  joie  son  tribunal  pour 
^ller  prendre  son  repas,  ) 

— 'Hfioç  a"  (tti  àot'Xov  ùwip  ùyoûT^iv  cc/iimt  . 
Kpivav  vuKSu  xoXXcc  ^ixet^ofcévav  a'c^ijm. 
Odyss.  lib.  XII. 


(Pag,  69.  Vint  se  reposer  à  Pliigale'e , 
ce'lèbre  par  le  de'voûment  des  Orestlia- 
siens.  ) 

Phigale'e  ,  ville  de  l'Arcadie ,  bâtie  sur  un  ro- 
cber  ,  et  traverse'e  par  un  ruisseau  nomme'  Lymax  , 
(jui  tomboit  dans  la  Ne'da.  Les  Pbigaliens  ayant  e'té 
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chasses  de  leur  pays  par  Its  Lacedémonicns  ,  con- 
sultèrent l'oracle  de  Delphes.  L'Oracle  répondit  : 
«  Que  les  Phigaliens  prennent  avec  eux  cent  jeu- 
V  nés  gens  de  la  ville  d'Oreslhasium  :  ces  cent  jcu- 
»  nés  gens  périront  dans  le  combat  contre  les  Spar- 
5)  tiates  ,  mais  les  Phigaliens  rentreront  dans  leur 
•»  ville.  »  Les  cent  Oresthasiens  se  dévouèrent. 
Pausakias  in  Arcad.  ,  cap.  XXXIX. 

m*. 

(  Pag.  69.  Le  prince  de  la  jeunesse ,  l'aî- 
né des  fils  d'Ancée  ,  etc.  ) 

Pour  les  de'tails  de  ce  sacrifice  home'rique ,  voj'ezr 
le  III"^  livre  de  l'Odysse'e  ,  vers  la  fin.  Le  dos  de  la 
victime  étoit  servi  comme  le  morceau  le  plus  hono- 
rable. Ulysse  le  donne  à  De'modocus ,  livre  YIII 
de  l'Odysse'e  ,  pour  le  re'compenscr  de  ses  chants. 

(  Pag.  70.  Les  dons  de  Ce'rès  ,  cpie  Trip- 
tolème  fit  connoître  au  pieux  Arcas  , 
remplacent  le  gland  dont  se  nourrissoient 
jadis  les  Pe'lasges  ,  premiers  habitans  de 
l'Arcadie.  ) 

Pelasgus  rc'fjna  le  premier  en  Arcadie  ,  et  donna 
son  nom  à  son  peuple.  Pelasgus  eut  pour  fils  Ly- 
caon  ,  qui  fut  change  en  loup.  Lycaon  laissa  une 
fille  ,  Callisto  ,  qui  fut  mère  d'Arcas.  Arcas  ,  ins- 
truit par  Triptolènie  ,  apprit  à  ses  sujets  à  semer 
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du  Lié  ,  et  à  j'en  nourrir  au  Heu  de  gland.  Pausa- 
MAS  in  Arcad.  ,  cap.  I ,  II  ,  III  et  IV. 

(Pag.  70.  On  sépare  la  langue  de  la  vic- 
time. ) 

C'étoitla  deraièie  çcre'monic  du  sacrifice. 

VI^ 

(Pag.  71.  11  n'est  pas  permis  d'entrer 
dans  les  temples  des  dieux  avec  du  fer.  ) 

Et  même  dans  certains  temples  avec  de  l'or, 
8t Ion  PJularque.  Belle  leçon  !  Moral,  precept.  ad- 
viinizt.  public. 

vIIl^ 

(Pag.  71.  Aussitôt  que  l'aurore  eut 
éclaire'  de  ses  premiers  rayons  l'autel  de 
Jupiter  qui  couronne  le  mont  Lyce'e,  etc. , 
jusqu'à  l'aline'a.  ) 

Les  premières  éditions  portoient  :  le  temple  de 
Jupiter.  Je  m'étois  trompé.  Le  mont  Ljcée  étoit 
la  plus  haute  montagne  d'Arcadic  ;  on  Tappeloit  le 
Mont-Sacré  ,  parce  que  Jupiter  ,  selon  les  Arca- 
diens  ,  y  avoit  été  nourri;  Ce  dieu  avoit  un  autel 
sur  le  sommet  de  la  montagne ,  et  de  cet  autel  on 
découvroit  presque  tout  le  Péloponése.  Les  hommes 
ne  pouvoient  entrer  dans  Tenceinte  consacrée  à  Ju- 
piter,  Les  corp?  n'}'   donnoient   aucune    ombre  , 
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quoique  frappes  des  rayons  du  soleil ,  etc.  Paisa.- 
KiAS  in  Jrcad.,  cap.  XXXYIII ,  et  Voyages  du 
jeune  Anacharsis.  Voy.  Arcadie. 

VIII^ 

(Pag.  71.  Il  prend  sa  course  vers  le 
temple  d'Eurynome  ,  cache'  dans  un  Lois 
de  cyprès. ) 

Ce  temple  ëtoit  à  douze  stades  au-dessous  de  Phi- 
gale'e ,  un  peu  au-dessus  du  confluent  du  Lymax  et 
de  la  Ne'da.  Eurynome  e'toit  une  fdle  de  l'Océan. 
La  statue  de  cette  divinité  éloit  attachée  dans  le 
temple  avec  une  chaîne  d'or,  et  ce  temple  ne  s'ou- 
vroit  qu'une  fois  Tannée.  Palsakias  ,  lib.  AIII , 
in  Arcad. ,  cap.  XLI. 

Ix^ 

(Pag.  71.  Il  franchit  le  m»nt  Elaïus  ; 
il  de'passe  la  grotte  où  Pan  retrouva  Gé- 
rés ,  etc.  ) 

Elaïus  étoit  à  trente  stades  à  droite  de  Phigalée  : 
la  grotte  de  Cérès,  surnommée  la  Noire,  étoit  dans 
cette  montagne.  Cérès  ,  pleurant  l'enlèvement  de 
JVoserpine  ,  prit  une  robe  noire  ,  et  se  cacha  pour 
pleurer  dans  la  grotte  du  mont  Elaïus.  Les  fruits  et 
les  moissons  périssoienl  ;  les  hommes  mouroient 
de  faim;  les  dieux  ne  savoient  ce  qu'étoit  devenue 
Ja  déesse.  Pan  ,  en  chassant  sur  les  montagnes  d'Ar- 
cadie,  retrouva  enfin  Cérès.  Il  en  avertit  Jupiter. 
Jupiter  envoya  les  Parques  à  Cérès  j  et  ces  divinités 
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inexorables  fléchirent ,  par  leurs  prières  ,  le  cour- 
roux de  Ce'rcs  :  elle  rendit  les  moissons  aux  hom- 
mes. Pausamas  ,  lib.  VIII ,  in  Arcad.  cap.  XLII. 


(  Pag.  71 .  Les  Toyageurs  traversent  TAl- 
phe'e  au-dessous  du  confluent  du  Gorty- 
nius  ,  et  descendent  jusqu'aux  eaux  lim- 
pides du  Ladon. ) 

Il  n'est  point  de  lecteur  qui  n'ait  entendu  parler 
de  l'Alphée  et  du  Ladon  :  de  FAlphe'e  ,  à  cause  de 
ses  amours  avec  Are'thuse  ,  et  de  son  passage  k 
Olympie  ;  et  du  Ladon  ,  à  cause  de  la  beauté  de 
ses  eaux. 

J'ai  traversé,  au  mois  d'août  1806,  une  des 
sources  de  TAIphée ,  entre  Leoutari ,  Tripolizza. 
et  Misistra  :  cette  source  étoit  tarie. 

Le  Gortynius ,  dit  Pausanias  ,  est  de  tous  les 
fleuves  celui  dont  les  eaux  sont  les  plus  fraîches. 
Liv.  VIII ,  cbap.  XXVIII. 

Démodocus  venant  de  Phigalée  ,  et  descendant 
l'Alphée  ,  devoit  rencontrer  d'abord  le  Gortj-nius  , 
et  puis  le  Ladon. 

XI^ 

(Pag.  yr.  La  se  pre'sente  une  tomlje 
antique  ,  que  les  Nymphes  des  montagnes 
ayoient  environne'e  d'ormeaux.  ) 

IHAD.  lib.  VI. 
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(Pag.  72.  Cctoit  celle  de  cet  Arcadien 
pauvre  et  vertueux ,  d'Aglaiis  de  Psophis.) 

«  On  nous  montra  un  pelit  champ  et  une  petile 
j>  chaumière  ;  c'est  là  que  vivoit ,  il  y  a  quelques 
î>  siècles  )  un  citoyen  pauvre  et  vertueux:  il  se  nom- 

V  moit  Aglaiis.  Sans  crainte,  sans  de'sirs,  ienoré 
))  des  hommes,  ignorant  ce  qui  se  passoit  parmi 
))  eux  ,  il  cultivoit  paisiblement  son  petit  domaine  , 
î)  dont  il  n'avoit  jamais  passe  les  limites.  Il  éloit 

V  parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  lorsque  des 
»  ambassadeurs  du  puissant  roi  de  Ljdie ,  Gyçcs 
5)  ou  Cre'sus ,  furent  charces  de  demander  à  TO- 
î)  racle  de  Delphes ,  s'il  existoit  sur  la  terre  entière 
»  un  mortel  plus  heureux  que  ce  prince  ?  La 
»  Pythie  re'pondit  :  Aglaùs  de  Psophis.  n  Voy. 
d* Anach.  Arcadie.  On  voit  que  je  n'ai  point  suivi 
ce  re'cit.  J'ai  dispose'  à  mon  pre  de  la  tombe  de 
Psophis  :  c'e'toit  celle  d'un  homme  heureux  et  sas:e  j 
elle  m'a  paru  bien  placée  à  l'entrée  de  Thérilage  de 
Lasthénès. 

Xlir. 

(Pag.  72.  La  robe  dont  cet  homme  e'toit 
vêtu ,  ne  diffe'roit  de  celle  des  philosophes 
grecs ,  que  parce  qu  elle  e'toit  d'une  e'tofïe 
blanche  assez  commune.) 

Il  est  inutile  d'e'laler  ici  une  vaine  tradition  ,  et 
de  citer  les  Pères  et  les  e'crivains  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, Euscbe,   Socrate ,  Zonarc,  etc.  :  une 
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autorite  aussi -fidèle  qu'agréable  nous  suffira  pour 
les  mœurs  des  Chrétiens  ;  c'est  ceJle  de  Fleuiy. 

«  Les  Chrétiens  rejctoient  les  habits  de  couleur 
»  trop  éclatante  ;  mais  saint  Clément  d'Alexandrie 
î>  recommandoit  le  blanc  ,  comme  symbole  de  pu- 

»'  reté 

w  . .  .Tout  l'extérieur  des  Chrétiens  étoit  sévère  et 
"  négligé,  au  moins  simple  et  sérieux.  Quelques^ 
»  uns  quittoient  l'habit  ordinaire  pour  prendre 
y*  celui  des  philosophes  ,  comme  TertuUien  et  saint 
5)  Héraclas,  disciple  d'Origène.  »  Fleury,  Mœurs 
des  Chrétiens. 

XIV*. 

(Pag.  72 .  Mercure  ne  vint  pas  plus  lieu- 
reusement  a  la  rencontre  de  Priam.) 
Voyez  r Iliade,  iib.  XXIV. 

xv^ 

(Pag.  73.  Ce  palais appartient  à  Hie'- 

roclès.) 

Ceci  n'est  point  une  phrase  jetée  au  hasard.  J'ai 
tâché,  autant  que  je  l'ai  pu,  de  ne  faire  entrer  dans 
ma  composition  rien  d'inutile.  Ce  palais  deviendra 
le  théâtre  d'une  des  scènes  de  l'action. 

xvr. 

(Pag.  74.  En  arrivant  au  milieu  des 
moissonneurs  ,  l'inconnu  s'e'cria.  :  "  Le 
Seigneur  soit  avec  vous!).) 
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Et  ecce ,  ipsa  veniehat  de  Bethlehem  ,  dixitque 
messoribus  :  Dominus  vohiscum.  Qui  responde- 
Tunt  ci  :  Benedicat  tibi  Dominas,  Rlth. 

XVII«. 

(  Pag.  74.  Des  glaneuses  les  suivoicnt  eu 
eneillant  les  nombreux  e'pis ,  etc.) 

Prœcepit  autem  Boozpueris  suis,  dicens  :  Et  de 
vestris  quoque  manipulis  projicite  de  industrie, 
et  rémunère  permittite ,  ut  absque  rubore  colligat. 
RuTH. 

XVIII". 

(Pag.  y5.  Qui  triompha  de  Carrausius.) 

On  verra  dans  le  re'cit ,  et  dans  les  notes  du  récit , 
t[uel  e'toit  ce  Carrausius. 

SIX''. 

(Pag.  76.  Mele'agre  e'toit  moins  beau  que 
toi  lorsqu'il  charma  les  jeux  d'Atalante.) 

Homère  a,  sur  Me'leagre ,  une  tradition  différente 
de  celle  des  autres  poêles.  Je  ne  fais  ici  d'allusion 
qu'à  la  dernière.  Me'le'agre  e'toit  un  jeune  lieros  qui 
donna  la  hure  du  sanglier  de  Calydon  à  Atalanle  , 
fille  de  Jasius  ,  roi  d'Arcadie.  Sa  mère  Althe'e  le  fit 
mourir  en  jetant  au  feu  le  tison  auquel  sa  vie  étoit 
attachée.  Il  ne  faut  pas  confondre  celte  Atalaute 
avec  celle  qui  fut  vaincue  par  Hippomène.Stace  a 
donné  un  fils  à  Atalante,  qui  suivit  les  sept  chefs 
ausiégedeThèbes.  Thehaïd. ,  lib.  IV. 
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(Pag.  76.  Heureux  ton  père,  heureuse 
ta  mère ,  etc.) 

TpiTjuccKoipis  f/Av  trot  y i  Trctnjp  Kut  TTorvtx  f^tjnjpj 
Tpia-tLicoceifis  ai  xcKriyyfjTot. 

Ktlvoç  ^'  ui  Ttripi  K-^pi  /^cixxpTciToç  iiû^ov  ècXÀav 
O?  Kî  T   îiê'votTi  (èplrciç  oIkovo'  ecyw/tjrttç. 
Odyss.  lib.  VI. 

xxI^ 

(  Pag.  76.  J'accepterai  le  pre'sent  que 
TOUS  m'offrez,  s'il  na  pas  servi  a  yos  sa- 
crifices.) 

^       Tout  ce  qui  avoit  servi  aux  sacrifices  des  Païens 
eloit  en  abomination  aux  Chre'tiens. 

XX  ir. 

(Pag.  77 .  Je  ne  me  souviens  pas  cVavoir 
vu  la  peinture  dune  scène  pareille ,  si  ce 
n'est  sur  le  bouclier  cVAcliille.) 

I/m^e,  lib.  XVII. 

XXIII*. 

(Pag.  77.  Ces  moissonneurs  ne  sont  plus 
mes  esclaves.) 

Cette  religion ,  contre  laquelle  on  a  tant  de'clamt' , 
a  pourtant  aboli  l'esclavage.  Tous  les  Chréticnvs 
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j)iimitifs  n'afîranchirent  cependant  pas  sur-le- 
cliamp  leurs  esclaves;  mais  Lasthencs  suivoit  de 
plus  prés  cet  esprit  ëvange'lique  qui  a  brise  les  fers 
d'une  grande  partie  du  genii;  humain. 

(Pag.  78.LaVëritë..,.mère  de  la  Vertu.) 

On  la  fait  aussi  mère  de  la  Justice. 

xxv^ 

(Pag.  78.  Voyageur,  les  Chrétiens.) 

Sur  ce  mot  de  voyageur  oppose  à  c*dui  d'étran- 
ger, qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  un  passage 
du  Génie  du  Cliristianisme  : 

«  L'autre  inconnu  est  un  éfransrer  chez  Homère, 
V  et  un  voyageur  dans  la  Bible.  Quelles  difterenles 
»  vues  de  l'humanité!  Le  Grec  ne  porta  qu'une 
M  idée  politique  et  locale,  où  l'Hcbrcu  attache  un 
»  sentiment  moral  et  universel.  » 

XXVI'. 

(  Pag.  79.  Que  Dieu  lui  rende  sept  fois 
la  paix.) 

Tour  he'braïque.  Les  Grecs  et  les  Romains  di- 
soiont  terque  quaterque.  On  en  a  vu  un  exemple 
dans  la  note  20  :  Tpio-jutcKuptç. 

xxvir. 

(Pag.  79.  Non  sur  les  ailes  d'or  d'Euri- 
j[)ide ,  mais  sur  les  ailes  célestes  de  Platon.) 


SUR    LE    LIVRE    IL  m 

PJutarque ,  dans  ses  Morales ,  parle  de  ces  ailes  ; 
mais  je  crois  ctu'il  faut  lire  les  ailes  d'or  de  Pin- 
dare. 

XXV  IIl^. 

(Pag.  80.  Dieu  m'en  a  donne  la  direc- 
tion ;  Dieu  me  iôtera  peut-être  :  que  son 
saint  nom  soit  béni  !  ) 

»  Dominus  dédit,  Dominus  abstulit,.,.  Sit  no- 
))  vien  Dominibenedictum!  »  Job. 

XXIX''. 

(Pag.  80.  Le  Soleil  descendit  sur  les 
sommets  du  Pholoë  ,  etc.) 

Par  l'endroit  où  la  scène  est  place'e  ,  Lastliénès 
avoit  le  mont  Pholoe  à  l'occident,  un  peu  vers 
le  nord  ;  Olympie  à  l'occident  vrai  :  le  Telphusse 
et  le  Lycée  étoieut  derrière  les  spectateurs,  vers 
l'orient ,  et  se  coloroient  des  feux  oppose's  du  so- 
leil. Toutes  ces  descriptions  sont  exactes  ;  ce  ne 
sont  point  des  noms  mis  au  hasard  ,  sans  égard  aux 
positions  géographiques.  Au  reste,  le  mont  Pholoe 
est  une  haute  montagne  d'Arcadie  ,  où  Hercule 
i-eçut  l'hospitalité  chez  le  Centaure  Pholus,  qui 
donna  son  nom  à  la  montagne.  Telphusse  est  une 
montagne,  ou  plutôt  une  longue  chaîne  de  terre 
haute  et  rocailleuse,  où  étoit  placée  une  ville  du. 
tncme  nom.  Voyez  Pausanias  ,  lib.  VIH  ,  ^"''' 
Arcad.  ,  cap.  XXY.  J'ai  déjà  parlé  ailleurs  du 
Lycée ,  de  T Alpliée  et  du  Ladon. 

I.  19 
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(  Pag.  8i.  On  enlcnclit  le  son  d'une 
cloche.) 

Ce  ne  fut  que  dans  !e  moyen  âge  que  l'on  com- 
mença à  se  servir  des  cloches  dans  les  e'glises  ;  mais 
ou  se  servoit  dans  l'antiquité' ,  et  surtout  en  Grèce 
et  à  Athènes  ,  de  cloches  ou  de  sonnettes  pour  une 
foule  d'usaç^es  domestiques.  J'ai  donc  cru  pouvoir 
appeler  les  Chrétiens  grecs  à  la  prière  par  le  son 
d'une  cloche.  L'esprit,  accoutume  à  allier  le  son 
des  cloches  au  souvenir  du  culte  cliréticn  ,  se  prête 
«ans  peiue  à  cet  anachronisme  ,  si  c'en  c^t  un. 

xxxI^ 

(Pag.  8i.  Me  préservent  les  dieux  de 
mépriser  les  prières.) 

Tout  le  monde  connoît  la  belle  allégorie  des 
Prières ,  mise  par  Homère  dans  la  bouche  de 
PhccuLx.,  gouverneur  d'Achille.  Démodocus  dé- 
tourne le  sens  des  paroles  de  Lasthénès  au  profit 
delà  mythologie.  Até,  le  Mal  ou  l'Injustice  ,  étoit 
sœur  des  Lites  ou  des  Prières. 

XXXII*. 
(Pag.  8i .  Seigneur ,  daignez  visiter  cette 
demeure.) 

Nous  sommes  aujourd'hui  si  étrangers  aux  choses 
religieuses,  que  cette  prière  aura  puru  toute  nou- 
velle à  la  plupart  des  lecteurs  :  elle  est  cependant 
uATis  tous  les  livres  d'église,  à  quelque*  légers 
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changcmeus  près.  J"ai  déjà  dit,  dans  le  Génie  du 
Christianisme,  qu'il  n'y  avoit  point  d'Heures  u 
l'usage  du  peuple  qui  ne  renfermât  des  choses 
sublimes  :  choses  que  l'habitude  dans  les  uns  , 
et  l'impiete  dans  les  autres,  nous  empécheut  de 
sentir. 


(Pag.  82.  Le  serviteur  lava  les  pieds 
de  De'modocus.) 

«  La  première  action  de  riiospitalile'  ètoit  de  ia- 

»  ver  les  pieds  aux  hôtes Si  l'hôte  e'toit  dans 

»  la  pleine  communion  de  l'Eçilise,  on  prioit  avec 
»  lui  ,  et  on  lui  dèfèroit  tous  les  honneurs  de  la 
))   maison  ;  de  faire  la  prière  ,  d'avoir  la  première 

))   place  à  table  ,  d'instruire  la  fandlle 

»  Les  Chre'tiens  exerçoient  l'hospilalilé  même  cn- 
»  vers  les  infidèles.  »  Fleur-y  ,  Mœurs  des  Chré- 
tiens. 

XXXIV*. 

(Pag.  83.  Des  mesures  de  pierre  en 
forme  d'autel ,  orne'es  de  têtes  de  lion.  ) 

J'ai  vu  de  pareilles  mesures  à  Rome  ,  dans  le 
Musée  Cle'mentin. 

XXXV  ^. 

(Pag.  83.  Lastlie'iiès  leur  ordonne  de 
dresser  dans  la  salle  des  Agapes  une  ta- 
ble ,  etc.) 

Les  Agapes  etoient  les  repai  primiti^'i  des  Chré- 
tiens. Il  y  en.  avoit  de  deux  sortes  :  les  uns  ,  fait.- 
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en  commun  à  Teglise  par  tous  les  fidèles  ;  les  au- 
tres ,  dans  les  demeures  particulières. 

XXXVI^. 

(Pag.  83.  Nourriture  destinée  a  la  fa- 
mille.) 

a  S'ils  mangeoient  de  la  chair  (  les  Chrétiens  )  , 
•»  ....  c'étoit  plutôt  du  poisson  ou  de  la  volaille 
»  que  de  la  grosse  viande. . .  .  Plusieurs  donc  ue 
■>»  vivoientque  de  laitage,  de  fruits  ou  de  légumes.  » 
Fleury  ,  Mœurs  des  Chrétiens, 

XXXVII^. 

(Pag.  84.  On  vithientôt  entrer  un  homme 
d  un  visage  ve'ne'rable  ,  portant ,  sous  un 
manteau  iDlanc  ,  un  habit  de  pasteur.  ) 

«  Comme  j'e'tois  dans  ma  maison,  et  qu'après 
»  avoir  prié  ,  je  me  fus  assis  sur  mon  lit ,  je  vis  cn- 
»  trer  un  homme  d'un  visage  vénérable  ,  en  habit 
i)  de  pasteur ,  vêtu  d'un  manteau  blanc  ,  portant 
V  une  panetière  sur  ses  épaules ,  et  tenant  un  bâton 
î)  à  la  main,  m  Her.  ,  liv.  II. 

XXXVIir. 

(Pag.  84-  CYtoit  Cyrille,  e'vêque  de 
Lacede'monc.  ) 

Ce  n'est  point  ici  l'un  des  saints  connus  sous  le 
nom  de  Cyrille.  J'ai  cherché  inutilement  un  évêque 
de  Lacédémone  de  cette  époque  ;   je  n'ai  trouvé 
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qu'un  e'vèque  d'Athènes.  Au  reste  ,  j'ai  peint  Cy- 
rille d'après  plusieurs  grands  évèques  de  ce  temps- 
là  ;  et  dans  toute  son  histoire  ,  dans  les  cicatrices 
de  son  martyre ,  dans  la  force  qu'on  fut  oblige'  d'em- 
ployer pour  l'e'lever  à  l'cpiscopat ,  tout  est  vrai , 
hors  sou  nom. 

On  se  prosternoit  devant  les  e'vêques  ,  et  on  leur 
donnoit  les  noms  sacre's  que  la  famille  de  Lasthcnès 
donne  à  Cyrille, 

XXXIX^ . 

(Pag.  86.  Il  m'a  promis  de  me  raconter 
son  histoire.  ) 

De  là  le  récit.  La  promesse  qu'Eudore  a  faite  à 
Cyrille  est  censée  avoir  précédé  le  commencement 
de  l'action.  L'empressement  de  Cyrille  à  connoître 
l'histoire  d'Eudore  est  pleinement  justifié,  et  par 
le  caractère  de  l'évèque  ,  et  par  celui  du  pénitent  , 
et  par  les  mœurs  des  Chrétiens. 

XLe- 

(Pag.  86.Euclorelut,  pendant  une  partie 
du  repas  ,  etc.  ) 

xn^ 

«  Les  Chrétiens  faisoient  lire  TEcriture-Sainte  , 
»  et  chantoient  des  cantiques  spirituels  et  des  airs 
y  graves ,  an  lieu  des  chansons  profanes  et  des  bouf- 
»  fonneries  dont  les  Païens  accompagnoient  leurs 
»  festins  :  car  ils  ne  condamnoient  ni  la  musique  , 
D  ni  la  joie  ,  pourvu  qu'elle  fut  sainte.  »  Fleurt, 
>  Mœurs  des  Chrétiens, 

19. 
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(  Pag.  86.  Cymodocëe  trenibloit.  ) 

Premiers  fils  d'une  trame  qui  va  s'étendre  par 
degrés. 

XLII'". 

(Pag.  87.  Le  repas  fini,  on  alla  s'as- 
seoir à  la  porte  tlu  verger  ,  sur  un  banc 
de  pierre.) 

Cette  coutume  antique  se  retrouve  dans  la  Bible 
et  dans  Homère.  Nestor  s'assied  à  sa  porte  sur  une 
pierre  polie  ,  et  les  juges  d'Israël  vont  s'asseoir  de- 
vant les  portes  de  la  ville.  On  aperçoit  quelques 
traces  de  ces  mœurs  jusques  chez  nos  aïeux  ,  du 
temps  de  saint  Louis  ,  c'est-à-dire  ,  dans  le  siècle 
de  la  religion  ,  de  l'héroïsme  et  de  la  simplicité. 

XLIIF. 

(  Pag.  87.  L'Alplie'e  rouloit  au  Las  de 
ce  verger  ,  sous  une  omljrc  champêtre  , 
des  flots  que  les  palmes  de  Pise  alloient 
bientôt  couronner.  ) 

L'Alphée,  qui  couloit  d'abord  en  Arcadie  parmi 
des  bergers  ,  passoit  en  Eiide  au  milieu  des  triom- 
phateurs. Tout  le  reste  de  la  description  est  appuyé 
par  le  témoignage  de  Pausanias  ,  d'Aristole  et  de 
Théophraste  ,  pour  les  animaux  et  les  arbres  de 
TArcadie ,  et  par  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres 
yeux.  On  sait  que  Mercure  fit  une  lyre  de  Técaille 
d'une  grande  tortue  qu'il  trouva  sur  le  mont  Ché- 
lydoré.  Quant  a  la  manière  dont  les  chèvres  cueil- 
lent la  gomme  du  ciste ,  Toarnefort  raconte  I« 
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même  chose  des  troupeaux  de  la  Crète,  f^oy.  au 
Let^ant. 

XLI?''. 

(Pag.  88.  La  puissance....  dont  les  pa.i 
font  tressaillir  les  montagnes  comme  l'a- 
gneau timide  ,  ou  le  be'iier  bondissant.  Il 
admiroit  cette  sagesse  ,  qui  s  élève  comme 
un  cèdre  sur  le  Liban ,  comme  un  plane 
aux  bords  des  eaux.  ) 

Montes  exidtastis  sicut  arietes  ,  et  colles  sicuf 
agni  'ovium. 

Quasi  cedrus  exaltata  sum  in  Lihano. 

Quasi  platanus  exaltata  sum  juxla  aquam  in 
plateis. 

XLV^ 

(Pag.  89.  Il  laissa  un  cliantre  divin  au- 
près de  Clytemnestre.  ) 
Odyss. ,  lib.  IV. 

XLVI^. 

(Pag.  89.  Elle  commença  pai-  l'éloge 
des  Muses.) 

Pour  tout  le  chant  de  Cymodocie  ,  je  ne  puis 
que  renvoyer  le  lecteur  aux  AlL-taoïorphoses  d'O- 
vide ,  à  riliade ,  à  l'Odyssée  et  à  la  Vie  d'Homère 
par  divers  auteurs.  J'ai  admis  le  combat  Je  lyre 
tiitre  Homère  et  He'siode  ,  quoiqu'il  soit  prouve 
que  ces  deux  poètes  n'ont  pas  vécu  daus  le  mém.-* 
temps.  H  ne  s'agit  pas  ici  de  vf^rités  historiques. 
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XLvrr. 

(Pag.  89.  Les  Parques  luéraes  ,  vêtues 
de  blanc. ) 

Dëmodocus  arrange  tout  cela  un  peu  à  sa  façon. 
C'est  Platon,  à  la  fin  du  X*"  livre  de  sa  Re'publiquc  , 
qui  fait  cette  hij,toire  des  Parques  :  elle  n'est  pas 
toul-à-fait  telle  qu'on  la  voit  ici.  Comment  les  en- 
nemis des  Martyrs  n'ont-ils  pas  vu  celte  erreur  ? 
Quel  beau  sujet  pour  eux.  de  triomphe  et  de  pé» 
danterie  ! 

XLVIir. 

(Pag.  89.  La  colombe  qui  portoit  dans 
les  forêts  de  la  Crète ,  l'ambrosic  à  Ju- 
piter.) 

Jupiter  enfant  fut  nourri ,  sur  le  mont  Ida ,  par 
une  colombe  qui  lui  apportoit  l'ambrosie. 

XLIX^ 

(Pag.  90.  Cliantez-nous  ces  fragmens 
des  livres  saints,  que  nos  frères  les  Apol- 
linaires  ,  etc.) 

Anachronisme.  Les  Apollinaires  vivoient  sous 
Julien,  et  ce  fut  pendant  la  persécution  suscitée 
•par  cet  empereur  ,  qu'ils  mirent  en  vers  une  partie 
des  livres  saints. 

(  Pag.  91.  Il  cbanta  la  naissance  du 
cliaos.  ) 
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Pour  le  chant  d'Eudore ,  voyez  toute  la  Bible. 

(  Pag.  9!).  Ils  crurent  que  les  Muses  et 
les  Sirènes ,  etc.) 

Les  Sirènes  ,  filles  du  fleuve  Acheloiis  et  de  Cal- 
liope ,  de'fièrent  les  Muses  à  un  combat  de  chant. 
Elles  furent  vaincues  :  les  Muses  les  dépouillèrent 
de  leurs  ailes  et  s'en  firent  des  couronnes.  On  place 
en  divers  lieux  la  scène  de  ce  combat. 

(Pag.  96.  Mais  à  peine  avoit-il  ferme' 
les  yeux  qu'il  eut  un  songe.  ) 

Ce  songe  est  le  premier  pre'sage  du  denoûmcnt. 
Je  prie  encore  une  fois  les  amis  de  l'art  de  faire 
attention  à  la  composition  des  Martyrs  :  il  y  a  peut- 
être  dans  cet  ouvrage  un  travail  cache'  qui  n'est  pas 
toul-à-fait  indiçrne   d'être  connu. 


FIX    DES    REMAP/^CES    DU    LIVRÇ    DErXIZME. 


SOMMAIRE  DU  LIVRE  TROISIEME. 


La  prière  de  Cyrille  monte  au  trône  du  Tout- 
Puissant.  Le  ciel. Les  Anges,  lesSaints.  Tabernacle 
de  la  Mère  du  Sauveur.  Sanctuaires  du  Fils  et  du 
Père.  L'Esprit  -  Saint.  La  Trinité'.  La  prière  de  ' 
Cyrille  se  présente  devant  rLternel  :  l'Eternel  la 
reçoit,  mais  il  déclare  que  l'évêquc  de  Lacède'monc 
n'est  point  la  victime  qui  doit  racheter  les  Chré- 
tiens. Parole  du  Fils.  Discours  du  Père.  Eudora 
est  la  victime  choisie.  Motifs  de  ce  choix.  Le  Fils 
achève  de  dévoiler  les  desseins  du  Père.  Cymodocéc 
est  la  seconde  hostie  demandée  par  le  ciel.  Les 
milices  célestes  prennent  les  armes.  Cantique  «les 
Saints  et  des  Anses. 
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JLjes  dernières  paroles  de  Cyrille  mon- 
tèrent au  trône  de  rÉternel.  Le  Tout-Puis- 
sant agre'a  le  sacrifice  ;  mais  1  ëvêque  de 
Lace'de'mone  ne'toit  point  la  victime  que 
Dieu  ,  dans  sa  colère  et  dans  sa  mise'ri- 
corde,  avoit  choisie  pour  expier  les  fautes 
des  Chrétiens. 

Au  centre  des  mondes  cree's  ,  au  milieu 
des  astres  innonihrahîes  qui  lui  servent 
de  remparts  ,  d'avenues  et  de  chemins  , 
flotte  cette  immense  Cite'  de  Dieu ,  dont 
la  langue  d\in  mortel  ne  sauroit  raconter 
les  merveilles.  L'Éternel  en  posa  lui-même 
les  douze  fondemens  ,  et  fenvironna  de 
cette  muraille  de  jaspe ,  que  le  disciple 
bien-aime'  vit  mesurer  par  fange  avec  une 
toise  d'or.  Revêtue  de  la  gloire  du  Très- 
Haut  ,  l'invisible  Je'rusalem  est  pare'e 
comme  une  épouse  pour  son  e'poux.  Loin 
d'ici  monumens  de  la  terre  ,  vous  n'ap- 
prochez point  de  ces   monumens  de  ia 
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Cite'-Sainle  î  La  rich*:sse  de  la  matière  j 
dispute  le  prix  li  la  perfection  îles  formes, 
La  régnent  suspendues  des  galeries  de  sa- 
phirs et  de  diamans  ,  foiblcment  imitées 
par  le  ge'nie  de  Thomme  dans  les  jardins 
de  Babylone;  la  s  élèvent  des  arcs  de  triom- 
phe forme's  des  plus  brillantes  e'toiles  ;  lîi 
s  enchaînent  des  portiques  de  soleils  ,  pro- 
longe's  sans  fin  a  travers  les  espaces  du 
firmament ,  comme  les  colonnes  de  Pal- 
myre  dans  les  sables  du  de'sert.  Cette  ar- 
chitecture est  vivante.  La  Cite'  de  Dieu  est 
intelligente  elle-même.  Piien  n'est  matière 
dans  les  demeures  de  l'Esprit  ;  rien  n'est 
mort  dans  les  lieux  de  Te'ternelle  existence. 
Les  paroles  grossières  que  la  Muse  est 
force'e  d'emplover ,  nous  trompent  :  elles 
revêtent  d'un  corps  ce  qui  n'existe  que 
comme  un  songe  divin  dans  le  cours  d'un 
heureux  sommeil. 

Des  jardins  de'licieux  s'e'tendent  autour 
delaradieuse.Te'rusalem.  Un  fleuve  découle 
du  trône  du  Tout-Puissant;  il  arrose  le  ce- 
leste  Eden  ,  et  roule  dans  ses  flots  l'Amour 
pur  et  la  Sapience  de  Dieu.  L'onde  myste'- 
rieuse  se  partage  en  divers  canaux  qui 
s'enchaînent,  se  divisent  ,  se  rejoignent, 
se  quitteut  encore,  et  font  croître,  avec 
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la  vigne  immortelle  ,  le  lis  semblable  à 
Tepouse ,  et  les  fleurs  qui  parfument  la 
couche  de  le'poux.  L'arbre  de  vie  s'e'lève 
sur  la  colline  de  lencens  ;  un  peu  plus 
loin  ,  l'arbre  de  science  e'tend  de  toutes 
parts  ses  racines  profondes  et  ses  rameaux 
innombrables  :  il  porte  ,  cache's  sous  son 
feuillage  d'or ,  les  secrets  de  la  divinité' , 
les  lois  occultes  de  la  nature  ,  les  re'alite's 
morales  et  intellectuelles  ,  les  immuables 
principes  du  bien  et  du  mal.  Ces  connois- 
sances  qui  nous  enivrent ,  font  la  nourri- 
ture des  e'ius  :  car ,  dans  l'empire  de  la 
souveraine  sagesse  ,  le  fruit  de  science  ne 
donne  plus  la  mort.  Les  deux  grands  an- 
cêtres du  genre  humain  viennent  souvent 
verser  des  larmes  (telles  que  les  justes  en 
peuvent  re'pandre  )  à  l'ombre  de  cet  arbre 
merveilleux. 

Lalumière  qui  e'claire  ces  retraites  fortu- 
ne'es  ,  se  compose  des  roses  du  matin  ,  de  la 
flamme  du  midi  et  de  la  pourpre  du  soir; 
toutefois  ,  aucun  astre  ne  paroît  sur  l'hori- 
zon resplendissant;  aucun  soleil  ne  se  lève , 
aucun  soleil  ne  se  couche  dans  des  lieux 
oii  rien  ne  finit ,  où  rien  ne  commence  ; 
mais  une  clarté'  ineffable  ,  descendant  de 
toutes   parts   comme    une  tendre  rose'e, 
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«ntretient  le  jour  éternel  de  la  délectable 
éternité'. 

C'est  dans  les  parvis  de  la  Cite'-Sainte  , 
et  dans  les  charaps  qui  Tenvironnent,  que 
sont  à  la  fois  ru'unis  et  partage's  les  chœurs 
des  Che'rubins  et  des  Séraphins,  des  An- 
ges et  des  Archanges ,  des  Trônes  et  des 
Dominations  :  tous  sont  les  ministres  des 
ouvrages  ou  des  volontés  de  rÉlernel.  A 
ceux-ci  a  e'te'  donne'  tout  pouvoir  sur  le 
feu ,  lair  ,  la  terre  et  Teau;  à  ceux-là  ap- 
partient la  direction  des  saisons  ,  des  vents 
et  des  tempêtes.  Ils  font  mûrir  les  mois- 
sons ,  ils  e'ièvent  la  jeune  fleur ,  ils  cour- 
bent le  vieil  arbre  vers  la  terre.  Ce  sont 
eux  qui  soupirent  dans  les  antiques  forêts , 
qui  parlent  dans  les  flots  de  la  mer ,  et 
qui  versent  les  fleuves  du  haut  des  mon- 
tagnes. Les  uns  gardent  les  vingt  mille 
chariots  de  guerre  de  Sabaoth  et  d'Elohe'; 
les  autres  veillent  au  carquois  du  Seigneur, 
à  ses  foudres  ine'vitables  ,  à  ses  coursiers 
terribles  qui  portent  la  peste,  la  guerre  , 
la  famine  et  la  mort.  Un  million  de  ces 
Ge'nies  ardens  règlent  les  mouvemens  des 
astres,  et  se  relèvent  tour  a  tour ,  dans  ces 
emplois  magnifiques  ,  comme  les  senti- 
nelles vigilantes  d'une  grande  armée.  Ne'.ç 
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clii  souffle  de  Dieu,  à  uiffe'rentes  e'poques, 
ces  Anges  n'ont  pas  la  même  vieillesse 
dans  les  ge'ne'iations  de  l'e'ternite'  :  un 
nombre  infini  dentr'eux  fut  cre'ë  avec 
l'homme  ,  pour  soutenir  ses  vertus  ,  di- 
riger ses  passions  ,  et  le  de'fendre  contre 
les  attaques  de  l'Enfer. 

La  sont  aussi  rassembles  à  jamais  les 
mortels  qui  ont  pratique'  la  vertu  sur  la 
terre  :  les  Patriarches  ,  assis  sous  des  pal- 
miers d'or  ;  les  Prophètes  ,  au  front  e'tin- 
ceiant  de  deux  rayons  de  lumière  ;  les 
Apôtres  ,  portant  sur  leur  cœur  les  saints 
Evangiles;  les  Docteurs  ,  tenant  a  la  main 
une  plume  immortelle  ;  les  Solitaires  ,  re- 
tire's  dans  des  grottes  ce'lestes  ;  les  Mar- 
tyrs ,  vêtus  de  robes  e'clatantes ,  les  Vier- 
ges ,  couronne'es  des  roses  d'Éden  ;  les^ 
Veuves ,  la  tête  orne'e  de  longs  voiles  ,  et 
toutes  ces  femmes  pacifiques  ,  qui  ,  sous 
de  simples  habits  de  lin  ,  se  firent  les  con- 
solatrices de  nos  pleurs,  et  les  servantes 
de  nos  misères. 

Est-ce  riiomme  infirme  et  malheureux 
qui  pourroit  parler  des  fe'licite's  suprê- 
mes ?  Ombres  fugitives  et  de'plorables  , 
savons  -  nous  ce  que  c'est  que  le  bon- 
,heur?  Lorsque  l'âme  du  Chre'tien  fidèle 
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abandonne  son  corps  ,  comme  un  pîlole 
expe'rimentc  quitte  le  fragile  vaisseau  que 
l'oce'an  engloutit,  elle  seule  connoît  la 
vraie  be'atilude.  Le  souverain  bien  des  Elus 
est  de  savoir  que  ce  bien  sans  mesure  sera 
sans  terme  ;  ils  sont  incessamment  dans 
le'tat  de'licieux  d'un  mortel  qui  vient  de 
faire  une  action  vertueuse  ou  bcroïque  , 
dun  ge'nie  sublime  qui  enfante  une  grande 
pense'e,  d'un  homme  qui  sent  les  trans- 
ports d'un  amour  légitime ,  ou  les  char- 
mes d'une  amitié'  long -temps  e'prouvëe 
par  le  malheur.  Ainsi  les  nobles  passions 
ne  sont  point  e'tcintes  dans  le  cœur  des 
justes,  mais  seulement  purifie'es  :  les  frè- 
res ,  les  e'poux  ,  les  amis  ,  continuent  de 
s'aimer;  et  ces  attachemcns  qui  vivent  et 
se  concentrent  dans  le  sein  de  la  Divinité 
même,  prennent  quelque  chose  de  la  gran- 
deur et  de  l'e'ternite  de  Dieu. 

Tantôt  ces  âmes  satisfaites  se  reposent 
ensemble ,  au  bord  du  fleuve  de  la  Sa- 
pience  et  de  l'Amour.  La  beauté'  et  la  toute- 
puissance  du  Très-Haut  sont  leur  perpe'- 
tuel  entretien  : 

«  0  Dieu,  disent-elles,  quelle  est  donc 
»   votre  grandeur  !  Tout  ce  que  vous  avez 
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»  fait  naître  est  renferme'  dans  les  limites 
w  du  temps  ;  et  le  temps ,  qui  s'offre  aux 
»  mortels  comme  une  mer  sans  bornes  , 
»  n  est  qu'une  goutte  imperceptible  de  To- 
»   ce'an  de  votre  e'ternite'  !    « 

Tantôt  les  prëdestine's  ,  pour  mieux  glo- 
rifier le  roi  des  rois  ,  parcourent  son  mer- 
Teilleux  ouvrage  :  la  cre'ation  ,  qu'ils  con- 
templent des  divers  points  de  l'univers , 
leur  pre'sente  des  spectacles  ravissans  :  tels, 
si  l'on  peut  comparer  les  grandes  choses 
aux  petits  objets ,  tels  se  montrent  aux 
yeux  du  voyageur  les  champs  superbes  de 
i'Indus  ,  les  riches  valle'es  de  Delhi  et  de 
Cachemire  ,  rivages  couverts  de  perles  et 
parfumes  d'ambre  ,  où  les  flots  tranquilles 
viennent  expirer  au  pied  des  canneliers 
en  fleurs.  La  couleur  des  cieux  ,  la  dispo- 
sition et  la  grandeur  des  sphères  qui  va- 
rient selon  les  mouvemens  et  les  distant 
ces  ,  sont  pour  les  Esprits  bienheureux 
une  source  ine'puisable  d'admiration.  Ils 
aiment  a  connoître  les  lois  qui  font  rouler 
avec  tant  de  le'gèrete'  ces  corps  pesans  dans 
Tether  fluide  ;  ils  visitent  cette  lune  pai- 
sii)le  qui  pendant  le  calme  des  nuits  e'claira 
leurs    prières    ou  leurs  amitie's  ici -bas. 

20. 
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L'astrejiumide  et  tremblant  qui  procède  les 
pas  du  matin  ,  cette  autre  planète  qui  pa- 
roît  comme  un  diamant  dans  la  chevelure 
d'or  du  soleil ,  ce  globe  a  la  longue  anne'e 
qui  ne  marche  qu'à  la  lueur  de  quatre  tor- 
ches palissantes ,  celte  terre  en  deuil  qui 
loin  des  rayons  du  jour  porte  un  anneau 
ainsi  qu'une  veuve  inconsolable  ,  tous  ces 
flambeaux  errans  de  la  maison  de  l'homme 
attirent  les  me'ditations  des  Elus.  Enfm  , 
les  îimes  prcdestine'es  volent  jusqu'à  ces 
mondes  dont  nos  e'toiles  sont  les  soleils  ; 
et  elles  entendent  les  concerts  inconnus 
de  la  Lyre  et  du  Cygne  céleste.  Dieu  ,  de 
qui  s'e'coule  une  création  non  interrom- 
pue ,  ne  laisse  point  reposer  leur  curio- 
sité' sainte  ,  soit  qu'aux  bords  les  plus 
recule's  de  l'espace  il  brise  un  antique  uni- 
vers ,  soit  que  suivi  de  l'armée  des  Anges 
il  porte  l'ordre  et  la  beauté  jusque  dans 
le  sein  du  chaos. 

Mais  l'objet  le  plus  étonnant  offert  à  la 
contemplation  des  Saints  ,  c'est  Thomme. 
Ils  s'intéressent  encore  à  nos  peines  et 
à  nos  plaisirs  ;  ils  écoutent  nos  vœux  ; 
ils  prient  pour  nous  ;  ils  sont  nos  patrons 
et  nos  conseils  ;  ils  se  réjouissent  sept  fois 
lorsqu'un  pécheur    retourne  au  bercail; 
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ils  tremblent  d'une  charitable  frayeur 
lorsque  l'Ange  de  la  mort  amène  une  âme 
craintive  aux  pieds  du  souverain  juge. 
Mais  s'ils  voient  nos  passions  a  de'cou- 
rert ,  ils  ignorent  toutefois  par  quel  art 
tant  d'e'le'mens  oppose's  sont  confondus 
dans  notre  sein  :  Dieu  qui  permet  aux. 
bienheureux  de  pe'ne'trer  les  lois  de  l'u- 
nivers ,  s'est  re'serve'  le  merveilleux  se- 
cret du  cœur  de  l'homme. 

C'est  dans  cette  extase  d'admiration  et 
d'amour,  dans  ces  transports  d'une  joie 
sublime ,  ou  dans  ces  mouremens  d'une 
tendre  tristesse ,  que  les  Elus  re'pètent  ce 
cri  de  trois  fois  Saint ,  qui  ravit  éternelle- 
ment les  cieux.  Le  Roi  prophète  règle  la 
me'lodie  divine  ;  Asaph  qui  soupira  les 
douleurs  de  David  ,  conduit  les  instrumens 
anime's  par  le  soufîle;  et  les  fils  de  Core' 
gouvernent  les  harpes ,  les  Ivres  et  les 
psalte'rions  quifre'missent  sous  la  main  des 
Anges.  Les  six  jours  de  la  cre'ation,  le 
repos  du  Seigneur,  les  fêtes  de  l'ancienne 
et  de  la  nouvelle  Loi  sont  ce'lebre's  tour  à 
tour  dans  les  royaumes  incorruptibles. 
Alors  les  dômes sacre's  se  coiu'onnent  d'une 
aure'ole  plus  vive  ;  alors ,  du  trône  de  Dieu , 
de  la  lumière  même  répandue  dans  les 
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demeures  intellectuelles,  s'c'chappcut  des 
sons  si  suaves  et  si  dc'Iicats,  que  nous  ne 
pourrions  les  entendre  sans  mourir.  Muse , 
où  trouveriez-vous  des  images  pour  pein- 
dre ces  solcnnite's  ange'liques  !  Seroit-ce 
sous  les  pavillons  des  princes  de  l'orient, 
lorsqu'assis  sur  un  trône  e'tincelant  de 
pierreries ,  le  monarque  assemble  sa  pom- 
peuse cour  P  Ou  bien ,  ô  Musc ,  rappelle- 
riez-vousle  souvenir  de  la  terrestre  .Te'ru- 
salem,  quand  Salomon  voulut  de'dier  au 
Seigneur  le  sanctuaire  du  peuple  fidèle?  Le 
bruit  e'clatant  des  trompettes  ebranloitles 
sommets  de  Sion  ;  les  Le'vites  redisoient  en 
chœur  le  cantique  des  Dcgre's  ;  les  anciens 
d'Israël  marchoient  avec  Salomon  devant 
îes  Tables  de  Moïse;  le  grand  Sacrificateur 
inimoloit  des  victimes  sans  nombre  ,  les 
filles  de  Juda  formoient  dos  pas  cadence's 
autour  de  TArclie  d'Alliance  :  leurs  danses , 
aussi  pieuses  que  leurs  hymnes,  e'toient 
des  louanges  au  Cre'ateur. 

Les  concerts  de  la  Je'rusalem  céleste  re- 
tentissent surtout  au  Tabernacle  très-pur 
qu'habite  dans  la  Cite'  de  Dieu  l'adorable 
Mère  du  Sauveur.  Environne'e  du  chœur 
des  veuves  ,  des  femmes  fortes  et  des 
vierges  sans  taches ,  Marie  est  assise  sur  un 
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trône  de  candeur.  Tous  les  soupirs  de  la 
terre  montent  vers  ce  trône  par  des  roules 
secrètes  :1a  consolatrice  des  affligés  entend 
le  cri  de  nos  misères  les  plus  cachées;  elle 
porte  aux  pieds  de  son  Fils  ,  sur  l'autel 
des  parfums  ,  Toffrande  de  nos  pleurs  ; 
et,  afin  de  rendre  l'holocausteplus  efficace, 
elle  y  mêle  quelques-unes  de  ses  larmes 
divines.  Les  Esprits  gardiens  desliommes 
viennent  sans  cesse  implorer ,  pour  leurs 
amis  mortels, la  Reine  des  miséricordes. Les 
doux  Séraphins  de  la  Grâce  et  de  la  Cha- 
rité la  servent  à  genoux;  autour  d'elle  se 
réunissent  encore  les  personnages  tou- 
chans  de  la  crèche  ,  Gabriel  ,  Anne  et 
Joseph ,  les  bergers  de  Bethléem ,  et  les 
Mages  de  l'orient.  On  voit  aussi  s'em- 
presser dans  ce  lieu  les  enfans  morts  en 
entrant  à  la  vie,  et  qui,  transformés  en 
petits  Anges,  semblent  être  devenus  les 
compagnons  du  Messie  au  berceau.  Ils 
balancent  devant  leur  Mère  céleste  des 
encensoirs  d'or ,  qui  s'élèvent  et  retombent 
avec  un  bruit  harmonieux  et  d'où  s'échap- 
penten  vapeur  légère  des  parfums  d  amour 
et  d'innocence. 

Des  Tabernacles  de  Marie ,  on  passe  au 
sanctuaire  du  Sauveur  des  hommes  :  c'est 
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la  cfue  le  Fils  conserve  par  ses  regards  les 
momies  que  le  Père  a  cre'es.  11  est  assis  a 
une  table  mystique  :  vingt-quatre  vieil- 
lards, velus  de  roLcs  blanches  et  portant 
des  couronnes  d'or,  sont  place's  sur  des 
trônes  à  ses  côtes.  Près  de  lui  est  son  char 
vivant,  dont  les  roues  lancent  des  ioudrcs 
et  des  e'clairs.  Lorsque  le  de'sire  des  na- 
tions daigne  se  manifester  aux  Élus  dans 
une  vision  intime  et  complète,  les  Élus 
toml^ent  comme  morts  devant  sa  face; 
mais  il  e'tend  sa  droite ,  et  leur  dit  : 

'<  Relevez-vous,  ne  craignez  rien,  vous 
»>  êtes  les  Be'nis  de  mon  père;  regardez- 
w  moi ,  je  suis  le  Premier  et  le  Dernier.  » 

Par  de  Ta  le  sanctuaire  du  Verbe  s'e'ten- 
dent  sans  fin  des  espaces  de  feu  et  de  lu- 
mière. Le  ]>ère  habite  au  fond  de  ces 
abîmes  de  vie.  Principe  de  tout  ce  qui  fut, 
est,  et  sera ,  le  passe' ,  le  pre'sent  et  l'ave- 
nir se  confondent  en  lui.  Là ,  sont  cachées 
les  sources  des  ve'rite's  incompréhensibles 
au  ciel  même  :  la  liberté'  de  riiomme  et 
la  prescience  de  Dieu  ;  fêtre  qui  peut  tom- 
ber dans  le  ne'ant  et  le  néant  qui  peut 
devenir  l'être  ;  là  surtout  s'accomplit,  loin 
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de  l'œil  des  Anges ,  le  mystère  de  la  Tri- 
nité'. L'Esprit  qui  remonte  et  descend  sans 
cesse  du  Fils  au  Père ,  et  du  Père  au  Fils, 
s'unit  avec  eux  dans  ces  profondeurs  im- 
pénétrables. Un  tri  angle  de  ieu  paroît  alors 
à  l'entrée  du  Saint  des  Saints  :  les  globes 
s'arrêtent  de  respect  et  de  crainte  ,  l'Ho- 
sanna  des  Anges  est  suspendu  ,  les  milices 
immortelles  ne  savent  quels  seront  les  de'- 
crets  de  l'Unité  vivante ,  elles  ne  savent  si 
le  Trois  Fois  Saint  ne  va  point  cbanger 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel  les  formes  ma- 
térielles et  divines,  ou  si,  rappelant  à  lui 
les  principes  des  êtres  ,  il  ne  ibrcera  point 
les  mondes  à  rentrer  dans  le  sein  de  son 
éternité'. 

Les  essences  primitives  se  séparent ,  le 
triangle  de  feu  disparoît  :  TOracle  s'en- 
tr'ouvre,  et  l'on  aperçoit  les  trois  Puis- 
sances. Porté  sur  un  troue  de  nuées,  le 
Père  tient  un  compas  à  la  main  ;  un  cercle 
est  sous  ses  pieds;  le  Fils  ,  armé  de  la 
foudre,  est  assis  a  sa  droite,  l'Esprit  se'- 
lève  à  sa  gauclie,  comme  une  colonne  de 
lumière.  Jéhovab  fait  un  sisne  :  et  les 
temps  rassurés  reprennent  leur  cours  , 
et  les  frontières  du  chaos  se  reL.rent  , 
'   et  les  astres  poursuivent  leurs  chemins 
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harmonieux.  Les  cieux  prêtent  alors  une 
oreille  attentive  à  la  voix  du  Tout- Puis- 
sant qui  déclare  quelques-uns  de  ses  des- 
seins sur  Tunivers. 

A  rinstant  où  la  prière  de  Cyrille  parvint 
au  trône  c'ternel ,  les  trois  Personnes  se 
montroient  ainsi  aux  yeux  eTalouis  des 
anges.  Dieu  vouloit  couronner  la  vertu  de 
Cyi'ille ,  mais  le  saint  pre'lat  nVtoit  point 
la  victime  de  pre'dilection  de'signe'e  pour  la 
persécution  nouvelle:  il  avoitdejà  souffert 
au  nom  du  Sauveur ,  et  la  justice  du  Tout- 
Puissant  demandoit  une  hostie  entière. 

A  la  voix  de  son  ve'ne'rable  martyr,  le 
Christ  s'inclina  devant  l'arbitre  des  hu- 
mains ,  et  fit  trembler  dans  Timmensite' 
de  l'espace  tout  ce  qui  n  e'toit  pas  le  mar- 
che-pied de  Dieu.  Il  ouvre  ses  lèvres ,  où 
respire  la  loi  de  la  cle'mence,  pour  pre'- 
scnterà  l'Ancien  des  jours,  le  sacrifice  de 
l'e'vêque  de  Lacede'mone.  Les  accens  de  sa 
voix  sont  plus  doux  que  l'huile  de  justice 
dont  Salomon  fut  sacre';  plus  purs  que  la 
fontaine  de  Samarie;  plus  aimables  que 
le  murmure  des  oliviers  en  fleurs  ba- 
lance's  au  souffle  du  printemps,  dans  les 
jardins  de  Nazareth ,  ou  dan*  les  vallons 
du  Thabor. 
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Implore  par  le  Dieu  de  mansuétude  et 
de  paix,  en  faveur  de  TEgUse  menace'e,ie 
Dieu  fort  et  terrible  fit  connoitre  aux  cieux 
ses  desseins  sur  les  Fidèles.  Une  prononça 
quiiiie  parole,  mais  une  de  ces  paroles 
qui  fécondent  le  ne'ant,  qui  font  naître  la 
liuiiière  ou  qui  renferment  la  destinée  des 
mo.rss. 

Cette  parole  dévoile  soudain  aux  lé- 
gions des  Anges,  aux  chœurs  des  Vierges, 
des  Saints,  des  Rois,  des  Martyrs,  le  secret 
de  la  sagesse.  Ils  voient  dans  le  mot  du 
souverain  Juge,  ainsi  que  dans  un  rayon 
limpide  du  jour,  les  conceptions  dupasse, 
les  préparations  du  présent,  et  les  événe- 
mens  de  Favenir. 

Le  moment  est  arrivé  où  les  peuple» 
soumis  aux  lois  du  Messie,  vont  enfin 
goûter  sans  mélange  la  douceur  de  ces 
lois  propices.  Assez  long-temps  l'idolâtrie 
éleva  ses  temples  auprès  des  autels  du  Fils 
de  riiomme-,  il  faut  qu'elle  disparoisse  du 
luonde.Déja  est  né  le  nouveau  Gyrus  qui 
brisera  les  derniers  simulacres  des  Esprits 
de  ténèbres,  et  mettra  le  trône  des  Césars 
à  Fombre  des  saints  tabernacles.  Mais  les 
Chrétiens  invincibles  sous  le  fer  et  dans 
les  flammes,  se  sont  laissés  amollir  aux- 

I.  21 
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délices  de  la  paix.  Afin  de  les  mieux: 
éprouver,  la  Providence  a  permis  qu'ils 
connussent  les  richesses  et  les  honneurs  : 
ils  n'ont  pu  résister  h  la  pcrse'cution  de  la 
prospe'rite'.  Il  faut,  avant  que  le  monde 
passe  sous  leur  puissance,  quils  soicnl 
dignes  de  leur  gloire  ;  ils  ont  allume'  le  feu 
de  la  colère  du  Seigneur,  ils  n'ohtiendront 
point  grâce  a.  ses  yeux  qu'ils  n'aient  e'te' 
purifie's.  Satan  sera  déchaîne' sur  la  terre; 
une  dernière  e'preuve  va  commencer  pour 
les  Fidèles  :  les  Chre'tiens  sonttombe's; 
ils  seront  punis.  Celui  qui  doit  expier  leurs 
crimes  par  un  sacrifice  volontaire ,  est 
depuis  long-temps  marque'  dans  lapense'e 
de  rÉternel. 

Tels  sont  les  premiers  conseils  que  de'- 
couvrent  dans  la  parole  de  Dieu,  les  ha- 
hilans  des  demeures  ce'lestes.  O  parole 
divine,  quelle  longue  et  foible  succession 
de  temps  et  d'idées  la  parole  humaine  est 
ohlige'e  d'employer  pour  te  rendre  !  Ta 
fais  tout  voir,  tout  comprendre  aux  Elus 
dans  un  moment;  et  moi,  ton  indigne  in- 
terprète, je  de'veloppe  pe'nihlement  dans 
un  langage  de  mort  les  mystères  contenus 
dans  nn  langage  de  vie  !  Avec  quelle  sainte 
admiration,  avec  quelle  pieté  sid^Ume.  le^ 
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justes  connoissent  ensuite  riiolocauste  de- 
mande' et  les  conditions  qui  le  rendent 
agre'ahle  au  Très-Haut  !  Cette  victime  qui 
doit  vaincre  l'Enfer  par  la  vertu  des  souf- 
frances et  des  me'rites  du  sang  de  Je'sus- 
Christ  ;  cette  victime  qui  marchera  a  la 
tête  de  mille  autres  victimes,  n'a  point  e'te 
choisie  parmi  les  princes  et  les  rois.  Ne 
dans  un  rang  obscur  pour  mieux  imiter  le 
Sauveur  du  monde,  cet  homme,  aime'  du 
ciel,  descend  toutefois  d'illustres  aVeuT. 
En  lui  la  religion  va  triompher  du  sang 
des  he'ros  païens  et  des  sages  de  l'idolâ- 
trie ;  en  lui  seront  honores  par  un  martyre 
oublie  de  l'histoire  ces  pauvres  ignore's  du 
monde,  qui  vont  souffrir  pour  la  foi  ;  ces 
humbles  confesseurs  ,  qui  ne  prononçant 
à  la  mort  que  le  nom  de  Je'sus-Christ, 
laisseront  leurs  propres  noms  inconnus 
aux  hommes.  Ame  de  tous  les  projets  des 
Fidèles,  soutien  du  prince  qui  renversera 
les  autels  des  faux  dieux ,  il  faut  encore 
que  ce  Chrétien  appelé',  ait  scandalise 
l'Église  et  qu'il  ait  pleure'  ses  erreurs, 
ainsi  que  le  premier  Apôtre ,  afin  d'en- 
courager au  repentir  ses  frères  coupables. 
De'jà ,  pour  lui  donner  les  vertus  ne'ces  - 
saires    au   jour  du   combat  ,   l'Ange    du 
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Seigneur  l'a  conduit  par  la  main  chez  les 
nations  de  la  terre  ;  il  a  vu  rÉvangiie  s'e'ta- 
hlissant  de  toutes  parts.  Dans  le  cours  de 
CCS  voyat,Ts,  utiles  aux.  desseins  de  Dieu , 
les  De'mons  ont  tente'  le  nouveau  pre'des- 
tine',  non  encore  rentre'  dans  les  voies  du 
Ciel.  Une  grande  et  dernière  faute;  en  le 
jetant  dans  un  grand  malheur,  Ta  fait 
sortir  des  ombres  de  la  mort.  Les  larmes 
de  sa  pénitence  ont  commence  h  couler; 
alors  un  solitaire,  inspire'  de  Dieu,  lui  a 
re've'le'  une  partie  de  ses  fins.  Bientôt  il 
sera  digne  de  la  pahnc  qu'on  lui  prc'pare. 
Telle  est  la  victime  dont  limmolation  de'- 
sarmera  le  courroux  du  Seigneur,  et  re- 
plongera Lucifer  dans  l'abiuie. 

Tandis  que  les  Saints  et  les  Anges  pénè- 
trent les  desseins  annonces  par  la  parole 
du  Très-Haut,  cette  même  parole  de'cou- 
vre  un  autre  miracle  de  la  Grâce  aux 
chœurs  des  femmes  bienheureuses,  l^es 
Païens  auront  aussi  leur  hostie  :  car  les 
Cbre'tiens  et  ]es  idolâtres  vont  se  réunir  a 
jamais  au  pied  du  Calvaire.  Cette  victime 
sera  dérobée  au  troupeau  innocent  des 
Vierges,  afin  d'expier  l'impure  te' des  mœurs 
païennes.  Fille  des  Beaux-Arts  qui  se'dui- 
sent  les  ibibles  mortels,  elle  fera  passer 
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sous  le  joug  (le  la  croix  les  cîiarines  et  le 
ge'nie  de  la  Grèce.  Elle  nest  point  imme'- 
diateinent  demande'e  par  un  de'cret  irre'- 
Tocable  j  elle  n'aura  ni  le  me'rlte  ,  ni  l'e'clat 
du  premier  holocauste  ;  mais  ,  épouse  de'- 
signée  du  ^fartyr,  et  par  lui  arraclic'e  aux 
templos  des  idoles  ,  elle  augmentera  leffi- 
cacite'  du  principal  sacrifice ,  en  multi- 
pliant les  e'preuves.  Dieu  cependant  n'a- 
.bandonuerapas  sans  secours  ses  serviteurs 
à  la  rage  de  Satan  :  il  veut  que  les  le'gions 
fidèles  se  revêtent  de  leurs  armes  ,  qu  elles 
soutiennent  et  consolent  le  Chre'tien  perse'- 
tute;  il  leur  confie  l'exercice  de  sa  mise'ri- 
rorde,  en  se  re'servant  celui  de  sa  justice  : 
ieCliristlui-même  soutiendra  le  confesseur 
de'voue'  au  salut  de  tous;  et3Iarie  prendra 
•  us  sa  protection  la  vierge  timide  qui  doit 
..ccroître  les  douleurs  ,  les  joies  et  la  gloire 
du  Martyr. 

Ces  destine'es  de  lÉgllse  divulguées  aux 
Elus  par  un  seul  mot  du  Tout-Puissant , 
interrompirent  les  concerts,  et  suspen- 
dirent les  fonctions  des  anges;  il  se  fit 
dans  le  ciel  une  demi-heure  de  silence, 
comme  au  moment  redoutable  oii  Jean  vit 
briser  ie  septième  sceau  du  livre  myste'- 
1  ieuy.  :  1er-  milices  divines  .  frappe'es  du  son 
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de  la  parole  e'tcrnelle,  restoient  clans  un 
muet  e'tonnement  :  ainsi ,  lorsque  la  foudre 
commence  à  gronder  sur  de  nombreux 
bataillons ,  près  de  se  livrer  un  combat 
furieux,  le  signal  est  suspendu  :  moitié 
dans  la  lumière  du  Soleil ,  moitié'  sous 
lombre  croissante ,  les  cohortes  demeu- 
rent immobiles;  aucun  souffle  de  l'air 
ne  fait  flotter  les  drapeaux  ,  qui  retombent 
affaisse's  sur  la  main  qui  les  porte;  les 
mèches  embrase'es  fument  inutiles  auprès 
du  bronze  muet;  et  les  guerriers,  sillonne's 
du  feu  de  l'e'clair ,  écoutent  en  silence  la 
voix  des  orages. 

L'Esprit  qui  garde  Te'tendard  de  la  Croix , 
élevant  tout-à-coup  la  bannière  triom- 
phante, fit  cesser  l'immobilité'  des  armées 
du  Seigneur.  Tout  le  ciel  abaisse  aussitôt 
les  yeux  vers  la  terre;  Marie,  du  haut  du 
firmament ,  laisse  tomber  un  premier  re- 
gard d'amour  sur  la  tendre  victime  confiée 
à  ses  soins.  Les  palmes  des  Confesseurs 
reverdissent  dans  leurs  mains  ;  l'escadron 
ardent  ouvre  ses  rangs  glorieux ,  pour  faire 
place  aux  e'poux  martyrs,  entre  Félicite 
et  Perpétue,  entre  l'illustre  Etienne  et  les 
grands  Machabees.  Le  vainqueur  de  l'an- 
tique Dragon,  Michel,  pre'pare  sa  lance 
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redoutable  ;  autour  de  lui  ses  immortels 
compagnons  se  couvrent  de  leurs  cuirasses 
ëtincelantes.  Les  boucliers  de  diamant  et 
d'or ,  le  carquois  du  Seigneur ,  les  e'pe'es 
flamboyantes  sontde'tache'es  des  portiques 
e'ternels;  le  char  d'Emmanuel  s'e'branle  sur 
son  essieu  de  foudre  et  d'e'clairs  ,  les  Chc'- 
rubins  roulent  leurs  ailes  impétueuses,  et 
allument  la  fureur  de  leurs  yeux.  Le  Christ 
redescend  a  la  table  des  vieillards ,  qui 
pre'sentent  à  sa  be'ne'diction  deux  robes 
nouvellement  blancliies  dans  le  sang  de 
l'Agneau  ;  le  Père  Tout-Puissant  se  ren- 
fermedans  les  profondeurs  de  son  e'ternite' , 
et  l'Esprit-Saint  verse  tout-à-coup  des  flots 
d'une  lumière  si  vive,  que  la  cre'ation  sem- 
ble rentre'e  dans  la  nuit.  Alors ,  les  chœurs 
des  Saints  et  des  Anges  entonnent  le  can- 
tique de  Gloire  : 

«  Gloire  à  Dieu  ,  dans  les  hauteurs  du 
»   ciel  ! 

i>  Goûtez  sur  la  terre  des  jours  paci- 
»  liques  ,  vous  qui  marchez  parmi  les 
y>  sentiers  de  la  honte'  et  de  la  douceur  î 
>.  Agneau  de  Dieu ,  vous  effacez  les  pe'che's 
V  du  monde  !  0  miracle  de  candeur  et  de 
>j  modestie  ,  vous  permettez  a  des  victi- 
«   mes  sorties  du  néant  de  "tous  imiter ,  de 
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»  se  dévouer  ])our  le  salut  «les  peeîieurs  ! 

»  Serviteurs  du  Christ  que  le  monde  per- 

y>  se'cute  ,  ue  vous  troublez  point  à  cause 

>»  duhonheurdesmc'cliaiîs  :  ils  n'ont  point, 

w  il  est  vrai ,  de  langueurs  qui  les  traînent 

»  à  la  mort;  iLs  semblent  ijjuorer  les  tri 

i>  bulations    humaines  ;  ils    portent  l'or- 

»•  gueil  a  leur  cou  comme  un  carcan  d'or  ; 

»  ils  s'enivrent  à  dos  tables  sacrilèges  ; 

»  ils  rient ,  ils  dorment ,  comme  s'ils  n  a- 

»  voient  point  fait  de   mal  ;  ils  meurent 

»  tranquillement  sur  la  couche  quils  onl 

w  ravie  a  la  veuve  et  à  lorpheiln;  nrai^ 

M  ail  vont-ils  ? 

>»   L'insensé'  a  dit  dans  son  cœur  :  «  Il 

i)  n'y  a  point  de  Dieu  !  »  Que  Dieu  se  lève  ' 

»  Que  SCS  ennemis  soient  dissipes!  Il  s  a- 

>»  vance  :  les  colonnes  du  ciel  sont  e'i^ran- 

»  Ices;  le  fond  des  eaux  et  les  entrailles 

w  de  la  terre  sont  mis  à  nu  devant  le  Sei- 

»  gneur.  Un  feu  de'vorant  sort  de  sa  bou- 

»  che  ;   il  prend  son  vol  monte'  sur  les 

»  Che'rubins ,  il  lance  de  toutes  parts  ses 

»  flèches  embrasées  !  Oii  sont-ils  les  en- 

»  fans  des   impics?  Sept  ge'nèrations   se 

»  sont  ëcoulccs  depuis  l'iniquité'  des  pè- 

>'  res  ,   et  Dieu  vient  visiter   les   enfans 

^.  dans  sa  fureur  ;  il  vient  au  temps  \narfru«' 
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»  punir  un  peuple  coupable  ;  il  vient 
»  re'veiller  les  me'clians  dans  leurs  palais 
»  de  cèdre  et  d'aloës  ,  et  confondre  le 
5j   fantôme  de  leur  rapide  fe'licite'. 

»  Heureux  celui  qui  ,  passant  avec  lar- 
»  mes  dans  les  valle'es  ,  cherche  Dieu 
»  comme  la  source  des  ])ënëdictions  ! 
w  Heureux  celui  à  qui  les  iniquite's  sont 
»  pardonne'es ,  et  qui  trouve  la  gloire  dans 
»  la  pénitence  !  Heureux  celui  qui  élève 
»  en  silence  Tëdifice  de  ses  bonnes  œu- 
»>  vres  ,  comme  le  temple  de  Salomon  où 
»  Ton  nentendoït  ni  les  coups  de  la  co- 
»  gnëe  ,  ni  le  bruit  du  marteau  ,  tandis 
»  que  louvrier  respectueux  bâtissoit  la 
M  maison  du  Seigneur.  Vous  tous  qui  man- 
»  gez  sur  la  terre  le  pain  des  larmes,  re'- 
»  pe'tcz  a  la  louange  du  Très-Haut  le  saint 
»   cantique  : 

»  Gloire  à  Dieu  ,  dans  les  hauteurs  du 
»   ciel  !   » 


FIN    DU    LIVRE    TROISIÈME. 


REMARQUES 


SUR     LE     TROISIEME     LIVRE. 


Voici  le  livre  le  plus  critiqué  des  Martyrs.  J'ose  dire  pour- 
tant que  si  j'ai  jamais  écrit  dans  ma  vie  quelques  pages  di- 
gnes de  Tattention  du  public,  elles  se  trouvent  dans  ce  même 
livre ,  si  Ton  songe  combien  les  deux   premiers  sont  difle- 
I  xens   du    troisième,    et   combien   le    quatrième  difl'ère   lui- 
I  même  des  trois  premiers  ,  peut-être  jugera-t-on  que  j'aurois 
1  mérité  d'être  traité    arec  moins  d'indécence.  La  difficulté 
d'un  sujet  qui  varie  sans  cesse  ,  n'a  point  été  appréciée.  Le 
;  tableau  complet  de  l'empire  romain  ,  une  grande  action  ,  des 
i  scènes  dans  un  monde  surnaturel ,  voilà  le  fardeau  qu'il  m'a 
I  fallu  porter,  sans  que  le  lecteur  s'aperçût  de  la  longueur  et 
1  des  dangers  du  chemin. 

j  Au  reste,  on  a  vu  comment  j'ai  remplacé  les  discours  des 
I  Puissances  divines,  dans  ce  troisième  livre.  Les  notes  sui- 
i  vantes  prouveront  que  les  chicanes  qu'on  ma  faites  étoicat 
'  peu  fondées  en  savoir  et  en  raison. 

PREMIÈRE     REMARQUE. 

(Pag.  11.  Les  dernières  paroles  de  Cy- 
rille montèrent  au  trône  de  l'Eternel.  Le 
Tout-Puissant  agre'a  le  sacrifice.) 

Première  transition  de  roiivrage.  On  a  trouvé 
qu'elle  lioit  naturellement  la  fin  du  second  livre  au 
commencement  du  troisième ,  et  pourtant  elle 
amené  une  scène  nouvelle  et  produit  un  livre  tout 
entier. 
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(^Pag.  21.  Flotte  cette  immense  Cite' de 
Dieu,  dont  la  lant^ue  d\u\  mortel  ne  sau- 
roit  raconter  les  merveilles.) 

Raptus  est  in  poradisum  :  et  audivit  arcana 
verha  ,  quœ  non  licet  liomini  loqui.  Ha  epist.  ad 
Coriuth. 

Gloriosa  dicta  siint  de  te ,  ci  imitas  Deî. 

Ps.  LXXXM. 

(Pag.  21.  L'Éternel  en  posa  hn-niémc 
les  douze  fondemens  ,  et  l'environna  de 
cette  muraille  de  jaspe  ,  que  le  Disciple 
hien-aime'  vit  mesurer  par  l'Ange  avec 
une  toise  d'or.) 

Il  est  assez  siDijijlier  qu'on  ait  pu  croire,  ou 
plutôt  qu'on  ait  feint  de  croire  que  j'e'lois  l'inven- 
teur de  touUs  les  pierreries  que  l'on  voit  dans  le 
troisième  livre. 

Un  auteur  ne  peut  employer  qnc  les  mate'riaiix 
fournis  par  son  sujet.  S'il  avoit  à  parler  de  l'Elyst'e 
des  anciens,  il  ne  pourroit  y  mettre  que  le  Léllit- , 
des  bois  de  uiyrte.s ,  une  porte  d'ivoire  cl  une  porte  , 
de  corne  :  s'il  décrit  un  ciel  chre'tien ,  il  est  encore 
plus  strictement  obliîïc  de  suivre  les  traditions  et 
l'Ecriture.  Alors  il  ne  rencontre  que  des  imacies  , 
empruntées  de  l'or,  du  verre,  des  diamans,  et  de 
tontes  les  pierres  précieuses;  tout  ce  qu'on  doit 
exiger  de  lui,  c'est  qu'il /asse  un  choix.  Que  Ton 
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«uvre  donc  les  Prophètes ,  l'Apocalypse ,  les  Pères , 
el  l'oû  verra  ce  que  )'ai  écarté,  et  les  écueils 
i^ins  nombre  que  j'ai  évités.  Jamais  je  n'ai  fait  un 
travail  plus  pénible  et  plus  ingrat.  Au  reste,  le 
,  Tasse  et  Milton  ont  rempli  comme  moi  leur  ciel  de 
perles  et  de  diaman-;.  Ce  sont ,  si  j'ose  m'exprimcr 
ainsi,  des  richesses  inévitables  pour  quiconque  est 
obligé  de  peindre  un  ciel  chrétien.  Je  vais  rassem- 
^bler  ici  sous  un  seul  point  de  vue  les  autorités  ;  et  le 
lecteur  jugera  de  la  bonne  foi,  de  la  loyauté  et  des 
connoissances  de  mes  ennemis. 

Ht  habehat  {civitas  Dei)  murum  magnum  et 
àltum, ,  habentetn  portas  duodecim 

Et  murus  civitatis  hahens  fundamenta  duode- 
cim.... Et  qui  loquehatur  mecum  habebat  men- 
suram  arundineam  auream  ut  mstiretur  civitatem. 

Et  erat  structura  mûri  e jus  ex  lapide  jaspide^ 
ipsa  verà  ciuitas ,  aurum,  mundum  simile  vitro 
mundo. 

Et  fundamenta  mûri  ciuitatis  omni  lapide  pre- 
tioso  ornata.  Fundamentum  primum ,  Jaspis  : 
secunduni ,  sapphirus  :  tertium  ,  calcedonius  . 
quartum ,  smaragdus. 

Quintum ,  sardonyx  :  sextum  ,  sardius  :  septi- 
mum,  ckrysolithus  :  octavum ,  heryllus  :  nonu?n , 
topazius  :  decimum ,  ch^ysoprasus  :  undecinium j 
hyacinthus  :  duodecimum ,  amethystus. 
(     Et  duodecim  portœ  j  duodecim  margaritœ  sunt 

iper  singulas et  plat ea  civitatis  aurum  miin- 

fdum ,  tanquam  vitrum  perlueidum. 

Apocalyps.  ^  cap.  XXI. 
T.  22 
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Et  similitudo  super  capita  animalium  firma" 
menti ,  quasi  aspccius  crystalli 

JE t  super  Jïr marnent um quasi  aspectus  lapi- 

dis  sapphiri  similitudo  throni. 

Ezcch.^  cap  I. 

Voyons  maintenant  les  poètes  : 

Weighs  his  spread  wings  (Satan*) ,  at  leisure  to  btliold 

Far  off  th'  empyreal  henv'n  ,  extcnded  wide 

In  circuit,  undetermin'd  square  or  round  , 

Wilh  opal  tow^rs  ,  and  hattlemcnts  adorn'd 

Of  living  saphir,  once  his  native  seat  ; 

And  fast  by,  hanging  in  a  golden  chain, 

This  pcndeut  world,  in  bigness  as  a  star 

Of  smallcit  magnitude,  close  by  Ihe  moon. 

MiLTON.  P.  L.  Book  II. 

P.'owinloose  garlands  thick  throvvu  of,  the  bright 
Pavement ,  that  like  a  sea  of  jasper  shoue  , 
Impurpled  with  celestial  roses  smil'd. 

Book  m. 
Far  distant  he  descries, 
Ascendingby  degrees  magnificent 
Up  to  the  wall  of  heav'n  ,  a  structure  high  ; 
At  top  whereof,  but  far  more  rich,  appear'd 
The  ^vork  as  of  a  kingly  palacpgate  , 
With  fr'^ntispiece  of  diamond  and  gold 
Embellish'd;  thick  with  sparkling  orient  gems 
The  portai  shone ,  inimitable  on  earth 
By  model,  or  by  shadiug  pencil  drawn. 

Book  III. 

Nous  verrons  le  Tasse  ,  dans  une  note  plus  bas, 
donner  à  Michel  une  armure  de  diamant. 

Que  deviennent  donc  les  bonnes  plaisanteries 
sur  la  richesse  de  mon  ciel,  et  la  pauvreté  que 
prêche  mon  Dieu  ?  N'ai-je  pas  e'té  beaucoup  plus 
avare  de  magnificences  que  l'Ecriture  et  les  poêles 
qui  ont  décrit  ayant  moi  le  séjour  des  justes?  li  '^'^t 


SUR   LE  LIVRE    IIL  i^g 

probable,  après  tout ,  que  ce  n'est  pas  de  moi  dont 
on  youloit  rire  ici  :  cela  supposeioit  dans  les  cri- 
tiquis  une  trop  profonde  ignorance.  Je  les  tiens 
pour  habiles,  l'impie'té  leur  restera. 

(Pag.  121 .  Revêtue  de  la  gloire  du  Très- 
Haut^rinvisibleJe'rusalemestpare'e  comme 
une  épouse  pour  son  époux.) 

P'eni  j  et  ostendam  tibi  sponsatam  uxorem 
Agni. 

Ostendit  mihi  civitatem  sanctam  Jérusalem , 
descendentem,  de  cœlo  à  Deo. 

Apocal.  XXL 

(Pag.  122.  Cette  architecture  est  vi- 
vante. ) 

Milton  dit  aussi  :  Living  saphir. 

La  cite'  de  Dieu  est  Te'pouse  mystique  ;  elle  des- 
cend du  ciel  y  etc.  Toutes  ces  pierres  précieuse"; 
sont  prises ,  et  doivent  être  prises  dans  un  sens  al- 
le'gorique.  «  Ces  diverses  beautés  ,  dit  Sacy  ,  repré- 
»  sentent  les  dons  divers  que  Dieu  a  mis  dans  ses 
M  Elus  ,  et  les  divers  degrés  de  la  gloire  des  Saints. 
»  Plusieurs  interprèles  appliquent  les  propriéte's 
5)  de  chacune  de  ces  pierres  aux  vertus  de  chaque 
n  Apôtre.  »  Apocalyp. ,  cap.  XXL 

(  Pag.  122.  Un  fleuve  découle  du  trône 
du  Tout-Puissant.  ) 
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On  lisoit  dans  Its  premières  t'dilions  quatre 
fleuves.  J'avois  voulu  rappeler  le  paradis  terrestre. 
Je  suis  revenu  à  une  image  plus  fidèle  à  la  lettre  de 
l'Ecriture. 

Et  ostendit  mîhi  Jliivium  aquœ  r^itce  ,  splendi- 
diim  tanquam  crystallum  ,  procedeiitem  de  sede 
Dei  et  Âgni.  Apocalyps. 

VII*. 

(Pag.  111.  YA  font  croître,  avec  la  rigne 
iramortelle  ,  le  lis  semblable  à  TEpouse  . 
et  les  fleurs  qui  parfument  la  couche  dc 
l'Époux.) 

«  Je  suis  la  vraie  vigne.  »  Bfang. 

Botrus  cypri  dilectus  meus  mihi ,  in  vineis 
Engaddi.  Cant. 

Sicut  lilium  inter  spinas ,  sic  arnica  mea  infer 
filias.  Cant. 

Lectulus  noster  floridus.  Cant. 

viir. 
(  Pag.  123.  L'Arbre  de  vie  s'e'lèye  sui  la 
Colline  de  l'encens.  ) 

In  medio  plateœ  ejus  ,  et  ex  utrâque  parte  flu- 
minis  lignum  vitœ  ,  afferens  fructus.  Apocalyps. 

(La  Colline  de  Tencens.) 

Ad  montem  myrrhce  ,  et  ad  collem  tJiuris. 
Cant. 

J'espèie  qu'on  ne  me  reprochera  pins  des  des- 
criptions où  il  ny  a  pas  un  mot  sans  une  autorité  : 
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et  pouTtaut  il  m'a  fallu  Irouver ,  dans  ces  passages 
si  courts  de  l'Ecriture  ,  le  germe  de  ma  composi- 
tion et  les  couleurs  de  mes  tableaux.  C'est  ce 
qu'une  critique  e'clairée  auroit  remarqué  ,  sans 
s'arrêter  à  me  chicaner  sur  uu  ïondsqui  n'est  pas 
à  moi. 

J'ai  élé  bien  mal  attaqué  ;  ce  n'étoît  pas  comme 
cela  que  m'ont  combattu  les  censeurs  du  Génie  du 
Christianisme.  Au  moins  étoient-ce  des  littérateurs 
éclairés  qui  savoient  distinguer  l'œuvre  de  la  ma- 
tière de  l'œuvre. 

(Pag.    123.  Les  deux  grands  ancêtres 
i     du  genre  humain.  ) 

Ceci  est  de  moi ,  et  on  l'a  trouvé  bon. 

(Pag.  123.  La  lumière  qui  e'claire  ces 
retraites  fortune'es.  ) 

Ce  passage  sur  la  lumière  du  ciel  a  été  çjénéra- 
leraent  approuvé.  J'avois  deux  comparaisons  à 
craindre  :  l'une  ,  avec  les  vers  de  Virgile  sur  les 
astres  des  Champs-Elysées  ;  l'autre ,  avec  le  beau 
morceau  du  Télémaque  ,  sur  la  lumière  qui  nourrit 
les  ombres  heureuses.  Il  falloit  ne  point  ressem- 
bler à  ces  deux  modèles  ,  et  trouver  quelque  chose 
de  nouveau  dans  un  sujet  épuisé.  Au  reste  ,  je 
ne  m'écarte  point  des  autorités  sacrées  ;  on  va  le 
,Toir, 
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.        XI». 

(Pag.  123.  Aucun  astre  ne  paroU  sur 
Ihorizon  resplendissant. ) 

Et  ciuitas  non  eget  sole ,  neque  lunâ ,  ut  lu- 
ceant  in  ed  ;  nam  claritas  Dei  illuminauit  cam. 
Apocal. 

xir. 

(Pag.  124.  C'est  dans  le  parvis  de  la 
Cité  sainte.  ) 

Ici  commence  le  morceau  sur  les  fonctions  des 
Anges  et  le  bonheur  des  Élus  ,  que  plusieurs  cri- 
tiques regardent  comme  ce  que  j'ai  écrit  de  moins 
foible  jusqu'ici. 

Quant  aux  fonctions  des  Anges,  je  n'ai  plus  rien 
à  ajouter  aux  autorités  cite'es  dans  l'Examen  ,  et  à 
l'explication  que  j'ai  donnée  de  cette  admirable 
doctrine.  Observons  seulement  que  sur  l'office  des 
Anges  auprès  des  plantes  ,  des  moissons  ,  des  ar- 
bres ,  etc.  ,  on  a  l'opinion  formelle  d'Origène 
(  Contr.  Cels.  ,  lib.  VIII ,  pag.  398-9).  Quant  au 
l>onheur  des  Élus  ,  mon  imagination  étoit  plus  à 
l'aise  ;  et  j'ai  pu  ,  sans  blesser  la  religion  ,  me  li- 
vrer davantage  à  mes  propres  idées  ;  encore  va-t-on 
voir  que  je  me  tiens  dans  les  justes  bornes  des  au- 
torités. 

XIII^ 

(Pag,  124.  Nés  du  souffle  de  Dieu,  à 
différentes  e'poqucs.) 

Plusieurs  Pères  ont  cru  que  les  Anges  n'ont  pas 
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tous  été  créés  à  la  fois  ,  et  j'ai  suivi  celte  opinion  : 
elle  est  conforme  à  la  puissance  de  Dieu  ,  toujours 
en  action.  Selon  saint  Jean  Damascène  ,  il  y  a  plu- 
sieurs sentimens  sur  le  temps  de  la  création  des 
Anges  [De  Fide ^  lib.  II,  cap.  III).  Saint  Gré;zoire 
de  Nysse  croit  que  les  Anges  se  sont  multipliés  ou 
ont  été  multipliés  par  Dieu.  {De  Hominis  opijicio  , 
pag-  90-9Ï  >  tom.  I.) 

XI V^. 
(  Pag.  1-26.  Le  souverain  bien  des  Elus.]) 

Je  me  suis  demandé  quel  seroit  le  suprême  bon- 
heur,  s'il  étoit  en  notre  puissance.  Il  m'a  semblé 
qu'il  se  trouveroit  dans  la  vertu  ,  Théroïsme  ,  le 
génie ,  l'amitié  noble  et  l'amour  chaste  ;  tout  cela 
uni  et  prolongé  sans  fin.  Je  puis  m«  tromper  ,  maia 
mon  erreur  est  pardonnable.  Au  reste  ,  saint  Au- 
gustin appuiera  ce  que  je  dis  ici  sur  l'amitié  et  sur 
l'éternité  du  bonheur. 

In  œtertiâ  felicitate  ,  quidquid  amabiiur  ,  ade- 
rit  ;  nec  desiderabitur  ,  qaod  non  aderit  :  omne 
quod  ibi  erit ,  bonum  erit  ;  et  sunimus  Deus  sum- 
mum bonum  erit  ^  atque  ad  fruendum  amant ibus 
prcesto  erit  ;  et  quod  est  omnino  beatissimum  , 
ita  semper  fore  ,  certum  erit,  Trinit. ,  cap.  Vil. 

XV^. 

(  Pag.  127.  Tantôt  les  pre'destine's  ,  pour 
mieux  glorifier  le  Pioi  des  rois ,  parcou- 
rent son  merveilleux  ouvrage.  ) 

Toute  l'Ecriture  dit  que  les  justes  contempleront 
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les  ouvrages  de  Dieu;  et  Tabbe  Poule  ,  suivant 
comme  moi  cette  idce  ,  s'écrie  : 

«  Ils  ne  seront  plus  cache's  pour  nous  ,  ces  êtres 
»  innombrables  qui  e'cbappciit  à  nos  connoissances 
î)  par  leur  éloignement  ou  par  leur  petitesse  ;  les 
»  dilTe'rentes  parties  qui  composent  le  vaste  ensem- 
»  ble  <le  Tirnivers  ,  leur  structure  ,  leurs  rapports  , 
i)  leur  harmonie  :  ils  ne  seront  plus  des  énigmes 
î)  pour  nous  ,  ces  jeux  surprenans  ,  ces  secrets  pro- 
»  fonds  de  la  nature  ,  ces  ressorts  admirables  que 
»  la  Providence  emploie  pour  la  conservation  et  la 
î)  propaî^alion  de  tous  les  êtres.  »  Sermon  sur  le 
Ciel. 

Milton  ,  qui  a  peint  les  demeures  divines  au  mO' 
ment  de  la  création  du  monde  ,  n'a  pu  représenter 
le  bonheur  des  Saints.  ^  oici  le  tableau  du  ciel  dans 
la  Jérusalem  ;  on  peut  comparer  et  juger  : 

Gli  occhj  frattanto  alla  Lattaglia  rea 
Dal  suo  g)  an  seggio  il  re  del  ciel  volgea. 

Sodea  coIà  ,  dond'  rgli  e  liuono  c  giiisto 
Dà  leggc  al  tutto,  e*  i  tutto  orna  e  produco 
Sûvra  i  bassi  c.oiifin  dcl  monde  angusto  , 
Ovc  senso  o  lasion  non  si  conduce. 
E  deir  rternità  nel  tronc  augusfo 
Bisplendra  con  trr  lumi  in  nna  lucc. 
Ha  sotto  i  piedi  il  Fato  e  la  Natura  , 
Ministri  umili ,  e'  1  Moto,  e  chi'  1  tnisura. 

E'  1  Loco ,  e  quella  chc  ,  quai  fumo  o  polve, 
La  gloria  di  qua  giuso  r  \'  oro  o  i  regni , 
Come  piacc  lu  su,  disperde  e  volve; 
Ne  ,  Diva  ,  cura  i  nostri  umani  sdegni. 
Quivi  ei  coji  nel  suo  jplendor  s' in  volve  , 
Che  v'  ahbaglian  la  vista  anco  i  pin  degnij 
D'  intornoha  innumerahili  Immoitali, 
Disegualmenle  in  lor  Iclizia  eguali. 
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Al  Tan  concento  de'  bcali  car  mi 

Lieta  lisuona  la  céleste  re^gia. 

Clnaina  cgli  a  se  Michèle  ,  il  quai  nell'  armi 

Di  lucido  diamante  aide  e  Umpeggia  : 

E  dice  a  lui  :  non  vedi  or  corne  s'  armi 

Coutra  la  mia  fedcl  dillcta  greggia 

L'  empia  scbiera  d'  Averno  ,  e  iuùn  dal  fondo 

Dflle  sue  morti  a  turbar  sorga  il  moado  ? 

Va  ,  dille  tu  ,  cbe  lasci  omai  le  cure 
Délia  guerra  ai  guerrier,  cui  cib  conviene  : 
Ne  il  regno  de'  viventi ,  uè  le  pure 
Viagge  del  ciel  conturbi  ed  avvelene. 
Torui  aile  notti  d'  Acheronte  oscure  , 
Suo  degno  albergo  ,  aile  sue  giuste  pêne. 
Quivi  se  stessa,  e  1'  anime  d'abisso 
Craci  ;  cosi  comando  ,  e  cosi  ho  fisse. 

Si  j\'ivois  écrit  quelque  chose  d'aussi  sec  ,  si  j'a- 
vois  fait  parler  Dieu  si  froidement ,  si  loBguemeut , 
si  peu  noblement  pour  si  peu  de  chose  ,  comme 
j'aurois  e'te'  traité  !  Qu'on  lise  encore  le  paradis  du 
Dante.  J'ose  dire  qu'on  a  prononcé  sur  le  troisième 
livre  des  Martyrs  ,  sans  la  moindre  conuoissance 
de  cause  et  sans  la  moindre  justice.  ^lais  qu'im- 
porte? le  parti  étoit  pris  ;  et,  s'il  eut  été  nécessaire, 
on  m'auroit  mis  au-dessous  de  Chapelain  et  du 
P.  le  Moine. 

XV  I^ 

(  Pag.  129.  Asaph  ,  qui  soupira  les  dou- 
leurs de  David.  ) 

Asaph  étoit  le  chef  des  musiciens  qui  dévoient 
chanter  devant  l'arche  les  Psaumes  de  David  ;  il  a 
composé  lui-même  plusieurs  cantiques  ,  et  l'Ecri- 
ture lui  donne  le  nom  de  Prophète.  Foy.  D.Calmet. 
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xvir. 
(  Pag.  129.  Et  les  fils  de  Core'.  ) 

On  ne  sait  si  les  fils  de  Core'  dcscendoient  de  ce 
Core  qui  périt  dans  sa  rébellion  contre  Moïse  ,  ou 
s'ils  e'toient  les  cnfans  de  quelque  l.évilc  du  même 
nom.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  les  trouve  nonnnés  ià. 
la  tète  de  plusieurs  Psaumes ,  comme  devant  les 
chanter  dans  le  Tabernacle.  Les  divers  inslrumens 
que  je  soumets  à  Asaph  et  aux  fils  de  Coré ,  semblent 
indiqués  par  quelques  mots  hébreux  à  la  tète  des 
Psaumes. 

XVIII*. 

(Pag.  129 Les  fêtes  de  rancienneetde 

la  nouvelle  Loi  sont  ce'le'bre'es  tour  à  tour.) 

Saint  Hilairedit  positivement  que  les  Anges  cé- 
lèbrent dans  le  cul  différentes  solennités  (  in  Ps., 
pag.  281).  Théodoret  assure  que  les  Auges  rem- 
plissent des  fonctions  dans  les  saints  mystères  (  de 
JHœres.,Uh.  V,  num.  7).  Millon  a  suivi  comme 
moi  cette  opinion. 

XIX^ 

(Pag.  i3o.  Marie  est  assise  sur  un  trône 
de  candeur.) 

Cette  description  est  fondée  sur  une  histoire  et 
sur  une  doctrine  dont  tout  le  monde  conuoit  le* 
autorités. 

XX'. 

(Pag.  i3i.  Des  Tahernacles  de  Marie, 
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.  on  passe   au   sanctuaire  du  Sauveur  des 
hommes.  ) 

Ici  se  trouvoient  les  cenl  degre's  de  rubis  qui  ont 
fait  faire  des  plaisanteries  d'un  si  hon  goût  à  des 
esprits  délicats.  On  a  vu ,  dans  la  note  Ille ,  que 
Milton  a  place  aussi  un  grand  escalier  de  diamans  à 
la  portedu  ciel  :  c'est  de  là  queSatan  jette  un  premier 
regard  sur  la  création  nouvelle.  On  convient  que 
c'est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  son  poèmes 
Ainsi  les  Prières  boiteuses  doivent  être  aussi  bien 
fatiguées  j  quand  elles  entrent  dans  le  paradis  de 
Milton.  Il  est  triste  de  voir  la  critique  descendre  si 
bas.  Au  reste  ,  j'ai  coupé  court  à  ces  ignobles  bouf- 
fonneries, en  retranchant  deux  lignes  qui  ne  fai- 
soientpas  beauté. 

XXI  ^ 

(Pag.  i32.  Il  est  assis  à  une  table  mys- 
tique :  vingt-quatre  vieillards  ,  etc.) 

Personne  n'ignore  que  cette  table  et  ces  vieillards 
se  trouvent  dans  l'Apocalypse.  Yeut-on  avoir  une 
idée  juste  du  clioix  que  j'ai  fait  des  matériaux? 
qu'on  lise  le  même  passage  dans  saint  Jean.  On  y 
verra  des  cheveux  de  laine  blanche  ,  une  mer  de 
verre  très-clair,  des  animaux  étranges  ,  etc.  Une 
critique  impartiale  m'eût  loué  de  ce  que  j'ai  omis, 
en  observant  que  je  n'ai  pas  employé  un  seul  trait 
qui  ne  soit  approuvé  par  le  goût.  Franchement,  je 
suis  humilié  d'ayoir  si  souvent  et  si  pleinement 
raison. 
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XXII*. 

(  Pag.  i32.  Près  de  lui  est  son  char 
vivant.) 

Totum  corpus  oculis  plénum  in  circuitu  ipsa- 

rum  {rotarum)  quatuor spiritus  vitw  erat  in 

rôtis  (Eiech.,  cap.  I  ).  Species  autem  rotarum  erat 
quasi  visio  lapidis  chrysolithi.  Cap,  X. 

Millou  a  décrit  le  cl»r  du  Messie  d'après  cette 
autorité. 

xxiir. 

(Pag.  i32.  Les  Elus  tombent  comme 
morts  devant  sa  face.) 

Cecidi  ad  pedes  ejus  tanquam  mortuus.  Et po- 
suit  dexteram  suam  super  me ,  dicens  :  Noîi  li- 
mere  :  ego  sumprimus  et  nouissimus.  Apocal^  ps., 
cap.  I. 

XXIV*. 

(Pag.  i32.Là,  sont  cache'es  les  sources 
des  ve'rite's  incompre'hensibles.) 

Je  ne  pouvois  me  dispenser^  de  dire  un  mot  de 
ces  hautes  vérités  métaphysiques  qui  distinj^uent 
les  doi^mes  chrétiens  des  mystères  ridicules  du 
paganism»',  et  qui  donnent  à  notre  ciel  cet  air  de 
grandeur  et  de  raison  ,  si  convenable  à  la  dignité 
de  riioramç.  Cela  a  été  senti  par  tous  les  poètes  qui 
m'ont  précéilé  ;  c'est  poui  quoi  ils  ont  mis ,  très-mal 
à  propos  ,  l'espace,  la  durée,  etc.,  aux  pieds  de 
Dieu.  Je  ne  sais  si  j'ai  mieux  réussi. 
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XX  v^. 

(Pag.  i33.  Le  Père  tient  un  compas  a  la 
main,  etc.) 

Je  suis  ici  les  ide'es  des  peintres  et  des  poètes. 
On  a  beaucoup  loue'  Milton  d'avoir  imaiiiné  le 
compas  d'or  avec  lequel  Dieu  trace  la  création  dans 
le  ne'ant.  Il  me  semble  que  Fidée  primitive  appar- 
tient à  Raphaël.  Milton  l'aura  prise  au  Vatican.  On 
sait  qu'il  voyagea  en  Italie  ,  et  qu'il  pensa  se  faire 
une  querelle  se'rieuse  à  Rome,  en  disputant  sur  la 
religion. 

XX  vr. 

(Pag.  i34-  A  la  voix  de  son  ve'nerabie 
martyr  ,  le  Christ  s'inclina  devant  l'arbitre 
des  humains.) 

Ici  commençoient ,  dans  les  dditions  prcce'dentcs, 
les  discours  des  Puissances  :  c'est  au  lecteur  à  ju^er 
si  j'ai  fait  un  changement  heureux.  J'ai  étéobliL:c, 
comme  je  l'ai  dit  dans  l'examen,  de  conserver  la 
substance  de  ces  discours  ,  puisque  ces  discours 
sont  l'axe  sur  lequel  tourne  toute  ma  machine  :  ils 
n'auroient  jamais  dû  être  examinés  que  sous  ce  rap- 
port ;  mais  il  semble  qu'on  n'entende  plus  rienàl.T 
composition  d'un  ouvrage. 

XXV 11^. 

(Pag.  i35.  Le  moment  est  arrive'  où  1rs 
peuples  soumis  aux  lois  du  Messie,  etc.  ! 

Exposition  du  sujet,  cause  de  la  persécution 
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XXVIII^. 

(  Pag.  1 36.  Les  justes  connoissent  ensuite 
l'holocauste  demande  et  les  conditions  qui 
le  rendent  agre'able  au  Très-Haut.) 

Choix  du  h^ros,  et  motif  de  ce  choix. 
XXIX. 

(Pag.  iSy.  En  lui  la  religion  va  triom- 
pher du  sang  des  he'ros  païens  et  des 
sages  de  l'idolâtrie;  en  lui  seront  lionore's 
par  un  martyre  oublie'  de  l'histoire  ces 
pauvres  ignores  du  monde.) 

Ceci  est  ajoute',  d'après  la  critique  très-fonde'e 
de  l'homme  de  talent  dont  j'ai  parlé  dans  l'Examen. 
Il  trouvoit,  avec  raison,  que  je  n'avois  pas  asseï 
insiste'  sur  cette  idée.  Par  là  ,  mon  personnage  d'in- 
vention acquiert  toute  l'importance  ndcessaire  à 
mon  sujet.  Voyez  l'Examen. 

3CXX*. 

(Pag.  187.  Ame  de  tous  les  projets  des 
Fidèles,  soutien  du  prince  qui  renversera 
les  autels  des  faux  dieux,  etc.) 

Voilà  tout  le  rôle  d'Eudore  tracé  ,  et  la  victoire 
de  Constantin  formellement  annoncée. 

XXXI'. 

(Pag.  iSy.  Il  faut  encore  que  ce  Chré- 
tien appelé',  ait  scandalise'  l'Église) 
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Pre'paratiop  aux  erreurs  du  héros. 

xxxir. 

(Pag.  iSy.  L'Ange  du  Seigneur  l'a  con- 
duit par  la  main ,  etc. ,  etc.) 

Voilà  le  récit  :  la  religion  d'Eudore ,  ses  voyages , 
Velléda ,  Paul  hermite  ,  etc.  :  voilà  cent  fois  plus 
de  motifs  qu'il  n'en  faut  pour  autoriser  le  héros 
à  raconter  son  histoire,  et  voilà  surtout  ce  qui 
lie  essentiellement  le  récit  à  l'action.  Voyez  l'Exa- 
inen. 

xxxIII^ 

(  Pag.  i38.  Cette  victime  sera  de'rohe'e  au 
troupeau  innocent  des  Vierges  ,  etc.,  etc.) 

Voilà  pourquoi  Cymodocée  est  païenne,  pourquoi 
elle  est  fille  d'Homère  et  prêtresse  des  Muses  ,  etc. 
On  doit  remarquer  ici  un  changement  considé- 
rable. Cymodocée  n'est  point  demandée  par  un 
décret  irrévocable  ,  et  elle  n'aura  ni  le  mérite,  ni 
l'éclat  de  la  première  victime.  Ainsi  je  pourrai 
montrer  la  fille  d'Homère  un  peu  foible  selon  la 
nature,  sans  blesser  les  convenances  de  la  reli- 
gion ,  etc.  Voyez  l'Examen. 

Je  demande  si  un  juge  équitable  et  un  homme 
sans  passion  peuvent  trouver  quelque  chose  de  rai- 
sonnable à  dire  contre  un  morceau  qui  fait  naître 
et  justifie  tout  l'ouvrage  ?  Une  phrase  nouvelle 
introduite  ici  sur  les  Anges  :  «  Il  leur  confie  l'exer- 
cice de  sa  miséricorde ,  »  rappelle  la  touchante  doc- 
trine que  j'ai  expliquée  dans  l'Examen  ,  et  prépare 
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le  lecteur  au  rôle  que  les  messa«jjers  tle  Dieu  joue- 
ront daus  la  suite. 

xxxrv*'. 

(Pap;.  i^o.  Les  palmes  des  Confesseurs 
revepclissent  dans  leurs  mains.) 

Ce  mouvement  du  ciel  a  semble  plaire  à  des 
hommes  de  goût;  ils  ont  trouve'  qu'il  rauimoit bien 
le  tableau  en  finissant. 

XXX  v^ 

(Pag.  i4o.  Entre  Fe'licite'  et  Perpe'tue.) 

Fameuses  martyres  qui  furent  expose'es,  dans 
ramphitheàtre  de  Carlbage,  aux  attaques  d'une 
ge'nisse  furieuse.  J'ai  parli' ,  dans  TExamen,  de 
l'entrevue  que  sainte  Pcrjetne  eut  avec  son  père 
dans  la  prison.  Perpe'tue  n'est  point  ici  placée  au 
hasard  ;  elle  reparoîtra  au  de'noùment  ,  dans  le 
yingt-quatrième  livre. 

xxxvr. 

(Pag.  i4i.  Les  Chérubins  roulent  leurs 
ailes  impe'tueuses.) 

Et  sonitus  alarum  Cheruhim  audiehatur  usque 
md  atrium  exterius.  EzecL. ,  cap.  X. 

XXXVIiP. 

(  Pag.  1 4 1 .  Qui  pre'sentent  à  sa  he'neMic- 
tion  deux  robes  nouvellement  blanchies.) 
Allusion  à  la  catastrophe. 
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XXXVIII*. 

(Pag.  i4i-  Gloire  a  Dieu  clans  les  hau- 
teurs du  Ciel ,  etc.) 

Gloria  in  exceîsis  Deo  ,  et  in  terra  pax  homini- 
bus  bonœ  voluntatis....  Agniis  Dei  qui  tollis  pec- 
cata  mundi.  S'il  est  facile  de  donner  un  tour  ridi- 
cule aux  choses  les  plus  graves,  on  voit  qu'il  est 
plus  aise'  encore  de  laisser  aux  choses  nobles  en 
eiles-mémes  leur  noblesse.  Plusieurs  personnes  au- 
ront lu  peut-tètre  ce  chant  religieux  ,  sans  se  douter 
qu'elles  lisoient  le  Gloria  in  exceîsis  :  tant  il  est 
vrai  que  l'expression  fait  tout!  il  y  a  dans  le  reste 
de  l'hymne  quelques  imitations  des  Psaumes  ,  sur- 
tout du  LXXIP  ,  mais  tellement  appropriées  à 
mon  sujet  et  mêle'es  à  mes  propres  idées,  que  je 
puis  les  réclamer  comme  à  moi.  Le  cantique  est 
tourne'  de  manière  qu'il  s'applique  à  la  persécutiou 
prochaine  et  aux  desline'es  du  Martyr.  «  O  miracle 
■»  de  candeur  et  de  modestie  !  vous  permettez  à  des 
î>  victimes  sorties  du  néant  de  vous  imiter,  de  se 

i)  dévouer Heureux   celui   à  qui  les  iniquités 

»  sont  pardonnées,  et  qui  trouve  la  gloire  dans 
)j  la  pénitence!  etc.  »  Ainsi  le  sujet  n'est  jamais 
oublié. 
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SOMMAIRE  DU  LIVRE  QUATRIEME. 


Ctrillr  ,  la  famille  chrétienne  ,  Demodocus  et 
Cymodoc^'e  se  rassemblent  dans  une  île  au  con- 
fluent du  Ladon  et  de  TAlphée  ,  pour  entendre  le 
fils  de  Lasthënès  raconter  ses  ;^ventures.  Commen- 
cement du  re'cit  d'Eudore.  Origine  de  la  famille  de 
Lastli(-nès.  Elle  s'oppose  aux  Romains,  lors  de  Tin- 
vasion  de  la  Grèce.  L'aîné  de  la  famille  de  Lastbë- 
nés  est  obligé  de  se  rendre  en  otage  à  Borne.  La 
famille  de  Lasthénès  embrasse  le  Christianisme. 
Enfance  d'Eudore.  Il  part  à  seize  ans  pour  rem- 
placer son  père  à  Piome.  Tempête.  Description  de 
l'Archipel.  Arrivée  d'Eudore  en  Italie.  Description 
de  Rome.  Eudore  contracte  une  étroite  amitié  avec 
Jérôme  ,  Augustin  et  le  prince  Constantin  ,  fils  de 
Constance.  Caractères  de  Jérôme,  d'Augustin  et 
de  Constantin.  Eudore  est  introduit  à  la  coui ,  Dio- 
clétien.  Galérius.  Cour  de  Diocléticn.  Le  sophiste 
Hiéroclès  ,  proconsul  d'Achaïe  ,  et  favori  de  Galé- 
rius. Inimitié  d'Eudore  et  d'HiérocIès.  Eudore 
tombe  dans  tous  les  désordres  de  la  jeunesse,  et 
oublie  sa  relitîion.  Marcellin  ,  évêque  de  Rome.  Il 
menace  Eudore  de  l'excommunier ,  s'il  ne  rentre 
d^ns  le  sein  de  TEirlise.  Excommunication  lancée 
contre  Eudore.  Amphithéâtre  de  Titus.  Pressen- 
timent. 
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JLjudore  et  Cymodocee  caches  dans  un 
obscur  vallon  au  fond  des  bois  de  TAr- 
cadie ,  ignoroient  qu'en  ce  moment  les 
Saints  et  les  Anges  avoient  les  regards  at- 
tache's  sur  eux»  et  que  le  Tout-Puissant 
lui-même  s  occupoit  de  leur  destine'e.  Ainsi 
les  pasteurs  de  Chanaan  e'toient  visite's 
par  le  Dieu  de  ^Yaclior  ,  au  milieu  des 
troupeaux  qui  paissoient  à  l'occident  de 
Bethel. 

Aussitôt  que  le  gazouillement  des  liiron- 
delles  eut  annonce  a  Lasthe'nès  le  lever  du 
jour ,  il  se  bâte  de  quitter  sa  couche  ;  il 
s'enveloppe  dans  un  manteau  file'  par  sa 
diligente  e'pouse,  et  double  d'une  laine 
amie  desvieillards.il  sortpréce'de  de  deux 
chiens  de  Laconie  ,  sa  garde  fidèle  ,  et  s'a- 
vance vers  le  lieu  où.  devoit  reposer  le- 
véque  de  Lace'de'raone  ;  mais  il  aperçoit  le 
saint  prélat  au  milieu  de  la  campagne  , 
offrant  sa  prière  à  l'Éternel.  Les  chiens  de 
Lasthénès  courent  vers  Cyrille ,  et  baissant 
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la  tête  d'un  air  caressant,  ils  sembloient 
lui  porter  l'ohe'issance  et  le  respect  de  leur 
maître.  Les  deux  ve'nc'rahles  Chre'tiens  se 
saluèrent  avec  gravite',  et  se  promenèrent 
ensuite  sur  le  penchant  des  monts ,  en 
s'entretenant  de  la  sagesse  antique  :  tel 
Tarcadien  Evandre  conduisit  Ancliise  aux. 
Lois  de  Phe'nëe ,  lorsque  Priam ,  alors  heu- 
reux, vint  chercher  sa  sœur  Hësione  à 
Salamine;  ou  tel  le  même  Evandre  exile' 
aux  bords  du  Tibre ,  reçut  l'illustre  fils 
de  son  ancien  hôte  ,  quand  la  fortune 
eut  rassasie'  de  malheurs  le  monarque 
dllion. 

De'modocus  ne  tarda  pas  à  paroîtrc  :  il 
ëtoit  suivi  de  Cymodoce'e  ,  plus  belle  que 
la  lumière  naissante  sur  les  coteaux  de 
l'orient. 

Dans  le  flanc  de  la  montagne  qui  domi- 
noit  la  demeure  de  Lasthe'nès,  s'ouvroit 
une  grotte ,  retraite  accoutume'e  des  pas- 
sereaux et  des  colombes;  c'e'toit  là  quà 
rimitation  des  solitaires  de  la  The'baïde, 
Eudore  se  renfermoit  pour  verser  les  lar- 
mes de  la  pe'nitence.  On  voyoit  suspendu 
au  mur  de  cette  grotte  un  crucifix,  et  aux 
pieds  de  ce  crucifix,  des  armes,  une  cou- 
ronne dechénc  obtenue  dans  les  combats 
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et  des  de'corations  triomphales.   Eiulore 
commençoit  à  sentir  renaître  au  fond  de 
son  cœur  un  trouble  qu'il  u'avoit  que  trop 
connu.  Effraye'  de  son  nouveau  pe'ril,  toute 
la  nuit  il  avoit  pousse'  des  cris  vers  le  ciel. 
Quand  l'aurore  eut  dissipe'  les  te'nèbres,  il 
lava  la  trace  de  ses  pleurs  dans  une  source 
pure ,  et  se  pre'parant  a  quitter  sa  grotte ,  il 
chercha ,  par  la  simplicité' de  ses  vêtemens, 
à  diminuer  Te'clat  de  sa  beauté  :  il  attache  à 
ses  pieds  des  brodequins  gaulois  formes  de 
la  peau  d'une  chèvre  sauvage  ;  il  cache  son 
cilice  sous  la  tunique  d'un  chasseur;  il  jette 
sur  ses  épaules  ,  et  ramène  sur  sa  poitrine 
la  dépouille  d'une  biche  ])lanche  :  un  pâtre 
cruel  avoit  renverse',  d  un  coup  de  fronde  , 
cette  reine  des  bois ,  lorsqu'elle  buvoit  avec 
son  faon  au  bord  de  rx\.che'Ious.  Eudore 
prend  dans  sa  main  gauche  deux  javelots 
de  frêne ,  il  suspend  a  sa  main  droite  une 
de  ces  couronnes  de  grains  de  corail,  dont 
les  vierges  martyres  ornoient  leurs  che- 
veux en  allant  à  la  mort  :  couronnes  in- 
nocentes ,  vous  serviez  ensuite  à  compter 
le  nombre  des  prières  que  les  cœurs  sim- 
ples re'pétoient  au  Seigneur  !  Arme'  contre 
les  bétes  des  forêts  et  contre  les  attaques 
I    des  Esprits  de  te'nèbres  ,  Eudore  descend 
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du  haut  (les  rochers  ,  comme  un  soldat 
chre'lien  de  la  légion  thcliaine  ,  qui  rentre 
au  camp  après  les  veilles  de  la  nuit.  Il 
franchit  les  eaux  d  un  torrent,  et  vient  se 
joindre  k  la  petite  troupe  qui  lattendoitau 
has  du  verger.  Il  porte  à  ses  lèvres  le  hord 
du  manteau  de  Cyrille;  il  reçoit  la  he'ne'- 
diction  paternelle,  et  s'incline,  en  baissant 
les  yeux,  devant  De'modocus  et  Cymo- 
doce'e.  Toutes  les  roses  du  matin  se  re'- 
pandirent  sur  le  front  de  la  fille  d'Homère. 
Bientôt  Sephora  et  ses  trois  filles  sortirent 
modestement  du  gyne'ce'e.  Alors  l'e'véque 
de  Lace'de'mone  s'adr^ssant  au  fils  de  Las- 
the'nès  : 

«  Eudore,  dit-il ,  vous  êtes  l'objet  de  la 
curiosité'  de  la  Grèce  chre'tienne.  Qui  n'a 
point  entendu  parler  de  vos  malheurs  et 
de  votre  repentir?  Je  suis  persuade'  que 
vos  hôtes  de  Messe'nie  ne'couteront  point 
eux-mêmes  sans  inte'rêt  le  re'cit  de  vos 
aventures.  » 

«  Sage  vieillard,  dont  Thabit  annonce 
un  pasteur  des  hommes,  s'e'cria  De'modo- 
cus ,tu  ne  prononces  pas  une  parole  qu'elle 
ne  soit  dictc'e  par  Minerve.  Il  est  vrai, 
comme  mon  aïeul  le  divin  Homère,  je 
passerois  volontiers  cinq  et  même    six 
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années  a  faire  ou  à  e'couter  des  récits.  Y 
a-t-il  rien  déplus  agréable  cpe  les  paroles 
d'un  homme  qui  a  heaucoup  voyage',  et 
qui ,  assis  à  la  table  de  son  hôte ,  tandis  que 
Ja  pluie  et  les  vents  murmurent  au  dehors, 
raconte,  à  l'abri  de  tout  danger,  les  tra- 
verses de  sa  vie  !  J'aime  à  sentir  mes  yeux 
mouille's  de  pleurs,  en  vidant  la  coupe 
d'Hercule  :  les  libations  mêle'es  de  larmes 
sont  plus  sacrées;  la  peinture  des  maux 
dont  Jupiter  accable  les  enfans  de  la  terre 
tempère  lafolle  ivresse  des  festins  ,  et  nous 
fait  souvenir  des  dieux.  Et  toi-même ,  cher 
Eudore ,  tu  trouveras  quelque  plaisir  à  te 
rappeler  les  tempêtes  que  tu  supportas 
avec  courage  :  le  nautonnier,  revenu  aux 
champs  de  ses  pères ,  contemple  avec  un 
charme  secret  son  gouvernail  et  ses  rames 
suspendus  pendant  l'hiver  au  tranquille 
foyer  du  laboureur.  » 

Le  Ladon  et  l'Alphe'e ,  en  se  réunissant 
au-dessous  du  verger,  embrassoient  une  île 
qui  sembloit  naître  du  mariage  de  leurs 
eaux  :  elle  e'toit  plante'e  de  ces  vieux  ar- 
bres que  les  peuples  de  l'Arcadie  regar- 
doient  comme  leurs  aïeux.  C  e'toit  là  qu'Al- 
cyme'don  coupoit  autrefois  le  bois  de  héire 
dont    il    faisoit  de   si   belles    tasses   aux 


170  LES  MARTYRS, 

hergers  ;  cVtoit  là  qu'on  montroit  aussi  la 
fontaine  Arëlhuse,  elle  laurier  qui  retenoit 
Dapline'  sous  son  c'corce.  On  re'solut  de 
passer  dans  cette  île  solitaire,  afin  qu'Eu- 
dore  ne  fût  point  interrompu  dans  le  re'cit 
de  ses  aventures.  Les  serviteurs  de  Las- 
tlie'nès  détachent  aussitôt  des  rives  de 
TAlpliee  une  longue  nacelle,  formée  du 
seul  tronc  d'un  pin;  la  famille  et  les  e'tran- 
cjers  s'abandonnent  au  cours  du  fleuve. 
De'modocus  remarquant  l'adresse  de  ses 
conducteurs ,  disoit  avec  un  sentiment  de 
tristesse  : 

«  Arcadiens,  qu'est  devenu  le  temps  où 
les  Atrides  e'toient  oblige's  de  vous  prêter 
des  vaisseaux  pour  aller  à  Troie ,  et  où  vous 
preniez  la  rame  d'Uljsse  pour  le  van  de  la 
blonde  Ce'rès?  Aujourd'hui  vous  vous  li- 
vrez sans  pâlir  aux  fureurs  de  la  mer  im- 
mense. He'las,  le  fils  de  Saturne  veut  que 
le  danger  charme  les  mortels ,  et  qu'ils 
l'embrassent  comme  une  idole  !  » 

On  touche  bientôt  h  la  pointe  orientale 
de  rîle  où  sVlevoient  deux  autels  à  demi- 
ruine's  :  l'un  ,  sur  le  rivage  de  l'Alphe'e , 
e'toit  consacre'  à  la  Tempête;  l'autre,  au 
bord  du  Latlon,  etoit  de'^ie'à  la  Tranquil- 
lité. La  fon':iine  Arç'thuse  sortoit  de  terre 
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entre  ces  deux  autels ,  et  s'e'couloit  aussitôt 
dans  le  fleuve  amoureux  d'elle.  La  troupe 
impatiente  d'entendre  le  re'cit  dEudore, 
s'arrête  dans  ce  lieu ,  et  s'assied  sous  des 
peupliers  dont  le  soleil  levant  doroit  la 
cime.  Après  avoir  demande'  le  secours 
du  ciel  ,  le  jeune  Chrétien  parla  de  la 
sorte  : 

u  Je  suis  oblige' ,  seigneur*  ,  de  vous 
entretenir  un  moment  de  ma  naissance  , 
parce  que  cette  naissance  est  la  première 
origine  de  mes  malheurs.  Je  descends  par 
ma  mère ,  de  cette  pieuse  femme  de  Islé- 
gare  ,  qui  enterra  les  os  de  Phocion  sous 
son  foyer  ,  en  disant  :  «  Cher  foyer,  garde 
»  fidèlement  les  restes  d'un  homme  de 
:)  bien.  » 

))  J'eus  pour  ancêtre  paternel  Philopœ- 
men.  Vous  savez  qu'il  osa  seul  s'opposer 
aux  Pvomains  ,  quand  ce  peuple  libre  ravit 
la  liberté  a  la  Grèce.  Mon  aïeul  succomba 
dans  sa  noble  entreprise  ;  mais  qu'impor- 
tent la  mort  et  les  revers  ,  si  notre  nom  , 
prononcé  dans  la  postérité  ,  va  faire  bat- 
tre un  cœur  généreux ,  deux  mille  ans 
après  notre  vie  ! 

»  Notre  patrie  expirante  ,  pour  ne  point 
démentir  son  ingratitude  ,  fit  boire  le 
I.  4 
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poison  au  dernier  de  ses  grands  hommes 
Le  jeune  Polyhe  (i)  ,  au  milieu  d'une 
pompe  attendrissante ,  transporta  de  Mes- 
sène  a  Megalopolis  ,  la  de'pouille  de  Plii- 
lopœmen.  On  eut  dit  que  l'urne  ,  chargée 
de  couronnes  et  couverte  de  bandelettes, 
renfermoit  les  cendres  de  la  Grèce  en- 
tière. Depuis  ce  moment ,  notre  terre  na- 
tale ,  comme  un  sol  épuise' ,  cessa  de  por- 
ter des  citoyens  magnanimes.  Elle  a  con- 
serve' son  beau  nom  ,  mais  elle  ressemble 
a  cette  statue  de  Thémistocle  ,  dont  les 
Athe'niens  de  nos  jours  ont  coupe'  la  tête 
pour  la  remplacer  par  la  tête  d'un  esclaye. 
î»  Le  chef  des  Achcens  ne  reposa  pas 
tranquille  au  fond  de  sa  tombe  :  quelques 
années  après  sa  mort ,  il  fut  accusé  d'a- 
voir été  l'ennemi  de  Rome  ,  et  poursuivi 
criminellement  devant  le  proconsul  Mum- 
mius  ,  destructeur  de  Corinthe.  Polybe, 
protégé  par  Scipion  Nasica ,  parvint  à  sau- 
ver de  la  proscription  les  statues  de  Phi- 
lopœraen;  mais  cette  délation  sacrilège 
réveilla  la  jalousie  des  Romains  contre  le 
sang  du  dernier  des  Grecs  :  ils  exigèrent 


(i)  C'esl  riiislorien. 
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qu'à  TaTenir  le  fils  aîné  de  ma  famille  fût 
eiivove'  à  Rome  ,  dès  qu'il  auroit  atteint 
l'âge  de  seize  ans  ,  pour  j  servir  d'otage 
entre  les  mains  du  se'nat. 

»  Accahle'e  sous  le  poids  du  malheur , 
et  toujours  prive'e  de  son  chef,  ma  fa- 
mille ahandonnà  Mégalopolis,  et  se  retira 
tantôt  au  milieu  de  ces  montagnes,  tantôt 
dans  un  autre  he'ritage  que  nous  posse'- 
dons  au  pied  du  Taygète  ,  le  long  du  golfe 
de  Messe'nie.  Paul,  le  suhlime  apôtre  des 
Gentils  ,  apporta  hientôt  à  Corinthe  le 
remède  contre  toutes  les  douleurs.  Lors- 
que le  Christianisme  e'clata  dans  l'empire 
romain ,  tout  e'toit  plein  d'esclayes  ou  de 
princes  ahattus  :  le  monde  entier  deman- 
doit  des  consolations  ou  des  espe'rances. 

»  Dispose'e  à  la  sagesse  par  les  leçons 
de  l'adversité'  et  par  la  simplicité'  des 
mœurs  arcadiennes ,  ma  famille  fut  la 
première  dans  la  Grèce  à  embrasser  la 
loi  de  Je'sus-Christ.  Soumis  à  ce  joug  di- 
vin ,  je  passai  les  jours  de  mon  enfance 
au  bord  de  lAlphe'e  et  parmi  les  bois  du 
Taygète.  La  religion  tenant  mon  âme  à 
l'ombre  de  ses  ailes ,  l'empêchoit,  comme 
une  fleur  de'licate  ,  de  s'e'panouir  trop  tôt  ; 
et ,  prolongeant  lïgnorance  de  mes  jeunes 
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années ,   elle  sembloit  ajouter  de  l'inno- 
cence a  l'innocence  même. 

)»  Le  moment  de  mon  exil  arriva.  J'e'- 
tois  laîne'  de  ma  famille,  et  j'avois  atteint 
nia  seizième  anne'e  ;  nous  habitions  alors 
«os  champs  de  la  Messe'nie.  Mon  père  , 
dont  j'allois  prendre  la  place ,  avoit  ob- 
tenu par  une  faveur  particulière  la  per- 
mission de  revenir  en  Grèce  avant  mon 
de'part  :  il  me  donna  sa  be'nëdiction  et  ses 
conseils.  Ma  mère  me  conduisit  au  port 
de  Plières  ,  et  m'accompagna  jusqu'au 
vaisseau.  Tandis  qu'on  de'ployoit  la  voile  , 
elle  levoit  les  mains  au  ciel ,  en  offrant 
à  Dieu  son  sacrifice.  Son  cœur  se  brisoit 
à  la  pense'e  de  ces  mers  orageuses  ,  et  de 
ce  monde  plus  orageux  encore  que  j'allois 
traverser  ,  navigateur  sans  expe'rience. 
De'ja  le  navire  s'avançoit  dans  la  haute 
mer ,  et  Se'phora  restoit  encore  avec  moi 
afin  d'encourager  ma  jeunesse  ,  comme 
une  colombe  apprend  a  voler  à  son  petit 
lorsqu'il  sort  pour  la  première  fois  du 
nid  maternel.  Mais  il  lui  fallut  me  quitter  ; 
elle  descendit  dans  l'esquif  qui  l'attendoit 
attache'  au  flanc  de  notre  trirème.  Long- 
temps elle  me  fit  des  signes  du  bord  de 
la  barque  qui  la  reportoit  au  rivage  :  je 
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poussois  des  cris  douloureux  ;  et  quand 
il  me  devint  impossible  de  distinguer  celte 
tendre  mère  ,  mes  yeux  cherclioient  en- 
core a  de'couvrir  le  toit  où  j'avois  e'te 
nourri ,  et  la  cime  des  arbres  de  llieVi- 
tage  paternel. 

))  Notre  navigation  fut  longue  :  a  peine 
avions-nous  passé  nie  deThe'ganuse,  qu'un 
vent  impétueux  du  couchant  nous  obligea 
de  fuir  dans  les  régions  de  l'aurore  ,  jus- 
qu'à l'entrée  de  THeilespont.  Après  sept 
jours  d'une  tempête  qui  nous  dérol)a  la 
vue  de  toutes  les  terres ,  nous  fûmes  trop 
Iieureux  de  nous  réfugier  vers  Tenibou- 
cliure  du  Simoïs  ,  à  l'abri  du  tombeau 
d'Achille.  Quand  la  tempête  fut  calmée  , 
nous  voulûmes  remonter  a  l'occident  , 
mais  le  constant  zéphyr  ,  que  le  Bélier 
céleste  amène  des  bords  de  l'Hespérie , 
repoussa  long-temps  nos  voiles  :  nous  fû- 
mes jetés  tantôt  sur  les  côtes  de  TEolide  , 
tantôt  dans  les  parages  de  la  Thracc  et 
de  la  Tîiessalie.  Nous  parcourûmes  cet 
archipel  de  la  Grèce  ,  où  l'aménité  des 
rivages,  l'éclat  de  la  lumière  ,  la  douceur 
et  les  pnrfums  de  l'air  ,  le  disputent  au 
charme  des  noms  et  des  souvenirs.  Nous 
vîmes  tous  ces  promontoires  marqués  par 

^1- 
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des  temples  ou  des  tombeaux.  Nous  tou- 
châmes à  difFe'reiis  ports  ;  nous  admirâ- 
mes ces  cite's  ,  dont  quelques-unes  portent 
le  nom  d'une  fleur  brillante  ,  comme  la 
rose  ,  la  violette  ,  rhyacinlbe  ,  et  qui  , 
cliar^e'es  de  leurs  peuples  ainsi  que  d  une 
semence  fe'conde,  s'e'panouissent  au  bord 
de  la  mer,  sous  les  rayons  du  soleil.  Quoi- 
que peine  sorti  de  l'enfance ,  mon  ima- 
gination e'toit  yive  et  mon  cœur  de'jh  sus- 
ceptible d'émotions  profondes.  Il  y  avoit 
sur  notre  vaisseau  un  Grec  enthousiaste 
de  sa  patrie  ,  comme  tous  les  Grecs.  11 
me  nommoit  les  lieux  que  je  voyois  : 

«t  Orphe'e  entraîna  les  chênes  de  cette 
))  foret  au  son  de  sa  lyre  ;  cette  monta- 
»  gne  ,  dont  l'ombre  s'étend  si  loin,  avoit 
»  dû  servir  de  statue  à  Alexandre  ;  cette 
»  autre  montagne  est  l'Olympe  ,  et  son 
»  vallon  ,  le  vallon  de  Tempe'  ;  voilà  De'- 
))  los  qui  fut  flottante  au  milieu  des  eaux  ; 
»  voilk  Naxos  où  Ariadne  fut  abandonne'e , 
))  Ce'crops  descendit  sur  cette  rive  ,  Platon 
))  enseigna  sur  la  pointe  de  ce  cap  ,  De'- 
»  mosthèncs  harangua  ces  vagues,  Phryne 
))  se  baignoit  dans  ces  flots  lorsqu'on  la 
))  prit  pour  \  e'nus  !   Et  cette  patrie  des 
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n  dieux ,  des  arts  et  de  la  beauté',  s'e'crioit 
«  l'Atlienien  en  versant  des  pleurs  de  rage^ 
n  est  en  proie  aux  Barbares  !  « 

»>  Son  de'sespoir  redoubla,  lorsque  nous 
traversâmes  le  golfe  de  Me'gare.  Devant 
nous  étoit  Egine ,  à  droite  le  Pyre'e ,  à 
gauche  Corinthe.  Ces  villes  ,  jadis  si  flo- 
rissantes ,  n  oifroient  que  des  monceaux 
de  ruines.  Les  matelots  même  parurent 
toucbe's  de  ce  spectacle.  La  foule  accou- 
rue sur  le  pont  gardoit  le  silence  :  chacun 
tenoit  ses  regards  attache's  a  ces  de'bris  ; 
chacun  en  tiroit  peut-être  secrètement 
une  consolation  dans  ses  maux  ,  en  son- 
geant combien  nos  propres  douleurs  sont 
peu  de  chose  ,  compare'es  à  ces  calamités 
qui  frappent  des  nations  entières  ,  et  qui 
avoient  e'tendu  sous  nos  yeux  les  cadavres 
de  ces  cite's. 

»  Cette  leçon  sembloit  au-dessus  de  ma 
raison  naissante  :  cependant  je  l'entendis  ; 
mais  d'autres  jeunes  gens  qui  se  trouyoient 
avec  moi  sur  le  vaisseau  y  furent  insensi- 
bles. D'où  venoit  cette  différence  ?  De  nos 
religions  :  ils  e'toient  Païens ,  j  etois  Chre'- 
tien.  Le  Paganisme  ,  qui  de'veloppe  les 
passions  ayant  l'âge ,  retarde  les  progrès 
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de  la  raison  ;  le  Christianisme  ,  qui  pro- 
longe au  contraire  Tenfance  du  cœ*r  , 
hâte  la  virilité'  de  Tcsprit.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  la  vie  ,  il  nous  entretient 
de  pense'es  graves  ;  il  respecte  ,  jusque 
dans  les  langes ,  la  dignité'  de  Thomme  ; 
il  nous  traite  ,  œeine  au  herceau ,  comme 
des  êtres  se'rieux  et  sublimes  ,  puisqu'il 
rnconnoît  un  Ange  dans  Tenfant  que  la 
mère  porte  encore  a  sa  mamelle.  Mes  jeu- 
nes compagnons  n'avoient  entendu  parler 
que  des  me'tamorphoses  de  Jupiter  ,  et 
ils  ne  comprirent  rien  aux  de'bris  qu'ils 
avoient  sous  les  yeux  ;  moi  ,  je  m'e'tois 
déjà  assis,  avec  le  Prophète,  sur  les  rui- 
nes des  villes  de'sole'cs  ,  etBabylone  men- 
scignoit  Corinthe. 

>'  Je  dois  toutefois  marquer  ici  une  se'- 
duction  qui  fut  mon  premier  pas  vers  l'a- 
l)]me  ;  et ,  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours ,  le  pi^ge  où  je  me  trouvai  pris 
n'avoit  rien  en  apparence  que  de  très- 
innocent.  Tandis  que  nous  me'dîtions  sur 
les  re'volutions  des  empires  ,  nous  vîmes 
tout-à-coup  sortir  une  The'orie  du  milieu 
de  ces  de'bris.  0  riant  ge'nie  de  la  Grèce , 
qu'aucun  malheur  ne  peut  e'touffer  ,  ni 
peut-être  aucune  leçon  instruire  !  Ce'loit 
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une  deputation  des  Athe'niens  aux  fêtes  de 
De'Ios.  Le  vaisseau  De'liaque  ,  couvert  de 
fleurs  et  de  bandelettes  ,  ctoit  orne  des 
statues  des  dieux  ;  les  voiles  blanches  , 
teintes  de  pourpre  par  les  rayons  de  Tau- 
rore,  s'enfloient  aux  haleines  des  ze'phyrs, 
et  les  rames  dore'es  fendoient  le  cristal 
des  mers.  Des  ïhe'ores  penche's  sur  les 
flots  re'pandoient  des  pariiims  et  des  li- 
bations ;  des  vierges  exe'cutoient  sur  la 
proue  du  vaisseau  la  danse  des  malheurs 
de Latone,  tandis  que  des  adolescens  chan- 
toient  en  chœur  les  vers  de  Piudare  et  de 
Simonide.  Mon  imagination  fut  enchante'e 
par  ce  spectacle  qui  fuyoit  comme  un 
nuage  du  matin ,  ou  comme  le  char  d'une 
divinité'  sur  les  ailes  des  vents.  Ce  fut  ainsi 
que  pour  la  première  fois  j'assistai  à  une 
ce're'monie  païenne  sans  horreur. 

w  Enfin  ,  nous  revîmes  les  montagnes 
du  Pe'loponèse,  et  je  saluai  de  loin  ma 
terre  natale.  Les  côtes  de  lltalie  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'e'lever  du  sein  des  flots.  De 
nouvelles  e'motions  m'attendoient  a  Brin- 
des.  En  mettant  le  pied  sur  cette  terre 
d'où  partent  les  de'crets  qui  gouvernent 
le  monde ,  je  fus  frappe  d'un  air  de  gran- 
deur qui  m'e'toit  jusqu'alors  inconnu.  Aux 
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elcgans  édifices  de  la  Grèce  succedoient 
des  monuiacns  plus  vastes  ,  marques  de 
lempreintc  d'un  autre  génie.  Ma  surprise 
alloit  toujours  croissant ,  a  mesure  que 
je  m'avançois  sur  la  voie  Appienne.  Ce 
chemin  ,  pave'  de  larges  quartiers  de  ro- 
ches ,  semble  être  fait  pour  re'sister  au 
passage  du  genre  humain  :  à  travers  les 
monts  de  TApulie  ,  le  long  du  golfe  de  Na- 
ples  ,  au  milieu  des  paysages  d'Anxur  , 
d'Albe  et  de  la  campagne  romaine,  il  pre'- 
sente  une  avenue  de  plus  de.  trois  cents 
milles  de  longueur ,  horde'e  de  temples  , 
de  palais  et  de  tombeaux  ,  et  vient  se  ter- 
miner à  la  ville  éternelle ,  me'tropole  de 
l'univers  et  digne  de  Fétre.  A  la  vue  de 
tant  de  prodiges ,  je  tombai  dans  une  sorte 
d'ivresse  que  je  n  avois  pu  ni  pre'voir ,  ni 
soupçonner. 

»  Ce  fut  en  vain  que  les  amis  de  mon 
père  ,  auxquels  j'e'tois  recommande',  vou- 
lurent d'abord  m'arracher  à  mon  enchan- 
tement. J'errois  sans  cesse  du  Forum  au 
C  api  tôle  ,  du  quartier  des  Carènes  au 
Cliamp-de-Mars;  je  courois  au  thc'âtre  de 
Germanicus  ,  au  môle  d'Adrien  ,  au  cir- 
que de  Ne'ron ,  au  Panthe'on  d' Agrippa  ; 
et  pendant  ces   courses  d'une   curiosité 
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dangereuse,  riiumbie  Eglise  des  Clire'tiens 
e'toit  oublie'e. 

M  Je  ne  pouvois  me  lasser  de  voir  le 
mouvement  dun  peuple  compose'  de  tous 
les  peuples  de  la  terre  ,  et  la  marche  de 
ces  troupes  romaines  ,  gauloises  ,  germa- 
niques ,  gi'ecques  ,  africaines  ,  chacune 
différemment  arme'e  et  \étuc.  lin  vieux 
Sahin  passoit  avec  ses  sandales  d'e'corce 
de  bouleau  auprès  d'un  sénateur  couvert 
de  pourpre  ;  la  litière  d'un  consulaire 
e'toit  arrête'e  par  le  char  d'une  courtisane; 
les  grands  bœufs  du  Clytumne  traînoient 
au  Forum  l'antique  chariot  du  Volsque  ; 
l'e'quipage  de  chasse  d'un  chevalier  ro- 
main embarrassoit  la  voie  sacrée  ;  des 
prêtres  couroient  encenser  leurs  dieux  , 
et  des  rhe'teurs  ouvrir  leurs  e'coles. 

»  Que  de  fois  j'ai  visite  ces  thermes  or- 
ne's  de  bibliothèques  ,  ces  palais  ,  les  uns 
de'ja  croulans  ,  les  autres  à  moitié'  de'molis 
pour  servir  à  construire  d'autres  e'difices  ! 
La  grandeur  de  riiorizon  romain  se  ma- 
riant aux  grandes  lignes  de  l'architecture 
romaine  ;  ces  aqueducs  ,  qui ,  comme  des 
rayons  aboutissans  à  un  même  centre , 
amènent  les  eaux  au  peuple -roi  sur  des 
arcs  de  triomphe  ;  le  bruit  sans  fin  des 
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fontaines  ;  ces  innombrables  statues  qui 
ressemblent  h  un  peuple  immobile  au  mi- 
lieu (Vun  peuple  agite';  ces  monumens  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays  ,  ces  tra- 
Taux  des  rois,  des  consuls,  des  Ce'sars  , 
ces  obe'lisques  ravis  à  TÉgypte  ,  ces  tom- 
beaux enlevés  a  la  Grèce  ;  je  ne  sais  quelle 
beauté'  dans  la  lumière  ,  les  vapeurs  et  le 
dessin  des  montagnes  ;  la  rudesse  même 
du  cours  du  Tibre  ;  les  troupeaux  de  ca- 
vales demi-sauvages  qui  viennent  s'abreu- 
ver dans  ses  eaux;  cette  campagne  que  le 
citoyen  de  Rome  de'daigne  maintenant  de 
cultiver ,  se  re'servant  à  de'clarer  chaque 
anne'e  aux  nations  esclaves  quelle  partie 
de  la  terre  aura  l'honneur  de  le  nourrir  : 
que  vous  dirai-je ,  enfin  ?  tout  porte  à  Rome 
l'empreinte  de  la  domination  et  de  la  du- 
re'e  ;  j'ai  vu  la  carte  de  la  ville  e'ternelle 
trace'e  sur  des  rochers  de  marbre  au  Ca- 
pitole ,  afin  que  son  image  même  ne  pût 
s'effacer  ! 

«  Oh ,  qu'elle  a  bien  connu  le  cœur  bu- 
main,  cette  religion  qui  cbercbe  à  nous 
maintenir  dans  la  paix  ,  et  qui  sait  donner 
des  bornes  à  notre  curiosité' ,  comme  a  nos 
affections  sur  la  terre!  Cette  vivacité'  d'i- 
magination ,  à  laquelle  je  m'abandonnai 
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(Vabord ,  fut  la  première  cause  de  ma  perte . 
Quand,  enfin  ,  je  rentrai  dans  le  cours  or- 
dinaire de  mes  occupations  ,  je  sentis  que 
j  avois  perdu  le  goût  des  choses  graves  , 
et  j'enviai  le  sort  des  jeunes  Païens  qui 
pouvoient  se  livrer  sans  remords  à  tous  le? 
j)laisirs  de  leur  âge. 

»  Le  rhe'teur  Eumènes  tenoit  à  Rome 
une  chaire  d'e'loquence ,  qu'il  a  transportée 
depuis  dans  les  Gaules.  Il  avoit  e'tudie'  dans 
son  enfance  sous  le  fils  du  plus  ce'lèbre 
disciple  de  Quintilien;  et  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  jeunes  gens  illustres  fre'quentoit 
alors  son  e'cole.  Je  suivis  les  leçons  de  ce 
maître  habile,  et  je  oe  tardai  pas  a  former 
des  liaisons  avec  les  compagnons  de  mes 
études.  Trois  d'entr'eux  surtout  s'attachè- 
rent à  moi  par  une  agre'able  et  sincère 
amitié  :  Augustin ,  Je'rôme  et  le  prince 
Constantin,  fils  du  Cësar-Constance. 

»  Je'rôme,  issu  d'une  noble  famille  pan- 
nonienne ,  annonça  de  bonne  heure  les  plus 
beaux  talens ,  mais  les  passions  les  plus 
vives.  Son  imagination  impétueuse  ne  lui 
laissoitpas  un  moment  de  repos,  llpassoit 
des  excès  de  letude  à  ceux  des  plaisirs, 
avec  une  facilité  inconcevable.  Irascible, 
inquiet  ,    pardonnant    difficilement   une 
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offense,  d'un  ge'nie  barbare  ou  sublime,  il 
semble tleslinc  a  devenii  rcxemplc  dcsplus 
grands  désordres ,  ou  le  modMe  des  plus 
austères  vertus  :  il  faut  a  cette  âme  ardente 
Rome  ou  le  de'sert. 

»  Un  liameau  du  proconsulat  de  Car- 
tbaqe  fut  le  berceau  de  mon  second  ami. 
Augustin  est  le  plus  aimable  des  bommes. 
Son  caractère ,  aussi  passionné  que  celui 
de  Je'rûme  ,  a  toutefois  une  douceui-  cbar- 
mante,  parce  qu'il  est  tempc're'  par  un 
pencbant  naturel  à  la  contemplation  :  on 
pourroit  cependant  reprocber  au  jeune 
Augustin  Tabus  de  fesprit;  lextréme  ten- 
dresse de  son  âme  le  jette  aussi  quelquefois 
dans  l'exaltation.  Une  foule  de  mots  beu- 
reux,  de  sentimens  profonds,  revêtus  d'i- 
mages brillantes,  lui  c'cbappent  sans  cesse. 
]Ve'  sous  le  soleil  africain  ,  il  a  trouve'  dans 
les  femmes,  ainsi  que  Jérôme,  Te'cueil  de 
ses  vertus  et  la  source  de  ses  erreurs.  Sen- 
sible jusqu'à  l'excès  au  cliarme  de  le'lo- 
qucnce,  il  n'attend  peut-être  qu'un  orateur 
inspire'  pour  s'attacher  à  la  vraie  religion  : 
si  jamais  Augustin  entre  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  ce  sera  le  Platon  des  Cbre'tiens. 

»'  Constantin,  (ils  d'un  Ce'sar  illustre, 
annonce  lui -mcme  toutes  les  qualités  d'un 
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grand  homme.  X\ec  la  force  de  Tâme  ,  il 
a  ces  beaux  dehors,  si  utiles  aux  princes, 
et  qui  rehaussent  le'clat  des  l)elles  actions. 
He'lène ,  sa  mère ,  eut  le  bonheur  de  naître 
sous  la  loi  de  Je'sus-Christ;  et  Constantin, 
h  l'exemple  de  son  père,  montre  un  pen- 
chant secret  vers  cette  loi  divine.  A  travers 
une  extrême  douceur ,  on  voit  percer  chez 
lui  un  caractère  he'roïque ,  et  je  ne  sais 
quoi  de  merveilleux  que  le  ciel  imprime 
aux  hommes  destine's  a  changer  la  l'ace  du 
monde.  Heureux  s'il  ne  se  laisse  pas  em- 
porter à  ces  e'clats  de  colère  ,  si  terribles 
dans  les  caractères  habituellement  mo- 
de're's  !  Ah  ,  combien  les  princes  sont  à 
plaindre  d'être  si  promptcment  obe'is  ! 
Combien  il  faut  avoir  pour  eux  d'indul- 
gence !  Songeons  toujours  que  nous  voyons 
l'effet  de  leurs  premiers  mouvemens,  et 
que  Dieu,  pour  leur  apprendre  h  veiller 
sur  leurs  passions ,  ne  leur  laisse  pas  un 
moment  entre  la  pense'e  et  l'cxe'cution  d'un 
dessein  coupable. 

»  Tels  furent  les  trois  amis  avec  lesquels 
je  passois  mes  jours  à  Rome.  Constantin 
etoit,  ainsi  que  moi,  une  espèce  d'otage 
entre  les  mains  de  Diocle'tien.  Cette  con- 
formité' de  position,  encore  plus  que  celle 
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tle  l'âge,  décida  du  penchant  du  jeune 
prince  en  ma  faveur  :  rien  ne  pre'pare  deux 
âmes  à  1  amitie'comme  la  ressemblance  des 
destine'es,  surtout  quand  ces  destine'es  ne 
sont  pas  heureuses.  Constantin  voulut  de- 
venir l'instrument  de  ma  fortune,  et  il 
m'introduisit  à  la  cour, 

»  Lorsque  j'arrivai  à  Rome,  le  pouvoir 
toïnbé  aux  mains  de  Diocle'tien  e'toit  par- 
tage'comme  nous  le  voyons  aujourd'hui  : 
l'Empereur  s'e'toit  associe  Maximien,  sous 
le  titre  d'Auguste ,  et  Gale'rius  et  Cons- 
tance ,  sous  celui  de  Ce'sar.  Le  monde  ainsi 
divise'  entre  quatre  chefs  ,  ne  reconnoissoit 
pourtant  qu'un  maître. 

»  C'est  ici,  seigneurs,  que  je  dois  vous 
peindre  cette  cour  ,  dont  vous  avez  le 
honheur  de  vivre  c'ioigne's.  Puissiez-vous 
n'entendre  jamais  gronder  ses  orages  ! 
Puissent  vos  jours  inconnus  couler  ohscu- 
re'ment  comme  ces  fleuves  au  fond  de  cette 
valle'e  !  Mais,  he'las,  une  vie  cache'e  ne 
nous  sauve  pas  toujours  de  la  puissance 
des  princes  !  Le  tourbillon  qui  d(^racine  le 
rocher,  enlève  aussi  le  grain  de  sable; 
souvent  un  roi  avec  son  sceptre  meurtrit 
une  tête  ignorée.  Puisque  rien  ne  peut 
mettre  à  l'abri  des  coups  qui  descendent 
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du  trône,  il  est  utile  et  sage  de  connoître 
la  main  par  laquelle  nous  pouvons  être 
frappes. 

w  Diocle'tien  ,  qui  s'appeloit  autrefois 
Dioclès ,  reçut  le  jour  à  Diocle'a ,  petite 
ville  de  Dalmatie.  Dans  sa  jeunesse  il 
porta  les  armes  sous  Prohus,  et  devint  un 
ge'ne'ral  habile.  Il  occupa,  sous  Carin  et 
Nume'rien ,  la  place  importante  de  comte 
des  Domestici,  et  il  fut  lui-même  succes- 
seur de  Nume'rien  dont  il  avoit  venge'  la 
mort. 

>^  Aussitôt  que  les  le'gions  d'orient  eurent 
é\e\é  Diocle'tien  a  FEmpire ,  il  marcha 
contre  Carinus  ,  frère  de  Nume'rien  ,  qui 
re'gnoit  en  occident  :  il  remporta  sur  lui 
une  victoire,  et  par  cette  victoire  il  resta 
seul  maître  du  monde. 

>^  Diocle'tien  a  d'e'minentes  qualite's.  Son 
esprit  est  vaste  ,  puissant,  hardi  ;  mais  son 
caractère ,  trop  souvent  foible ,  ne  soutient 
pas  le  poids  de  son  génie  :  tout  ce  qu'il  fait 
de  grand  et  de  petit  de'coule  de  lune  ou 
de  l'autre  de  ces  deux  sources.  Ainsi,  l'on 
remarque  dans  sa  vie  les  actions  les  plus 
oppose'es  :  tantôt  c'est  un  prince  plein  de 
fermeté',  de  lumière  et  de  courage,  qui 
hrave  la  mort,  qui  connoît  la  dignité  de 
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son  rang,  qui  force  Gale'rius  a  suivre  a 
pied  le  char  impc'rial  comme  le  dernier 
des  soldats;  tantôt  c  est  un  liomme  timide 
qui  tremble  devant  ce  même  Gale'rius  ,  qui 
flotte  irre'sohi  entre  mille  projets  ,  qui 
s'abandonne  aux  superstitions  les  plus  dé- 
plorables ,  et  qui  ne  se  soustrait  aux 
frayeurs  du  tombeau  qu'en  se  faisant  don- 
ner les  titres  impies  de  Dieu  et  d'Éternité'. 
Re'gle'  dans  ses  mœurs ,  patient  dans  ses 
entreprises ,  sans  plaisirs  et  sans  illusions , 
ne  croyant  point  aux  vertus  ,  n'attendant 
rien  de  la  reconiioissance  ,  ou  verra  peut- 
être  ce  clief  de  l'Empire  se  de'pouiller  un 
jour  de  la  pourpre ,  par  me'pris  pour  les 
liommes  ,  et  afin  d'apprendre  a  la  terre 
qu'il  e'toit  aussi  facile  a  Diocle'lien  de  de£- 
cendre  du  trône  que  d'y  monter. 

»  Soit  foiblesse ,  soit  ne'cessite' ,  soit 
calcul ,  Diocle'tien  a  voulu  partager  sa 
puissance  avec  Maximien  ,  Constance  et 
Galérius.  Par  une  politique  dont  il  se  re- 
pentira peut-être,  il  a  pris  soin  que  ces 
princes  fussent  infe'rieurs  à  lui,  et  qu'ils 
servissent  seulement  à  rehausser  son  me'- 
rite.  Constance  seul  lui  donnoit  quel- 
qu'ombrage,  à  cause  de  ses  vertus.  Il  Ta 
rele'gue'   loin  de   la   cour  ,   au   fond   des 
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Gaules;  et  il  a  garde  près  de  lui  Gale'rius. 
Je  ne  vous  parlerai  point  de  Maximien - 
Auguste ,  guerrier  assez  brave ,  mai  s  prince 
ignorant  et  grossier,  qui  n'a  aucune  in- 
fluence a  la  cour.  Je  passe  a  Gale'rius, 

»  Ne'  dans  les  liuttes  des  Daces  ,  ce  gar- 
deur  de  troupeaux  a  nourri  dès  sa  jeu- 
nesse, sous  la  ceinture  du  chevrier ,  une 
ambition  efîre'ne'e.  Tel  est  le  malbeur  d'un 
État  où  les  lois  n'ont  point  fixe'  la  succes- 
sion au  pouvoir  :  tous  les  c'œurs  sont  enfle's 
des  plus  vastes  de'sirs  :  il  n'est  personne 
qui  ne  puisse  pre'tendre  a  ITinpire  ;  et 
comme  l'ambition  ne  suppose  pas  toujours 
le  talent,  pour  un  bomme  de  ge'nie  qui 
s  e'iève  ,  vous  avez  vingt  tyrans  me'diocres 
qui  fatiguent  le  monde. 

w  Gale'rius  semble  porter  sur  son  front 
la  marque  ou  plutôt  la  fle'trissure  de  ses 
vices;  c'est  une  espèce  de  ge'ant  dont  la 
voix  est  effravante  et  le  re2;ard  horrible. 
Les  pâles  descendans  des  Romains  croient 
se  venger  des  frayeurs  que  leur  inspire  ce 
Ce'sar ,  en  lui  donnant  le  surnom  d'Armen- 
tarius.  Comme  un  homme  qui  ftit  affame 
la  moitié'  de  sa  vie,  Gale'rius  passe  les 
jours  à  table,  et  prolonge  dans  leste'nèbres 
de  la  nuit  de  basses  et  crapuleuses  orgies. 
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Au  milieu  de  ces  Saturnales  de  la  giaii- 
deur,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  de'guiser 
sa  première  nudité' sous  Tcffronterie  de  sou 
luxe;  mais  plus  il  s'enveloppe  dans  les 
replis  de  la  robe  de  Ce'sar ,  plus  on  aperçoit 
le  sayon  du  berger. 

»  Outre  la  soifinsatiable  du  pouvoir,  et 
lesprit  de  cruauté'  et  de  violence ,  GaMrius 
apporte  encore  à  la  cour  une  autre  dispo- 
sition bien  propre  a  troubler  TEmpire  : 
c'est  une  fureur  aveugle  contre  les  Cbre'- 
tiens.  La  mère  de  ce  Ce'sar,  paysanne  gros- 
sière  et   superstitieuse  ,   offroit   souvent 
dans  son  liameau  des  sacrifices  aux  divi- 
nite's   des    montagnes.   Indigne'e   que    les 
disciples  de  TEvangile  refusassent  de  par- 
tager son  idolâtrie  ,   elle   avoit  inspire  h 
son  fils  Taversion  quelle  sentoit  pour  les 
Fidèles,  Gale'rius  a  de'ja  pousse'  le  foible 
çt  barbare  Maximien  a  persc'cuter  TEglise; 
mais  il  n'a  pu  vaincre  encore  la  sage  mo- 
de'ration  de  l'Empereur.  Diocle'tien  nous 
estime  au  fond  de  lame  ;  il  sait  que  nous 
composons  aujourd'hui  la  meilleure  partie 
des  soldats  de  son  arme'e  ;  il  compte  sur 
notre  parole  quand  nous  l'avons  une  fois 
donne'e  ;  il  nous  a  même  rapprocbc's  de  sa 
personne  :  Dorothe',  premier  officier  de 
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son  palais,  est  nn  Chrétien  remarquable 
par  ses  vertus.  Vous  verrez  bientôt  que 
rimpe'ratrice  Prisca ,  et  sa  fille  la  prin- 
cesse Vale'rie  ,  ont  embrasse'  secrètement 
la  loi  du  Sauveur.  Reconnoissans  des 
bonte's  de  Dioclëtien  ,  et  vivement  toucbe's 
de  la  confiance  qu'il  leur  accorde  ,  les  Fi- 
dèles forment  autour  de  lui  une  barrière 
presqu'insurmontable.  Gale'rius  le  sait;  et 
sa  rage  en  est  plus  anime'e  :  car  il  voit  que 
pour  atteindre  à  FEmpereur  dont  l'ingrat 
envie  peut-être  la  puissance  ;  il  faut  perdre 
auparavant  les  adorateurs  du  vrai  Dieu. 

»  Tels  sont  les  deux  princes  ,  qui  , 
comme  les  Ge'nies  du  bien  et  du  mal,  ré- 
pandent laprospe'rite'ou  la  de'solation  dans 
l'Empire  ,  selon  que  Tun  ou  l'autre  cède  ou 
remporte  la  victoire.  Comment  Diocle'- 
tien,  si  habile  dans  la  connoissance  des 
hommes,  a-t-il  choisi  un  pareil  Ce'sar  ? 
C'est  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par 
les  arrêts  de  cette  Providence  qui  rend 
vaines  les  pense'es  des  princes  et  dissipe 
les  conseils  des  nations. 

>j  Heureux,  Gale'rius,    s'il  se  fût  ren- 

I    ferme'  dans  l'enceinte  des  camps,  et  qu'il 

n'eût  jamais  entendu  que  les  accens  des 

I  soldats ,  le  cri  des  dansrers  et  la  voix  de 
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la  gloire!  Il  n'auroit  point  rencontre  au 
milieu  des  armes  ces  lâches  courtisans  qui 
se  font  une  e'tude  d'allumer  le  vice ,  et 
d'éteindre  la  veitu  !  Il  ne  se  fût  point 
abandonne'  aux  conseils  dun  favori  per- 
fide qui  ne  cesse  de  le  pousser  au  mal  !  Ce 
favori  appartient,  seigneurs,  à  une  classe 
d'hommes  que  je  dois  vous  faire  connoîtrc , 
parce  qu'elle  influera  nécessairement  sur 
les  e'venemens  de  ce  siècle  et  sur  le  sort 
des  Chre'tiens. 

»  Rome  vieillie  etde'prave'e  nourrit  dans 
son  sein  un  troupeau  de  sophistes,  Por- 
phire ,  Jamhlique  ,  Libanius ,  Maxime  ,  dont 
les  mœurs  etles  opinions  seroient  un  objet 
de  rise'e,  si  nos  folies  n'e'toient  trop  sou- 
vent le  commencement  de  nos  crimes.  Ces 
disciples  d'une  science  vaine,  attaquent 
les  Chre'tiens ,  vantent  la  retraite  ,  célè- 
brent la  médiocrité,  vivent  aux  pieds  des 
grands  ,  et  demandent  de  Tor.  Ceux-ci 
s'occupent  se'rieusement  d'une  ville  à  bâtir, 
toute  peuplée  de  sages  qui,  soumis  aux 
lois  de  Platon  ,  couleront  doucement  leurs 
jours  en  amis  et  en  frères;  ceux-là  rêvent 
profondément  des  secrets  de  la  nature  ca- 
chés sous  les  symboles  égvpticns  ;  les  uns 
voient  tout  dans   la  pensée  ;   les   autres 
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cherchent  tout  dans  la  matière  ;  d'autres 
prêchent  la  re'publique  dans  le  sein  de  la 
monarchie  :  ils  pre'tendent  qu  il  faut  ren- 
verser la  socie'të  afin  de  la  reconstruire  sur 
un  plan  nouveau  ;  d'autres ,  à  l'imitation 
des  Fidèles,  veulent  enseigner  la  morale 
au  peuple  :  ils  rassemblent  la  foule  dans 
les  temples  et  au  coin  des  rues ,  et  vendent 
sur  des  tre'teaux  une  vertu  que  ne  soutien- 
nent point  les  œuvres  et  les  mœurs .  Divises 
pour  le  bien,  re'unis  pour  le  mal,  gonfîe's 
de  vanité' ,  se  croyant  des  ge'nies  sublimes, 
au-dessus  des  doctrines  vulgaires,  il  n'y  a 
point  d'insignes  folies  ,  d'ide'es  bizarres,  de 
systèmes  monstrueux  que  ces  sophistes 
n'enfantent  chaque  jour.  Hie'roclès  marche 
à  leur  tête  ,  et  il  est  digne  en  effet  de 
conduire  un  tel  bataillon. 

»  Ce  favori  de  Gale'rius ,  vous  le  savez 
trop  ,  seigneurs  ,  gouverne  aujourd'hui 
l'Achaïe  :  c'est  un  de  ces  hommes  que  les 
re'volutions  introduisent  au  conseil  des 
grands ,  et  qui  leur  deviennent  utiles  par 
une  sorte  de  talent  pour  les  affaires  com- 
munes, par  une  facilite'  peu  désirable  à 
parler  promptement  sur  tous  les  sujets. 
Grec  d'origine,  on  soupçonne  Hie'roclès 
d'ayoir  été  Chrétien  dans  sa  jeunesse  ;  mais 
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l  orgueil  des  lettres  humaines  ayant  cor- 
rompu son  esprit,  il  s'est  jeté'  clans  les 
sectes  pliilosophiques.  On  ne  rcconnoît 
plus  en  lui  de  traces  de  sa  religion  pre- 
mière ,  si  ce  n'est  à  l'espèce  de  de'lire  et  de 
rage  où  le  plonge  le  seul  nom  du  Dieu 
qu'il  a  quitte'.  Il  a  pris  le  langage  hypo- 
crite ,  et  les  affectations  de  l'e'cole  de  la 
fausse  sagesse.  Les  mots  de  liberté',  de 
vertu,  de  science,  deprogrès  des  lumières, 
de  bonheur  du  genre  humain ,  sortent  sans 
cesse  de  sa  bouche  ;  mais  ce  Brutus  est  un 
bas  courtisan  ,  ce  Caton  est  de'vore'  de  pas- 
sions honteuses  ,  cet  apôtre  de  la  tole'rance 
est  le  plus  intole'rant  des  mortels ,  et  cet 
adorateur  de  l'humanité  est  un  sanglant 
perse'cuteur.  Constantin  le  hait ,  Dioclctien 
le  craint  et  le  me'prise ,  mais  il  a  gagne'  la 
confiance  intime  de  Gale'rius ,  il  n'a  d'au- 
tre rival  auprès  de  ce  prince  que  Publius , 
préfet  de  Rome.  Hiéroclès  essaie  d'empoi- 
sonner l'esprit  du  malheureux  César  :  il 
présente  au  monde  le  spectacle  hideux 
d'un  prétendu  sage  qui  corrompt ,  au  nom 
des  lumières  ,  un  homme  qui  règne  sur  les 
hommes. 

»  Jérôme ,  Augustin  et  moi ,  nous  avions 
rencontre  Hiéroclès  à  l'école  dXumèues. 
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Son  ton  sentencieux  et  de'cisif,  son  air 
d'importance  et  d'orgueil ,  le  rendoient 
odieux  à  notre  simplicité'  et  à  notre  fran- 
chise. Sa  personne  même  semblerepousser 
l'affection  et  la  confiance  :  son  front  e'troit 
et  comprime'  annonce  l'obstination  et  l'es- 
prit de  système  ;  ses  yeux  faux  ont  quelque 
chose  dinquiet  comme  ceux  d'une  bête 
sauvage  ;  son  regard  est  à  la  fois  timide 
et  fe'roce  ,  ses  lèvres  e'paisses  sont  presque 
toujours  entr'ouvertes  par  un  sourire  vil 
et  cruel  ;  ses  cheveux  rares  et  inflexi- 
bles,  qui  pendent  en  de'sordre,  semblent 
n'appartenir  en  rien  à  cette  chevelure  que 
Dieu  Jeta  comme  un  voile  sur  les  e'pauies 
du  jeune  homme  ,  et  comme  une  cou- 
ronne,  sur  la  tête  du  vieillard.  Je  ne  sais 
quoi  de  cynique  et  de  honteux  respire 
dans  tous  les  traits  du  sophiste  :  on  voit 
que  ses  ignobles  mains  porteroient  mal 
i'e'pe'e  du  soldat,  mais  quelles  tiendroient 
aise'ment  la  plume  de  l'athe'e  ,  ouïe  fer  du 
bourreau. 

)^  Telle  est  la  laideur  de  Ihomrae  , 
quand  il  est,  pour  ainsi  dire,  reste'  seul 
avec  son  corps  ,  et  qu'il  renonce  a  son 
âme. 

>-  Une  offense  que  je  reçus  d'Hie'roclès , 
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et  que  je  repoussai  de  manière  à  le  cou- 
Trir  de  confusion  aux  yeux  de  toute  la 
cour ,  alluma  contre  moi  dans  son  cœur 
une  Iiaine  implacable.  Il  ne  pouvoit  d'ail- 
leurs me  pardonner  la  bienveillance  de 
Diocle'tien  et  l'amitié'  du  fils  de  Constance. 
L'amour-propre  blessé ,  l'envie  excitée  ne 
lui  laissèrent  pas  un  moment  de  repos 
qu'il  n'eût  trouvé  l'occasion  de  me  perdre  ; 
et  cette  occasion  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. 

»  Hélas ,  j'étois  pourtant  bien  peu  digne 
d'envie  !  Trois  ans  passés  a  Rome  dans  les 
désordres  de  la  jeunesse  avoient  suffi  pour 
me  faire  presqu'entièrement  oublier  ma  re- 
ligion. J'en  vins  même  à  cette  indifférence 
qu'on  a  tant  de  peine  à  guérir ,  et  qui  laisse 
moins  de  ressource  que  le  crime.  Toute- 
fois les  lettres  de  Séphora,  et  les  remon- 
trances des  amis  de  mon  père ,  troubloient 
souvent  ma  fausse  sécurité, 

»  Parmi  les  hommes  qui  conservoient  à 
Lasthénès  un  fidèle  souvenir ,  étoit  Mar- 
cellin ,  Evéque  de  Rome ,  et  chef  de  l'Eglise 
Universelle.  11  habitoit  le  cimetière  des 
Chrétiens,  de  l'autre  côté  du  Tibre,  dans 
un  lieu  désert ,  au  tombeau  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul.  Sa  demeure,  composée 
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de  deux  cellules  ,  etoit  appuyée  contre  le 
mur  de   la   chapelle  du    cimetière.  Une 
sonnette  suspendue  àTentre'e  de  Tasyle  du 
repos ,  annonçoit  à  Marcellin  Tarrivee  des 
vivans  ou  des  morts.  On  voyoit  a  sa  porte  , 
qu'il  ouvroit  lui-même  aux  voyageurs ,  les 
bâtons  et  les   sandales  des  e'véques   qui 
venoient  de  toutes  les  parties  de  la  terre 
lui  rendre  compte  du  troupeau  de  Je'sus- 
Christ.  Là  se  rencontroient ,  et  Paphnuce 
de  la  haute  The'baïde,  qui  cbassoit  les 
De'mons  par  sa  parole;  et  Spyridon  de  l'île 
de  Chypre,  qui  gardoit  les  moutons  ^t 
faisoit  des  miracles;  et  Jacques  de  Nisibe, 
qui  reçut  le  don  de  prophétie  ;  et  Osius , 
confesseur  de  Cordoue;  et  Arcbëlaiis  de 
Caschares ,  qui  confondit  Manès  ;  et  Jean , 
quire'pandit  dans  la  Perse  la  lumière  de  la 
foi;  et  Frumentius ,  qui  fonda  l'Eglise  dE- 
Ihiopie;  et  Théophile,  qui  revenoit  de  sa 
mission  des  Indes  ;  et  cette  Chrétienne  es- 
clave, qui  dans  sa  captivité'  convertit  la 
nation  entière  des  Ihériens.  La  salle  du 
conseil  de  Marcellin  e'toit  une  allée  de 
vieux  ifs  qui  régnoit  le  long  du  cimetière. 
C/étoit  là  qu'en   se   promenant  avec  les 
e'véques  il  confe'roit  des  besoins  de  l'E- 
glise. Etouffer  les  he're'sies  de  Donat ,  de 
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Novatien,  d'Arius,  publier  des  canons, 
assembler  des  conciles,  bâtir  desliôpitaux, 
racbeterdes  esclaves,  secourir  les  pauvres, 
les  orpbelins,  les  étrangers,  envoyer  des 
apôtres  aux  Barbares ,  tel  c'toit  l'objet  des 
puissans  entretiens  de  ces  pasteurs.  Sou- 
vent, au  milieu  des  ténèbres,  Marcellin, 
veillant  seul  pour  le  salut  de  tous  ,  descen- 
doit  de  sa  cellule  au  tombeau  des  Saints 
Apôtres.  Prosterne'  sur  les  reliques,  il 
prioit  la  nuit  entière  et  ne  se  relevoit 
qu  aux  premiers  rayons  du  jour.  Alors , 
de'couvrant  sa  tête  cbenue ,  posant  a  terre 
sa  tbiare  de  laine  blancbe ,  le  pontife 
ignore'  e'tendoit  ses  mains  pacifiques,  et 
be'nissoit  la  ville  et  le  monde. 

»  Lorsque  je  passois  de  la  cour  de  Dio- 
cle'tien  à  cette  cour  cbre'tienne  ,  je  ne  pou- 
vois  m  empécber  d  être  frappe'  d'une  cliose 
étonnante.  Au  milieu  de  cette  pauvreté 
évangélique  ,  je  retrouvois  les  traditions 
du  palais  d'Auguste  et  de  Mécènes  ,  une 
politesse  antique  ,  un  enjouement  grave  , 
une  élocution  simple  et  noble  ,  une  ins- 
truction variée  ,  un  goût  sain  ,  un  juge- 
ment solide.  On  eût  dit  que  cette  obscure 
demeure  étoit  destinée  par  le  ciel  h  deve- 
nir   le    berceau  d'une    autre    Rome ,    et 
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l'uuique  asyle  des  arts  ,  des  lettres  et  de  la 
civilisation. 

»  Marcellin  essayoit  tous  les  moyens 
de  me  ramener  à  Dieu.  Quelquefois  ,  au 
soleil  couchant ,  il  me  conduisoit  sur  les 
bords  du  Tibre  ,  ou  dans  les  jardins  de 
Salluste.  Il  m'entretenoit  de  la  religion, 
et  cherchoit  à  m'e'clairer  sur  mes  fautes 
avec  une  bonté  paternelle.  Mais  les  men- 
songes de  la  jeunesse  m'ôtoient  le  goût  de 
la  ve'rite'.  Loin  de  profiter  de  ces  prome- 
nades solitaires  ,  je  redemandois  secrè- 
tement les  platanes  de  Fronton  ,  le  por- 
tique de  Pompe'e ,  ou  celui  de  Livie  rempli 
d'antiques  tableaux  ;  et ,  puisqu'il  le  faut 
avouer  à  ma  confusion  e'ternelle ,  je  re- 
grettois  les  temples  dlsis  et  de  Cybèle  , 
les  fêtes  d'Adonis  ,  le  cirque  ,  les  tlie'àtres, 
lieux  où  la  pudeur  s'est  depuis  long-temps 
envole'e  aux  accens  de  la  Muse  d'Ovide- 
Après  avoir  inutilement  tente'  près  de  moi 
les  admonitions  charitables  ,  Marcellin 
employa  les  mesures  se'vères. 

»  Je  serai  force' ,  me  disoit-il  souvent , 
de  vous  se'parer  de  la  communion  des 
Fidèles  ,  si  vous  continuez  à  vivre  e'ioigne' 
des  sacremens  de  Je'sus-Gbrist.  » 

»  Je  ne'coutai  point  ces  conseils,  je  ris 

26. 
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de  SCS  menaces  ;  ma  vie  devint  un  objet 
(le  scandale  piil)lic  :  le  pontife  fut  enfin 
obliii;e'  de  lancer  ses  foutli-es. 

»   J'e'tois  aile'  chez  Marcellin  :  je  sonne 
à  la  grille  du  cimetière  :  les  deux  battans 
de  la  grille  se  se'parent  et  s'e'cartent  l'un 
de  Tautre  en  gémissant  sur  leurs  gonds. 
J'aperçois  le  pontife  debout,  a  Tentre'c  de 
la  chapelle  ouverte.  11  tcnoit  à  la  main  un 
livre  redoutable  ,   image   du  livre  scelle' 
des   sept  sceaux  que  l'Agneau  seul  peut 
briser.  Des  diacres  ,  des  prêtres,  des  ëvé- 
ques  ,  en  silence,  immobiles  ,  e'toient  ran- 
ge's  sur  les  tombeaux  environnans,  comme 
des  justes  ressuscite's  pour  assister  au  ju- 
gement de  Dieu.  Les  yeux  de  Marcellin 
lanroient  des  flammes.   Ce  n'etoit  plus  le 
bon  Pasteur  qui  rapporte  au  bercail   la 
brebis  e'gare'e  ,    c'e'toit  Moïse  de'nonçant 
la  sentence  mortelle  à  l'infidèle  adorateur 
du  veau  d'or  ;  c  etoit  Je'sus-Ciirist  chassant 
les  profanateurs  du  temple.  Je  veux  avan- 
cer ;  un  exorciste  me  ferme  le  chemin 
Au  même  moment ,  les  e'véques  e'tendent 
le  bras  ,   et  lèvent  la  main  contre  moi , 
en  détournant  la  tctc  ;  alors  le  pontife  , 
d'une  voix  terrible  : 
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»  Qu'il  soit  anaUième  celui  qui  souille 
ji  par  ses  mœurs  la  pureté  du  nom  Clire'- 
»  tien  !  Qu'il  soit  anathème  celui  qui 
»  n'approche  plus  de  l'autel  du  vrai  Dieu  ! 
»  Qu'il  soit  anathème  celui  qui  voit  avec 
>»  indifférence  Taboraination  de  l'idolâ- 
î>  ti'ie  !  »> 

M   Tous  les  e'véques  s'e'crient  : 

«  Anathème  î  «^ 

'>  Aussitôt  Marcellin  entre  dans  lei^Iise  : 
la  porte  sainte  est  fermée  devant  moi.  La 
foule  des  Elus  se  disperse  ,  en  e'vitaut  ma 
rencontre  ;  je  parle ,  on  ne  me  re'poiid 
pas  :  on  me  fuit  comme  un  liomme  atta- 
que d'un  mal  contagieux.  Ainsi  qu'Adam 
banni  du  paradis  terrestre  ,  je  me  trouve 
seul  dans  un  monde  couvert  de  ronces  et 
d'e'pines  ,  et  maudit  à  cause  de  ma  chute. 

w  Saisi  d'une  espèce  de  vertige,  je  monte 
en  de'sordre  sur  mon  char.  Je  pousse  au  ha- 
sard mes  coursiers  ,  je  rentre  dans  Rome , 
je  m'e'gare  ,  et  après  de  longs  de'tours  j'ar- 
rive a  l'amphithéâtre  de  Vespasien.  Là, 
j'arrête  mes  chevaux  e'cumans.  Je  descends 
du  char.  Je  m'approche  de  la  fontaine  où 
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les  gladiateurs  qui  survivent  se  tle'saltè- 
rent  après  le  comljat  :  je  voulois  aussi  ra- 
fraîchir ma  bouche  hrûlante.  Il  y  avoit 
eu  la  veille  des  jeux  donne's  par  Aglae'  (i) , 
riche  et  ce'lèbre  Romaine  ;  mais  dans  ce 
moment  ces  abominables  lieux  e'toient 
de'serts.  La  victime  innocente  que  mes 
crimes  ont  derechef  immole'e  ,  me  pour- 
suit du  haut  du  ciel.  Nouveau  Caïn  ,  agite' 
et  vagabond,  j'entre  dans  ramphithe'atre  ; 
je  m'enfonce  dans  les  galeries  obscijres  et 
solitaires.  Nul  bruit  ne  s'y  faisoit  enten- 
dre ,  hors  celui  de  quelques  oiseaux  ef- 
fraye's  qui  frappoient  les  voûtes  de  leurs 
ailes.  Après  avoir  parcouru  les  divers  e'ta- 
ges  ,  je  me  repose  un  peu  calme  ,  sur  un 
sie'ge  ,  au  premier  rang.  Je  veux  oublier  , 
par  la  vue  de  cet  e'difice  païen  ,  et  la  pros- 
cription divine  ,  et  la  religion  de  mes  pè- 
res. Vains  efforts  !  La  même  un  Dieu  ven- 
geur se  pre'sente  à  mon  souvenir!  Je  songe 
tout-à-coup  que  cet  e'difice  est  l'ouvrage 
d'une  nation  disperse'e  ,  selon  la  parole 
de  Je'sus-Christ  !  Etonnante  destine'e  des 
cnfans  de  Jacob  !  Israël, captif  de  Pharaon  , 


(i)  Sainte  Aglaé. 
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cleva  les  palais  de  l'Egypte  ;  Israël  , 
captif  de  Vespasien  ,  bâtit  ce  monument 
de  la  puissance  romaine  !  Il  faut  que  ce 
peuple  ,  même  au  milieu  de  toutes  ses  mi- 
sères ,  ait  la  main  dans  toutes  les  gran- 
deurs. 

M  Tandis  que  je  m'abandonnois  à  ces 
re'flexions  ,  les  bétes  fe'roces  ,  enferme'es 
dans  les  loges  souterraines  de  lamplii- 
the'âtre ,  se  mirent  à  rugir  :  je  tressaillis , 
et  jetant  les  yeux  sur  Tarène  ,  j'aperçus 
encore  le  sang  des  infortune's  déchire's 
dans  les  derniers  jeux.  Un  grand  trouble 
me  saisit  :  je  me  figure  que  je  suis  expose' 
au  milieu  de  cette  arène  ,  re'duit  à  la  ne'- 
cessite'  de  pe'rir  sous  la  dent  des  lions  , 
ou  de  renier  le  Dieu  qui  est  mort  pour 
moi  ;  je  me  dis  :  «  Tu  n'es  plus  che'tien  ; 
î>  mais  si  tu  le  redevenois  un  jour ,  que 
»  ferois-tu  ?  » 

»  Je  me  lève  ,  je  me  précipite  hors  de 
l'e'difice  ;  je  remonte  sur  mon  char  ;  je  re 
gagne  ma  demeure.  Toute  la  nuit ,  la  ter- 
rible question  de  ma  conscience  retentit 
au  fond  de  mon  sein.  Aujourd'hui  même  , 
cette    scène     se    retrace    souvent    à    ma 


mémoire ,  comme  si  j'y  trourois  quelque 
avertissement  du  ciel.  » 

Après  avoir  prononce'  ces  mots  ,  Eu- 
dore  cesse  tout -a -coup  de  parler.  Les 
yeux  fixes ,  lair  e'mu  ,  il  paroît  frappe' 
d  une  vision  surnaturelle.  L'assemblée  sur- 
prise garde  le  silence  ,  et  l'on  n'entend  plus 
que  le  murmure  du  Ladon  et  de  l'Alphe'e 
qui  baignent  le  double  rivage  de  l'île.  La 
more  d'Eudore  ,  eifraye'e,  se  lève.  Le  jeune 
Cbre'lien  ,  revenu  "a  lui-même  ,  s'empresse 
de  calmer  les  inquie'tudes  maternelles  en 
reprenant  ainsi  son  discours  : 
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SUR     LE     QUATRIÈME     LIVRE. 


Le  récit  qui  commence  dans  ce  livre  n'a  presque  point 
éprouvé  de  critiques.  Je  crois  avoir  prouvé  que  jamais  ré- 
cil  dans  aucune  épopée  ne  se  rattacha  plus  intimement  à 
l'action.  Je  renvoie  le  lecteur  à  l'Examen. 

PREMIÈRE  REMARQUE. 

(Pag.  i65.  Eudore  et  Cymodocee 

ignoroient  qu'en  ce  moment  les  Saints  et 
les  Anges  avoient  les  regards  attache's  sur 
eux.) 

Seconde  transition  de  l'ouvrage  :  elle  ramène  la 
5cène  sur  la  terre. 

(Pag.  i65.  Ainsi  les  pasteurs  de  Clia- 
naan.) 

Tetendit  ihi  [Ahram)  tabemaculum  suum ,  ab 
(  êçcidente  habens  Bethel Genèse,  XII,  8, 

(Pag.    i65.  Aussitôt  que  le  gazouille- 
ment des  hirondelles  ,  etc.  ,  etc.  ) 

Hœc pcitcr  JEoUis pmperat  dum  Lemniiis  cris, 
Evandrum  çx  liumili  tecio  lux  suscitât  aima. 
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Et  matutini  'voliicnim  sub  culmine  cantus. 

Consurgit  senior,  titnicdqiie  inducitur  artus 

Necnon  et  gemini  ciistodcs  limine  ab  alto 
Procedunt ,  gressumque  canes  comitantur  herilem. 
iEii.  Vlll,454. 

Ce  passage  est  imité  ou  plutôt  traduit  d'Homère. 
Je  crois  qu'on  doit  être  détrompé  à  présent  sur  mes 
prétendues  imitations  directes.  Onpeutvoir  comme 
je  m'écarte  encore  ici  de  l'original. 

OuK  ei6ç,  ecfici  Tuyi  ova  xufiç  ecpya  itcout». 
Odyss.  II ,   II. 

IV. 

(Pag.  i66.  Tel  Tarcadien  Evandre  con- 
duisit Anchise....  ) 

Nam  memini  Hesiones  visentem  régna  sororis 
Laomedontinden  PHamitm ,  Salnmina  petentem  , 

Protenus  Arcadia  gelidos  invisére  fines 

Ctinctis  nltior  ibat 
Anchises.  Mihimens  jucenili  ardebnt  amore 
Compellare  viruin  ,  et  dextra  conjungere  dextram  : 
Accesii,  0t  cupldus  hhenei  sub  mania  duxl. 
2L».  VIII,  i57etseq. 


(  Pag.  i66.  Ou  tel  le  même  Evandre , 
exile'  aux  bords  du  Tibre ,  reçut  l'illustre 
fils  de  son  ancien  hôte.  ) 

Cùm  muros ,  arcemque  procul,  ac  rnra  domor.tm 
Tecta  vident ,  qua  nunc  Romana potentia  calo 

Mquayil;  tum.res  inopes  Evandrus  habebat 

-E.N.VIIl.  s8. 
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Vt  te  tfortissinte  Tencrum  . 
Accipin  a^noscoque  libens.'  ut  vcrba parentis 
Et  vocem  Anchisœ  magni  -vultumqite  recorJor  ! 

S.».  VIII  ,   134. 

(  Pag.  167.  Il  attache  à  ses  pieds  des 
brodequinsgaulois  forme's  de  la  peau  dune 
cîièvre  sauvage  ;  il  cache  son  cilice  sous 
la  tunique  d'un  chasseur  \  il  jette  sur  ses 
e'paules  ,  et  ramène  sur  sa  poitrine  la  de'- 
pouille  d\ine  chèvre  blanche.  ) 

C'est  encore  ici  Evandre  et  Téle'maque  ;  mais 
tout  est  difFérent  dans  la  peinture. 

Et  Tyrrhenapedum  circumdat  viricula  plantis. 
Tnm  lateri  atqiie  humeris  tegeœum  subligat  ensem  , 
Demis  sa  ab  lava  pantherœ  terga  retorqitens. 
JE.V,  VIII ,  45a. 

EiicuTa  irirctufvoç  TTipi  dt  liipoç  ôhi  h-ir  af^jt. 
rioa-crï  ^'  Ùtto  XiTTuçcuriv  îdy^Txro  KuXti  Trtê'tXa. 
Odtss.  II  ,  2, 

vir. 

(Pag.  167.  Il  suspend  à  sa  main  droite 
une  de  ces  couronnes  de  grains  de  co- 
rail ,  dont  les  vierges  martyres  ornoient 
leurs  cheveux  en  allant  à  la  mort.  ) 

La  plupart  des  Grecs  portent  encore  aujourd'hui 
•un  chapelet  à  la  main.  Il  étoit  assez  difficile  d'ex- 
primer un  chapelet  dans  la  style  noble  ;  je  ne  s&is 
:.  '  27 
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si  j'ai  réussi.  L'origine  des  chapelets,  comme  on 
voit ,  est  louchante  :  c'étoit,  ainsi  que  je  le  dis  dan» 
le  texte,  une  espèce  de  couronne  que  les  Chre'- 
tiennes  portoient  en  allant  au  martyre.  On  en  fit 
dans  la  suite  un  ornement  pour  les  images  de  la 
Vierge  ,  ou  un  ex-voto  sur  lequel  on  prononça  des 
prières.  De  là  le  nom  que  le  chapelet  porte  encore 
en  italien  ,  corona  :  le  latin  le  rend  par  heatœ  Vir- 
ginis  corona.  Au  reste ,  l'usage  des  chapelets  est 
Lien  posle'rieur  au  4^  siècle  ;  mais  il  m'étoit  très- 
permis  d'en  placer  ici  l'origine. 

VI  jr. 

(Pag.  i68.  Comme  un  soldat  clirétien 
de  la  légion  tlie'baine.  ) 

La  légion  thébaiue  ,  qui  éloil  toute  composée  de 
chrétiens  ,  fut  mise  à  mort  par  Maximiu  ,  près 
d'Agaune  ,  dans  les  Alpes.  Il  en  sera  question  ail- 
leurs. 

IX^ 

(Pag.  i68.  Eudore ,  dit-il,  vous  êtes 
l'objet  de  la  curiosité  de  la  Grèce  chre'- 
tienne.) 

On  voit  toutes  les  précautions  que  je  prends  pour 
motiver  et  amener  le  récit  ^  déjà  pleinement  motivé 
dans  le  ciel. 

(Pag.  168.  Sage  vieillard,  dont  l'haliit 
annonce  un  pasteur  des  hommes.) 
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Je  n'ose  avouer  ma  foiblesse  pour  Dcitnodocus. 
Si  l'on  a  compare  sa  douleur  à  celle  de  Priam  ,  sa 
joie  est-elle  lout-à-fait  de'nue'e  de  cette  simplicité 
antique  qui  a  tant  de  charmes  dans  Homère  ;  et  ce 
qu'il  dit  ici,  par  exemple,  passeroit-il  dans  la 
louche  de  Nestor  pour  un  bavardage  insipide  ? 

(  Pag.  i6g.  Contemple  avec  un  charme 
secret  son  gouvernail.) 

Les  anciens  ,  dont  les  vaisseaux  n'e'toient  guère 
que  de  grandes  barques  ,  restoient  dans  le  port  pen- 
dant l'hiver  ,  et  emportoient  dans  leurs  maisons  le 
gouvernail  et  les  rames  de  leurs  galères. 

OttXcc  a'  STTup/mvu.  -srccvrx  reeT tjvtKxrêso  o'/koi ^ 
^vKOTfioiç  (TTaXia-eiç  vfjo  Trlepec  TTovroTTopoto. 
TL^iaeiMov  a    iûepyoç  ù^rèp  KotyrviiKpiy^ccTUT^oti' 
HÉsioD.  Opéra  et  dies  ,  v.  625. 

Invitât  genialis  hiems ,  curasque  resoli'it: 
Cc'u  presses  cùni  jant  portiun  tetigére  carinœ, 
Puppibus  et  lœti  nauta  imposuére  coronas. 

Georg.  V.  662. 

(Pag.  169.  De  ces  vieux  arbres  que  les 
peuples  de  TArcadie  regardoient  comme 
leurs  aïeux.) 

Les  Arcadiens  pre'tendoient  qu'ils  étoieut  enfans 
de  la  terre  ,  ou  nés  des  chênes  de  leur  pays. 
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Xllie. 

(  Pag.  169.  C'étoillh  qu'Alcimëdon  cou- 
poit  autrefois  le  bois  de  hêtre  ,  etc.  ) 

Pocnla  pnnam 
Pagina  ,  cœlcrtntn  d'wini  npiis  Alcimedontls; 
Lenta  quitus  torno  facili  supcraddita  iiitis 
Diff'usos  hedera  vestit  patiente  corymbos. 
ViHo.  ,Bucol.  III  ,  36. 

XIV®. 

(Pag.  170.  Ce'toit  là  qu'on  montroit 
aussi  la  fontaine  Arethuse  et  le  laurier 
qui  retenoit  Daphne'  sous  son  e'corce.  ) 

Tout  le  monde  connoît  l'hisloire  d'Ar^thuse  et 
d'AIphëe ,  et  les  beaux  vcr.s  de  la  Henriade  : 
Belle  Arétliuse  ,  ainsi  ,  etc. 

Ji'hisloire  de  Daphne'  n'est  pas  moins  connue  ; 
mais  celle  histoire,  dont  on  place  la  scène  sur  les 
hords  du  Pe'ne'o  ,  est  racontt'e  anircment  par  Pnu- 
sanias  ,  et  place'e  eu  Arcadie.  Voyez  Pacsakias  , 
VIII,  Qo  ;  et  Barth.  ,  Voyages  d'Anacfiarsis  ^ 
chap.  LU. 

XV  e. 

(Pag.  170.  Une  longue  nacelle  ,  forrae'e 
d'un  seul  tronc  de  pin.  ) 

Ces  espèces  de  pirogues  sont  encore  en  usao;e  sur 
les  côtes  de  la  Grèce  ;  on  les  appelle  d'un  nom  qui 
exprime  leur  espèce  ,  monoxylon. 

XVI". 

(Pag.  170.  Arcadiens  ,  quest  devenu  le 
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temps  où  les  Atricles  etoient  obliges  de 
TOUS  prêter  des  vaisseaux  pour  aller  a 
Troie  ,  et  où  vous  preniez  la  rame  d'U- 
Ijsse  pour  le  van  de  la  Llonde  Cërès.  ) 

Homère  ,  en  faisant  le  dénombrement  de  l'armée 
des  Grecs,  dit  qu'x\gameninon  avoit  fourni  des 
vaisseaux  aux  Arcadiens  pour  les  transporter  à 
Troie  ,  parce  que  ce  peuple  ignoroit  Tart  de  la  na- 
vigation (Iliad.  II).  L'iysse  ,  de  retour  dans  sa 
patrie  ,  raconte  à  Pe'ne'lope  que  ses  travaux  ne  sont 
point-encore  finis  ;  que  ,  l'aviron  à  la  main  ,  il  doit 
parcourir  la  terre  ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  chez  uu 
peuple  auquel  la  mer  soit  inconnue.  Ce  peuple  ,  en 

.-voyant  la  rame  qu'Ulysse  portera  sur  son  e'paule  , 
doit  s'écrier  :   V^oilà  le  van  de  Cèrès!  Ulysse  ler- 

^minera  ses  courses  dans  cet  endroit ,  plantera  son 
aviron  en  terre  ,  et  fera  un  sacrifice  à  Neptune. 
[Odyss.  XXin.) 

Cette  histoire  du  van  de  Ce'rès  a  exercé  tous  les 
commentateurs.  Quel  lieu  de  la  terre  Homère  a-t-il 
voulu  indiquer  par  cette  circonstance  ?  J'ai  osé  le 
fixer  en  Arcadie  ,  et  voici  pourquoi  : 

Homère  a  déjà  dit,  comme  on  Ta  vu  ,  que  les 
Arcadiens  étoient  si  étrangers  à  la  marine,  qu'A- 
gamemnonfut  obligé  de  leur  prêter  des  vaisseaux. 
On  lit  ensuite  dans  Pausanias  ce  passage  remar- 
quable :  «  Sur  la  cime  du  mont  Borée  (eu  Arcadie) 
))  on  aperçoit  quelques  restes  d'un  vieux  temple 
".y  qu'Ulysse  bâtit  à  Minerve  et  à  Neptune  ,  iors- 
>)  qu'il  fut  enfin  revenu  de  Troie  (  Patjsamas  , 
YIII  ■)  ^\).  Que  l'on  rapproche  ce  |)a-:s3c:e  de  ceux 
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de  riliadc  et  dé  l'Odyssée  ,  cités  plus  haut ,  et  Ton 
trouvera  peut-être  ma  conjecture  assez  probable  ; 
du  moins  elle  pourra  servir  à  expliquer  un  point 
d'antiquité  très-curieux,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait 
rencontré  plus  juste. 

XVI  r. 

(Pag.  171.  Jedescends,parma  mère, de 
cette  pieuse  femme  de  Me'gare ,  qui  enterra 
les  os  de  Phocion  sous  son  foyer.) 

«  Ses  ennemis  (de  Phocion)  6rent  ordonner  par 

»  le  peuple  que  le  corps  de  Phocion  seroit  exilé 

))  et  porté  hors  du  territoire  de  l'Attique  ,  et  qu'au- 

M  cun  des  Athéniens  ne  donneroit  du  feu  pour  ho- 

■»  norer  d'un  bûcher  ses  funérailles  :  c'est  pourquoi 

)>  aucun  de  ses  amis  n'osa  seulement  toucher  à  sou 

»  corps.  Mais  un  certain  Cnopion  5  accoutumé  à 

»  gagner  sa  vie  à  ces  sortes  de  fonctions  funèbres  , 

»  prit  le  corps  pour  quelque  pièce  d'argent  qu'on 

j)  lui  donna ,  le  porta  au-delà  des  terres  d'Eleusine  ; 

))  et ,  ayant  pris  du  feu  sur  celles  de  Mégare  ,  il  lui 

»  dressa  un  bûcher  et  le  brûla.  Une  dame  de  Mé- 

»  gare,  qui  assista  par  hasard  à  ses  funérailles, 

»  avec  ses  servantes  ;  lui  éleva  dans  le  même  en- 

»  droit  un  tombeau  vide ,  sur  lequel  elle  fit  les  effu- 

»  sions  accoutumées  :  et  mettant  dans  sa  robe  les 

»  os,  qu'elle  recueillit  avec  grand  soin,   elle  les 

))  porta  la  nuit  dans  sa  maison  ,  et  les  enterra  sous 

»  son  foyer ,  en  lui  adressant  ces  paroles  :  Mon  cher 

))  foyer ,  je  te  confie  et  je  mets  en  dépôt  dans  ton 

»  sein  ces  précieux  restes  d'un  homme  de  bien  : 

5>  conserve-les  fidèlement  ,  pour  les  rendre  un 
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M  jour  au  tombeau  de  ses  ancêtres  ,  quand  les 
w  athéniens  seront  devenus  plus  sages.  »  (Plut., 
yie  de  Phocion.) 

XVIII'^. 

(Pag.  171.  J'eus  pour  ancêtre  paternel, 
Philopœmen.  ) 

Je  n'insisterai  plus  sur  la  naissance  d'Eudore  : 
on  a  assez  vu  dans  l'Examen  ,  dans  le  livre  du  ciel 
(liv.  III  ) ,  et  dans  les  notes  de  ce  livre,  pourquoi 
Eudora  descend  des  grands  hommes  de  la  Grèce. 

XI X^. 

(  Pag.  171 .  Notre  patrie  expirante ,  pour 
nepoint  de'mentir  son  ingratitude  ,  fitboire 
lepoison  au  dernier  de  ses  grands  hommes. 
Le  Jeune  Polybe ,  au  milieu  d'une  pompe 
attendrissante ,  transporta  de  Messène  à 
Megalopolis,  la  de'pouiile  de  Philopœmen.) 

«  Quand  l'exécuteur  descendit  dans  le  caveau  , 
»  Philopœmen  e'toit  couche  sur  son  manteau,  sans 
j)  dormir,  et  tout  occupé  de  sa  douleur  et  de  sa 
)x  tristesse.Dès  qu'il  vit  de  la  lumière  ,  et  cet  homme 
M  près  de  lui,  tenant  sa  lampe  d'une  main  et  la 
»  coupe  de  poison  de  l'autre  ,  il  se  releva  avec 
»  peine ,  à  cause  de  sa  grande  foiblesse ,  se  mit  eu 
»  son  séant;  et,  prenant  la  coupe,  il  demanda  à 
»  l'exécuteur  s'il  n'avoit  rien  entendu  dire  de  ses 
M  cavaliers,  et  surtout  de  Lycortas.  L'exécuteur  lui 
»  ditqu'ilavoitouï  dire  qu'ils  s'étoient  presque  tous 
»  sauvés.  Philopœmen  le  remercia  d'un  signe  de 
»  tête;  et,  le  regardant  avec  douceur  ;  Tu  me  donnes 
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)<  là  unehonne  nouvelle ,  luirlit-il  :  nou5  ne  sommes 
»  doiic  pas  malheureux  en  tout.  Et  sans  dire  une 
»  seule  parolrdc  plus,  sans  jeter  le  moinclre  soupir, 
»  il  but  le  poison, etserecouchasursonnianlcau....> 

Les  Arcadiensvengcrent  lamort  dePhiiopœrni  u  , 
et  transportèrent  les  cendres  de  ce  grand  homme  n 
Mdgalopolis. 

«  Après  qu'on  eut  brûlé  le  corps  de  Pbilopœmen , 
i>  qu'on  eut  ramasse'  >es  cendres,  et  qu'on  les  eut 
,>  mi5<'s  dans  une  urne,  on  se  mil  en  marche  pour 
5)  Mégalopolis.  Celte  morche  ne  se  fit  point  tui 
5)  bulemment,  ni  pêle-mêle ,  mais  avec  une  bel! 
»  ordonnance,  et  en  mêlant  à  ce  convoi  funèlut 
»  une  sorte  de  pompe  triomphale.  On  voyoit  d  .. 
M  bord  les  gens  de  pied,  la  tête  ceinte  de  couronna', 
))  et  tous  fondant  en  larmes.  Après  cette  infante u 
»  suivoicnt  les  ennemis  cbar;5L's  de  chaînes.  Le  fi!.-> 
»  du  général ,  le  jeune  Polybe,  marchoit  ensuite  , 
»  portant  dans  ses  mains  l'urne  qui  rcnfermoit  les 
»  cendres,  mais  qui  éloit  si  couverte  de  bandc- 
»  lettes  et  de  couronnes  ,  qu'elle  ne  paroissoit  pros- 
•»  que  point.  Autour  de  Polybe  marchoient  les 
»  plus  nobles  elles  plus  considérables  des  Achéens. 
»  L'urne  étoit  suivie  de  loute  la  cavalerie  ,  magni- 
»  fiqnement  armée  hl  montée  superbement ,  qui 
3)  fcrmoit  la  marche,  sans  donner  ni  de  grandes 
»  marques  d'abattement  pour  un  si  grand  deuil ,  m 
»  de  granis  signes  de  joie  pour  une  telle  vicloiie. 
î>  Tous  les  peuples  des  villes  et  des  villages  des  eu- 
n  virons  venoient  au-devant  de  ce  convoi ,  comme 
»  autrefois  il^  venoient  au-devant  de  lui-même 
w   pour  le  recevoir  et  lui  faire  honmiir,  nuaiid  >1 
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■il  revenoit  de  ses  expéditions  couvert  do  gloire  ;  et , 
)>  après  avoir  salué  et  touché  respectueusement  son 
»  urne,  ils  la  suivoient  et  l'accompaguoient.  )> 
PuTARQUE  ,  Vie  de  Philopœmen. 

(Pag.  172.  Elle  ressemble  a  celte  statue 
de  The'mistocle  ,  dont  les  Athéniens  de  nos 
jours  ont  coupe'  la  tête  pour  la  remplacer 
par  la  tête  d'un  esclave.) 

Pausanias  parle  de  quelques  statues  des  grands 
hommes  d'Athènes  ,  qu'on  avoit  mutilées  de  son 
temps^  pour  mettre  sur  leurs  bustes  la  tête  d'un 
affranchi,  d'un  athlète.  C'est  d'après  cela  que  j'ai 
imaginé  ma  comparaison. 

xxI^ 

(Pag.  172.  Le  clief  des  Aclie'ens  ne  re- 
posa pas  tranquille  au  fond  de  sa  tombe.) 

«  Plusieurs  années  après  ,  dans  les  temps  les  plus 
i>  calamiteux  de  la  Grèce ,  lorsque  Corinthe  fut 
»  brûlée  et  détruite  par  le  proconsul  Mummius, 
»  un  calomniateur  romain  fit  tous  ses  elForts  pour 
»  les  faire  abattre  (les  statues  de  Philopœmen),  et 
I)  le  poursuivit  lui-même  criminellement,  comme 
»  s'il  eût  été  eu  vie,  Taccnsant  d'avoir  été  Tennemi 
■»  àes  Romains,  et  de  s'ôtre  montré  toujours  maî- 
w  intentionné  pour  eux  dans  toutes  leur;:  affaires, 
j  I.a  chose  fut  portée  au  conseil  devant  Mummius. 
•    Le  caiomniateurétala  tous  les  chefs  d'accusation, 

tt  expliqua   tous  ses  moyens;   mais  après   quH 
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»  Polybe  lui  eut  repondu  pour  le  réfuter,  ni  Mum  • 
)»  mius,  ni  ses  licutenaus  ne  voulurent  ordonnerni 
w  souffrir  que  l'on  détruisît  les  monumcns  de  la 
»  gloire  de  ce  grand  homme  ,  quoiqu'il  eût  opposé 
»  une  digue  sux  prospérités  de  Flaminius  et  d' Ac  i- 
»  lius,  »  Ptt  TAUQUE ,  Vie  de  Philopœmen. 
XXII^. 

(Pag.  172.  Ils  exigèrent  qu'à  l'avenir  le 
fils  aine'  de  ma  famille  fût  envoyé'  à  Rome.) 
Voilà  le  fondement  de  tout  le  récit ,  et  ce  qui  fait 
naître  toutes  les  aventures  d'Eudore. 
XXIU*. 

(Pag.  173.  Tantôt  dans  un  autre he'ritage 
que  nous  posse'dons  au  pied  du  Taygètc ,  le. 
long  du  golfe  de  Messe'nie.) 

Dans  cette  circonstance,  en  apparence  frivole  , 
on  voit  le  soin  que  j'ai  mis  à  garder  la  vraisem- 
blance. Par  là,  la  rencontre  de  Cymodocée  et 
d'Eudore  est  justifiée  :  Eudore  rcvenoit  de  visiter 
ses  champs  de  la  Messéuie  lorsqu'il  trouva  la  Glie 
d'Homère.  On  verra  plus  bas  qu'Eudore  ,  en  s'éloi- 
gnant  des  côtes  de  la  Grèce,  conteraploit  de  loin 
les  arbres  de  l'héritage  paternel,'  ce  qu'il  n'auroit 
pu  faire  encore  j  s'il  n'eût  possédé  des  biens  .lu 
bord  de  la  mer. 

XXIVe. 

(Pag.  173.  La  religion  tenant  mon  âme 
à  l'ombre  de  ses  ailes ,  rcmpéclioit ,  comme 
une  fleui'  de'iicate,  de  s'e'panouir  trop  tôt; 
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et,  prolongeant  l'ignorance  de  mes  jeunes 
années,  elle  sembloit  ajouter  de  l'innocence 
à  l'innocence  même.) 

Un  critique,  d'ailleurs  plein  d'indulgence  et  de 
polilesse ,  a  cite'  cette  phrase  comme  répre'hensible. 
J'avoue  que  je  n'ai  jamais  été  plus  étonné.  J'ai 
consulté  de  bons  juges,  et  des  juges  très-sévères; 
ils  m'ont  tons  unanimement  conseillé  délaisser  ce 
passage  tel  qu'il  est. 

(Pag.  174.  Au  poii;  de  Plières.) 

J'ai  déjà  parlé  de  Phères,  à  propos  de  l'arc 
d'Ulysse.  Ce  fut  aussi  à  Phcres  que  Télémaque 
reçut  l'hospitalité  chez  Dioclès  ,  lorsque  le  fils 
d'Ulysse  alla  demander  des  nouvelles  de  son  père  à 
Ménélas.  Odyss.  III. 

XXVI^'. 

(Pag.  175.  L'île  de  Tbe'ganuse.) 

A  la  pointe  de  la  Messéuie;  Tune  des  îles 
(Snussœ,  qui  forment  aujourd'hui  les  groupes  de 
la  Sapienza  et  de  Cabrera,  depuis  Modon  jusqu'à 
la  pointe  du  golfe  de  Coron.  J'ai  touché  k  Sapienza. 
l^oyez  d'A>  VILLE. 

XXV  ne. 

(  Pag.  175. Vers  lembouchure  duSimoïs, 
à  l'abri  du  tombeau  d'Achille.) 

La  vue  de  ce  tombeau  m'a  guéri  de  la  fièvre, 
comme   je  l'ai  raconté  dans  im  extrait  de  mou 
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Voyage,  inséré  au  Mercure.  On  peut  consulter 
sur  ce  tombeau  le  Voyage  de  M.  Le  Chevalier. 
Voici  dclùcn  beaux  vers;  aussi  sont-ils  du  maître; 

"Xtveifttv  'Apyilav  iipoç  rrpccToç  xîp(^f*.tjTûcu> 
'Akt^  tTTt  ypoo^ovTfj ,  (■JTt  "jrXttTii  ''EXXrtvTrovTa;. 

laioi  vwv  yiyuoio-i  Kcti  oi  fAiTCTia-iTH  i<royrut. 

Odyss.  lib.  XXIV. 

Il  faut  convenir  que  les  pyramides  des  rois  é<;yp- 
tiens  sont  bien  peu  de  chose ,  comparées  à  la  gloire 
de  cette  tombe  de  gazon ,  chantée  par  Homère  j  et 
autour  de  laquelle  courut  Alexandre. 

XXVIIF. 

(Pag.  175.  Mais  le  constant  zéphyr.) 

Zéphyr  est  pris  ici ,  comme  dans  l'antiquité , 
pour  le  vent  d'Ouest.  Ce  vent  règne  au  printemps 
sur  la  Méditerranée. 

XXIX*. 

(Pag.  175.  Nous  fûmes  jete's  tantôt  sur  les 
côtes  de  l'Eolide.) 

L'Éolide ,  aujourd'hui  toute  la  côte  qui  s'étend 
depuis  Smynie  jusqu'à  Adramiti.  J'ai  traversé  par 
terre  ce  beau  pays,  en  me  rendant  de  Smj'rne  à 
Const;infinople.  Le  second  volume  du  Voyage  de 
M.  de  «  hoiseul,  qui  vient  de  paroîtrc,  ne  laisse 
plus  rien  a  Hésircr  peur  la  description  de  ces  lieux 
à  jamais  célèbres. 
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(Pag.  176.  Cette  montagne....  avoit  dii 
servir  de  statue  a  Alexandre  ;  cette  autre 
montagne  est  TOlympe  ,  etc.  ;  jusqu'à  la- 
linea.  ) 

On  sait  qu'un  sculpteur  proposa  de  faire  du  mont 
Athos  une  statue  d'Alexandre. — Olympe,  Tempe, 
De'los  ,  Naxos  ,  trop  connus  pour  en  parler.  —  Ce- 
crops  ,  Egyptien  ,  premier  législateur  d'Athènes, 
—  Platon  donnoit  quelquefois  des  leçons  à  ses  dis- 
ciples sur  le  cap  Sunium.  —  De'mosthènes  ,  pour 
s'accoutumer  à  parler  devant  le  peuple  ,  harau- 
guoit  les  vagues  de  la  mer.  —  Phryne' ,  se  baignant 
un  jour  sur  le  rivage  ,  près  d'Eleusis  ,  les  Athe'niens 
la  prirent  pour  Ve'uus. 

XXXie. 

(Pag.  177.  Devant  nous  ëtoitÉgine,  etc.) 

XXXII^. 

On  peut  lire  la  lettre  de  Sulpitius  à  Cice'rcn 
(  lib.  IV  ,  epist.  V ,  ad  Familiares  )  ,  dont  ce  pas- 
sage est  une  imitation. 

XXXIII^. 

(Pag.  178.  Babylone  m'enseignoit  Co- 
rintlie.  ) 

Le  même  critique  qui  a  blâmé  la  phrase  rappor- 
tée sous  la  note  XXIV^  ,  trouve  celle-ci  re'préhen- 
sible.  On  m'a  encore  conseille  de  ne  la  point  chan- 
ger. En  effet ,  la  hardiesse  du  tour  est  sauvée  par  ce 
qui  précède  :  Je  m'étais  assis  auec  le  Prophète ,  etc. 
Je  n'ai  peint  cherch*  à  imiter  Bosquet  :  je  crois 

ï.  2JÎ 
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qu'on  ne  doit  imiter  ni  ce  grand  e'crivain  ,  ni  aucn» 
auteur  moderne.  Il  n'y  a  que  les  anciens  qui  soient 
modèles  ;  eux  seuls  doivent  être  constamment  l'ob- 
jçt  de  nos  études  et  de  nos  efforts.  Au  reste ,  il  y 
avoit  une  faute  de  mémoire  ou  d'impression  dans 
la  manière  dont  on  avoit  cité  ma  phrase.  On  lisoit  : 
Corinthe  m' enseignait  Babylone }  ce  qui  est  très- 
différent. 

XXXIII'^. 

(Pag.  178.  Nous  vîmes  tout- a  ^  coup 
sortir  une  The'orie.  ) 

Grâces  aux  Voyages  d^Anacharsis ,  tout  le 
monde  sait  aujourd'hui  qu'une  Théorie  veut  dire 
Mne  procession  ou  une  pompe  religieuse. 

XXXI  v^. 
(Pag.  179.  De  nouvelles  e'motions  m'at- 
lendoient  à  Brindes  ,   etc.  ;  jusqu'au  se- 
cond aline'a,  pag.  181.) 

Brindes  ,  autrefois  Brundusium ,  célèbre  par  la 
mort  de  Virgile.  Horace  y  fit  un  voyage  ;  ce  qui 
n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  —  La  voie  Ap- 
pienne  ,  chemin  qui  conduisoit  de  Rome  à  la  pointe 
de  l'Italie  ;  on  en  voit  encore  des  restes  entre  Na- 
ples  et  Home.  —  Apulie ,  aujourd'hui  la  Pouille. 
—  Anxur  ,  aujourd'hui  Terracine.  ^^Lu  Forum  et 
le  Capitule  sont  bien  connus.  —  Le  quartier  des 
Carènes  : 

Passhnque  annenta  videhant 
Romanogue  foro  et  IviLii  mugire  Carinls. 

J=^K.  MU  ,  SG». 
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—  Le  théâtre  de  Germanicus  ,  près  du  Tibre  3 
on  en  voit  encore  les  ruines.  —  Le  Môle  Adrien  , 
aujourd'hui  le  Château  Saint-Ange.  —  Le  Cirque 
de  Ncron  ,  à  la  droite  du  Forum ,  lorsqu'on  vient 
du  Capitule.  —  Le  Panthéon  d' Agrippa  ;  il  existe 
«ncore  ;  c'est  le  monument  le  plus  éle'gant  de  Rome 
ancienne  et  de  Rome  moderne.  Je  Tadmirois  beau- 
coup plus  avant  d'avoir  vu  les  ruines  d'Athènes. 

XXX  Ve. 

(Pag.  181.  Les  grands  bœufs  du  Cly- 
tamne  traînoient  au  Forum  l'antique  cha- 
riot du  Volsque.  ) 

On  a  dit  que  ce  Volsque  avoit  sans  doute  acheté' 
CCS  bœufs  du  Clytumne  à  la  foire.  Je  le  veux  bien , 
et  cela  est  très-possible. 

XXXVI*. 

(Pag.  182.  J'ai  vu  la  carte  de  la  ville 
éternelle  ,  tracée  sur  des  rochers  de  mar- 
bre au  Capitole.  ) 

Elle  y  est  encore.  Après  avoir  vu  la  ville  entière , 
on  sera  peut-être  bien  aise  d'en  voir  les  ruines.  On 
en  trouvera  la  peinture  dans  ma  lettre  à  M.  de  Fon- 
tanes.  (  Ge'nie  du  Christianisme  ,  Lyon  ,  1809  , 
in-S^  ,  III ,  366.  ) 

XXXVIl'^. 

(Pag.  i83.  Le  rhéteur  Eumènes.) 

"Un  des  savans  hommes  de  cette  e'poque.  Il  etoit 
À'Autun,  quoiqu'il  fût  Grec  d'origine.  Il  re'tablil 
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les  écoles  des  Gaules.  Il  nous  reste  de  lui  un  paiié- 
gyricjue  prononce'  devant  Constantin  (Voy.  Pane- 
gyr.  veter.  ).  Dans  les  premières  éditions  ,  je  fai- 
sois  étudier  Eumènes  sous  un  disciple  de  Quinlilien-, 
ce  qui  ne  se  pouvoit  pas  dans  l'ordre  des  temps.  J'ai 
mis  :  «  Sous  le  fils  d'un  disciple  ,  «  ce  qui  rentre 
dans  la  vraie  chronologie. 

XXXVIII». 

(  Pag.  i83.  Augustin,  Jérôme  elle  prince 
Constantin.  ) 

J'ai  déjà  prévenu  le  lecteur  ,  dans  la  préface  ,  de 
l'anachronisme  touchant  saint  Augustin  et  saiut 
Jérôme.  Au  reste,  tous  les  caractères  qui  sont  peints 
ici  ,  saiut  Jérôme  ,  saint  Augustin  ,  Constantin  , 
Dioclélien  et  Galérius  ,  sont  conformes  à  la  vérité 
historique, 

XXXIXe, 

(Pag.  i85.  Heureux  s'il  ne  se  laisse  pas 
emporter  à  ces  e'clats  de  colère.) 

Allusion  au  meurtre  de  sa  femme  et  de  son  fils, 

XL^ 

(Pag,  i85.  Cette  conformité  de  posi- 
tion ,  encore  plus  que  celle  de  Tâge  ,  dé- 
cida du  penchant  du  jeune  prince  en  ma 
faveur.  ) 

Commencementdo  l'amitit  d'Eudore  et  de  Cons- 
tantin ,  qui  doit  avoir  une  influence  si  grande  sur 
Tact  ion  de  l'ouvrage  et  sur  les  destinées  de  moa 
héros. 
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i  Pag.  189.  Armentarius.  ) 
Gardeur  de  troupeaux. 

XLIle. 

(Pag.  190.  Une  fureur  aveugle  contre 
les  Clire'tiens.  ) 

Toute  la  page  qui  suit  est  une  pre'paration  de 
l'action.  Cause  de  la  haine  de  Galérius  contre 
les  Chrétiens;  projet  d'usurper  V Empire j  etc. 
On  voit  donc  que  le  re'cit  tient  éminemment  à  l'ac- 
tion. 

XLiiie. 

(Pag.  190.  Dorotlie' ,  premier  officier 
de  son  palais  ,  etc.) 

Ce  personnage  est  historique  ;  il  étoit  chre'tien  , 
et  il  subit  le  martyre  avec  plusieurs  autres  ofliciers 
du  palais. 

XLIVe. 

(Pag.  192.  Ceux-ci  s'occupent  se'rieu- 
sèment  d'une  ville  à  bâtir  ,  etc.  ;  juscju  a 
Taline'a.  ) 

Toutes  les  folies  rassemblées  ici  ne  sont  point 
prêtées  gratuitement  aux  faux  sages.  Ce  fut  Plotin  , 
d'ailleurs  très -honnête  homme,  qui  voulut  faire 
bâtir  une  ville  par  l'empereur  Galien  ;  ce  fut  Por- 
phyre ,  qui  chercha  les  secrets  de  la  nature  dans  les 
înystères  de  l'Egypte.  Les  sectes  qui  voyoient  tout 

28. 
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dans  la  pensée  ou  dans  la  matière ,  etoient  les  Pla- 
toniciens et  les  Epicuriens  ;  ceux  qui  prêclioicnt  la 
république  dans  le  sein  de  la  monarchie,  allèrent 
jusqu'à  attaquer  Trajan  qui  fut  oblige  de  les  chasser 
de  Rome  ;  ceux  qui ,  à  Timitation  des  fidèles  ,  vou- 
loient  enseigner  la  morale  au  peuple  ,  se  signalèrent 
surtout  pendant  le  règne  de  Julien.  «  Tout  e'toit 
))  plein  de  philosophes,  dit  Fleury  [Mœurs  des 
))  Chrétiens  )  ,  qui  faisoieut  aussi  profession  de 
■»  pratiquer  la  vertu  et  de  l'enseigner.  Il  y  en  eut 
V  même  plusieurs  dans  ces  premiers  siècles  de 
j)  l'Eglise  qui  ,  peut-être  à  l'imitation  des  Chre- 
»  tiens  ,  coururent  le  monde  ,  prétendant  re'former 
j)  le  genre  humain.  ■»  Tout  est  donc  ici  historique. 
Hélas ,  les  folies  humaines  se  sont  plus  d'une  fois 
re'pêle'es  ,  et  souvent  on  croit  lire  l'histoire  de  ses 
propres  maux ,  dans  l'histoire  des  hommes  qui  nous 
ont  préce'de's  ! 

XLV*. 

(Pag.  193.  Hiëroclès  marche  à  leur  tête.) 
Pour  Hiéroclès  ,  voyez  la  Préface. 
XL  VI*. 

(Pag.    195.   Une   offense  que  je  reçus 
iVHie'roclès.  ) 

Commencement  de  l'inimitié  entre   Eudorc  cl 
Iliéroclès. 

XLVII^ 

(  Pag.  196.  Marceliin,  e'vêqae  de  Rome.) 
Marcellin  ct»it  pape  à  cette  e'poquc  j  je  ne  lui 
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Jonuc  pas  ce  titre  dans  le  texte  ,  parce  que  les  pa- 
pes ne  le  portoient  pas  encore  exclusivement.  Mar- 
cellin  occupa  le  trône  pontifical  pendant  un  peu 
plus  de  huit  anue'es.  Les  Donatistes  l'accusèrent 
d'avoir  sacrifie'  aux  idoles  pendant  la  perse'cution. 
Saint  Augustin  Pa  justifié  dans  son  ouvrage  contre 
Pétilien.  Les  Actes  du  concile  de  Sinuesse  sont 
apocryphes. 

XLVIII^. 

(Pag.  196.  Au  tombeau  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul.) 

C'est-à-dire  ,  au  Vatican  ,  près  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre. 

XLIX^. 

(  Pag.  197.  Là,  se  rencontroient,  et  Pa- 
phnuce  de  la  Haute-Theniaïde ,  etc.,  etc.) 

Tous  ces  noms  portent  leur  commentaire  avec 
eux  :  tous  ces  grands  hommes  ,  dont  l'Eglise  a  mis 
plusieurs  au  rang  des  Saints  ,  vivoient  à  cette  e'po- 
que  ,  et  parurent  au  concile  de  Nicée.  On  peut  re- 
marquer en  outre  que  ce  qui  manque  dans  le  re'cit 
d'Eudore  à  la  peinture  de  l'état  du  Christianisme 
sur  la  terre  ,  se  trouve  ici.  Eudore  ne  parle  pas  des 
églises  de  la  Perse  et  des  Indes  où  i!  n'a  pas  voyagé. 
Les  Ihériens  dont  il  est  question  dans  ce  passage  , 
ne  sont  pas  les  Espagnols  ;  c'étoient  des  peuples 
placés  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne. 
La  position  de  l'Eglise  ,  par  rapport  aux  hérésiei  , 
eit  aussi  indiquée  dans  ce  tableau. 
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(  Pag.  198.  Et  Lënissoit  la  ville  et  le 
monde.  ) 

Je  place  ici  rorigiue  d'une  ccremonie  toucbanle 
encore  praliqucede  nos  jours  :  urbi  et  orbi. 

(Pag.  199.  Je  redemandois  secrètement 
les  platanes  de  Fronton ,  le  portique  de 
Pompe'e  ,  ou  celui  de  Livie  ,  etc.  ) 

Il  y  avoit  à  Rqme  des  jardins  publics  connus 
sous  le  nom  de  Fronton  :  voyez  Juvénal.  —  Le 
portique  de  Pouipée  et  celui  de  Livie  ,  sont  ce'lè- 
Lres  dans  l'uirt  d'aimer  d'Ovide. 

(  Pag,  201.  La  porte  sainte  est  ferme'e 
devant  uioi.  ) 

Tout  le  monde  a  remarqué  cette  scène  d'où  l'ac-r 
tion  entière  va  sortir. 

Llir. 

'(  Pag.  201.  A  l'amphithëàtre  de  Vespa- 
sien.  ) 

Aujourd'hui  le  Colyse'e  :  voyez  la  peinture  de 
ces  ruines  dans  la  lettre  à  M.  de  Fontaues ,  citce 
iJus  haut  (noie  XXXA  !«). 

LIV^ 

(  Pag.  2o3.  Il  faut  que  ce  peuple  ,  même 
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au  milieu  de  toutes  ses  misères,  ait  la  main 
dans  toutes  les  grandeurs.  ) 

Encore  une  phrase  de'saprouve'e  par  le  critique 
qui  a  désaprouvé  les  deux  autres  (notes  XXII*;  et 
XXXIIe  ).  Quant  à  celle-ci,  qui  par  une  grande 
fatalité'  n'ëtoit  point  encore  exactement  citée  dtins 
le  journal ,  je  ne  sais  qu'en  dire.  J'ai  vu  les  opi- 
nions partage'es  ;  il  me  semble  pourtant  que  les 
autorités  pre'ponderantes  sont  en  sa  faveur.  Dans 
tous  les  cas ,  si  elle  est  douteuse  ,  elle  est  la  seule 
de  cette  espèce  dans  les  Martyrs. 


(  Pag.  2o3.  Les  bêtes  fe'roces se 

mirent  a  rugir.  ) 

Pre'sage  qui  m'a  semble  propre  à  re'veiller  la 
crainte  et  la  curiosité  des  lecteurs.  Eudore  s'en 
souviendra  au  XXIV«  livre. 


FIH    DES    EEMAROrES    DU    LIVRE    QUATRIÈME, 


SOMMAIRE  DU  LIVRE  CINQUIÈME. 


Suite  du  récit.  La  coup  va  passer  l'eto  k  Raies. 
Naples.  Maison  d'Aglae.  promenades  d'Eudore  , 
d'Augustin  et  de  Jérôme.  Leur  entretien  au  tom- 
beau de  Scipion.  Thrase'as ,  hermite  du  Ve'suve. 
Son  histoire.  Séparation  des  trois  amis.  Eiidore 
retourne  à  Rome  avec  la  cour.  Les  catacombes. 
Aventure  de  l'Impératrice  Prisca  et  de  la  prin- 
cesse Valérie  sa  fille.  Eudore  banni  de  la  cour  est 
envoyé  en  exil  à  l'armée  de  Constance.  Il  quitte 
Rome  ,  il  traverse  l'Italie  et  les  Gaules.  Il  arrive  à 
Agrippina  ,  sur  les  bords  du  Rhin.  Il  trouve  l'ar- 
mée romaine  prête  à  porter  la  guerre  chez  les 
Francs.  Il  sert  comme  simple  soldat  parmi  les 
archers  crétois  qui  composent  avec  les  Gaulois 
l'avant-garde  de  l'armée  de  Constance. 


r^l^\'^c\«'^>v^v 
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("impression  que  laissa  dans  mon  es- 
prit ce  jour  fatal ,  à  pre'sent  si  rive  et  si 
profonde,  fut  alors  promptement  effacée. 
Mes  jeunes  amis  m'entourèrent  ;  ils  sf 
moquèrent  de  mes  terreurs  et  de  mes 
remords;  ils  rioient  des  anathèmes  d'un 
obscur  pontife  sans  cre'dit  et  sans  pou- 
voir. 

w  La  cour ,  qui  dans  ce  moment  se  trans- 
porta de  Rome  à  Baïes,  en  m'arrachant 
du  the'âtre  de  mes  erreurs ,  m'enleva  au 
souvenir  de  leur  châtiment;  et,  m.e  croyant 
perdu  sans  retour  auprès  des  Chre'tiens, 
je  ne  songeai  qu'a  m' abandonner  aux  plai- 
sirs. 

»  Je  compterois ,  seigneurs ,  parmi  les 
beaux  jours  de  ma  vie  l'e'te'  que  je  passai 
près  de  Naples ,  avec  Augustin  et  Je'rôme  , 
s'il  pouvoit  y  avoir  de  beaux  jours  dans 
l'oubli  de  Dieu  et  les  mensonges  des  pas- 
sions. 
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w  La  cour  ëtoit  pompeuse  et  brillante  : 
tous  les  princes ,  amis  ou  enfans  des  Ce'- 
sars  ,  s'y  trouvoient  rasscnible's.  On  y 
voyoit  Licinius  (i)  et  Se'vère  (2),  compa- 
gnons d'armes  de  Gale'rius;  Daïa  (3)  nou- 
vellement sorti  de  ses  bois ,  et  neveu  du 
même  Ce'sar;  Maxence  (4),  fils  de  Maxi- 
mien-Auguste. Mais  Constantin  pre'fe'roit 
notre  socie'te'  à  celle  de  ces  princes  jaloux 
de  sa  vertu ,  de  sa  valeur ,  de  sa  liante  re- 
nomme'e ,  et  publiquement  ou  secrètement 
ses  ennemis. 

»  Nous  fre'quentions  surtout  à  Naples  le 
palais  d'Aglae',  dame  romaine  dont  je  vous 
ai  de'jà  prononce'  le  nom.  Elle  e'toit  de  race 
de  se'nateurs  ,  et  fille  du  proconsul  Arsace. 
Ses  richesses  e'toient  immenses.  Soixante- 
treize  intendans  gouvernoient  son  bien  ,  et 
elle  avoit  donne'  trois  fois  les  jeux  publics 
à  ses  de'pens ,  sa  beauté'  e'galoit  ses  talens 
et  ses  grâces  \  elle  re'unissoit  autour  d'elle 


(i)  Devenu  Auguste  à  la  mort  de  Se'vère. 

(2)  Ce'sar  à  rabdicalion  de  Diocie'tien,  et  Au- 
guste à  la  mort  de  Constance. 
"    (3)  Ct'sar  à  Tabdicatiou  de  Diocle'tien. 

(4)  Le  tyran  qui  prit  la  pourpre  ,  et  que  Cone- 
tsulia  vainquit  aux  portes  de  Rome. 
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tout  ce  qui  conservoit  encore  le'legance 
des  manières  et  le  goût  des  lettres  et  des 
arts.  Heureuse,  si  dans  la  de'cadence  de 
Rome ,  elle  eût  mieux  aimé  devenir  une 
seconde  Corne'lie  ,  que  de  rappeler  le  sou- 
venir des  femmes  trop  ce'lèbres,  chante'es 
par  Ovide,  Properce  et  Tibulle  ! 

»  Sel)astien(i)  et  Pacôme  (2),  centurions 
dans  les  gardes  de  Constantin;  Ge'nès(3), 
acteur  fameux ,  he'ritier  des  talens  de  Ros- 
cius;  Boniface  (4),  premier  intendant  du 
palais  d'Aglae',  et  peut-être  trop  cher  à  sa 
maîtresse  ,  emhellissoient  de  leur  esprit  et 
de  leur  gaîte'  les  fêtes  de  la  voluptueuse 
Romaine.  Mais  Boniface ,  homme  aban- 
donne' aiix  de'lices ,  avoit  trois  qualite's 
excellentes  :  l'hospitalité' ,  la  libe'ralité ,  la 
compassion.  En  sortant  des  orgies  et  des 
festins,  il  alloitpar  les  places  secourir  les 
voyageurs,  les  e'trangers  et  les  pauvres. 


(i)  Le  martyr  militaire,  surnommé  le  De'fenseiir 
de  l'Église  romaine. 

(2)  Le  solitaire  de  la  Thébaïde,  qui  porta  d'abord 
les  armes  sous  Constantin. 

(3)  Le  martyr. 

(4)  Le  martyr. 

I.  29 


232  LES   MARTYRS, 

Aglae  elle-même ,  au  miliea  tle  ses  de'sor- 
clres,portoitun  grand  respect  aux  Fidèles, 
et  une  foi  simple  aux  reliques  des  Martyrs. 
Gënès,  ennemi  déclare  des  Chre' tiens ,  la 
railloit  de  sa  foiblesse. 

«  Eh  bien ,  disoit-elle ,  j'ai  aussi  mes  su- 
perstitions. Je  crois  a  la  vertu  des  cendres 
d'un  Chre'tien  mort  pour  son  Dieu  ;  et  je 
veux  que  Boniface  m'aille  chercher  des 
reliques.  »> 

«  Illustre  patronne ,  re'pondoit  en  riant 
Boniface ,  je  prendrai  de  l'or  et  des  par- 
fums. J'irai  chercher  des  reliques  de  Mar- 
tyrs; je  vous  les  apporterai  ;  mais  si  mes 
propres  reliques  vous  viennent  sous  le 
nom  de  Martyr,  recevez-les.  » 

X  Nous  passions  une  partie  des  nuits  au 
milieu  de  cette  compagnie  se'duisante  et 
dangereuse;  j'hahitois  avec  Augustin  et 
Je'rôme  la  villa  de  Constantin  ,  bâtie  sur 
le  penchant  du  mont  Pausilype.  Chaque 
matin ,  aussitôt  que  l'aurore  commençoit  à 
paroître,  je  me  rendois  sous  un  portique 
qui  s'e'tendoit  le  long  de  la  mer.  Le  soleil 
se  levoit  devant  moi  sur  le  Vésuve  :  il  iilu- 
minoit  de  ses  feux  les  plus  doux  la  chaîne 
des  montagnes  de  Salerne ,  l'azur  de  la  mer 
parsemée  des  voiles  blanches  despécheurs, 
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!es  îles  de  Capree,  d'(Enaria  et  de  Pro- 
chjta  (  I  ) ,  la  mer ,  le  cap  Misène ,  et  Baïe? 
avec  tous  ses  enclianteniens. 

i>  Des  fleurs  et  des  fruits  humides  de 
rose'e,  sont  moins  suaves  et  moins  frais 
que  le  paysage  de  Naples  ,  sortant  des 
ombres  de  la  nuit.  Jëtois  toujours  surpris 
en  arrivant  au  portique  de  me  trouver  au 
bord  de  la  mer  :  car  les  vagues  dans  cet 
endroit  faisoient  a  peine  entendre  le  le'ger 
m^urmure  d'une  fontaine.  En  extase  devant 
ce  tableau,  je  m'appuyois  contre  une  co- 
lonne ;  et,  sans  pensée,  sans  de'sir,  sans 
projet ,  je  restois  des  heures  entières  a 
respirer  un  air  de'licieux.  Le  charme  e'toit 
si  profond,  qu'il  me  sembloit  que  cet  air 
divin  transformoit  ma  propre  substance , 
et  qu'avec  un  plaisir  indicible  ,  je  me'levois 
vers  le  firmament,  comme  un  pur  esprit. 
Dieu  tout-puissant!  Que  j  étois  loin  d'être 
cette  intelligence  ce'leste  dégage'e  des 
chaînes  des  passions!  Combien  ce  corps 
grossier  m'attachoit  à  la  poussière  du 
inonde  ,  et  que  j'e'tois  mise'rable  d'être  si 
sensible  aux  charmes  de  la  cre'ation  ,  et  de 


(i)  IscLia  etProcida, 
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penser  si  peu  au  Créateur!  Ah  ,  tandis  que, 
libre  en  apparence  ,  je  croyois  nager  dans 
la  lumière,  quelque  Chre'tien  charge'  de 
fers  et  plonge' pour  la  foi  dans  les  cachots  , 
e'toit  celui  qui  abandonnoit  ve'ritablement 
la  terre  ,  et  niontoit  glorieux  dans  les 
rayons  du  soleil  éternel  ! 

»>  He'las,  nous  poursuivions  nos  faux 
plaisirs  !  Attendre  ou  chercher  une  beauté' 
coupable ,  la  voir  s'avancer  dans  une  na- 
celle ,  et  nous  sourire  du  milieu  des  flots  , 
voguer  avec  elle  sur  la  mer  dont  nous 
semions  la  surface  de  fleurs,  suivre  fen- 
chanteresse  au  fond  de  ce  bois  de  myrtes 
et  dans  les  champs  heureux  où  Virgile 
plaça  l'Elyse'e  :  telle  etoit  l'occupation  de 
nos  jours,  source  intarissable  de  larmes  et 
de  repentir.  Peut-être  est-il  des  climats 
dangereux  à  la  vertu  par  leur  extrême 
volupté'.  Et  n'est-ce  point  ce  que  voulut 
enseigner  une  fable  inge'nieuse  ,  en  racon- 
tant que  Parthe'nope  fut  bâtie  sur  le  tom- 
beau d'une  Sirène?  L'e'clat  velouté'  de  la 
campagne,  la  tiède  tempe'rature  de  l'air, 
les  contours  arrondis  des  montagnes ,  les 
molles  inflexions  des  fleuves  et  desvalle'es, 
sont  à  Naples  autant  de  se'ductions  pour  les 
sens  que  tout  repose ,  et  que  rien  ne  blesse. 
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Le  Napolitain  demi-nu ,  content  de  se  sentir 
vivre  sous  les  influences  d'un  ciel  propice, 
refuse  de  travailler  aussitôt  qu'il  a  gagne' 
l'obole  qui  suffit  au  pain  du  jour.  Il  passe 
la  moitié'  de  sa  vie,  immobile  aux  rayons 
du  soleil ,  et  l'autre  à  se  faire  traîner  dans 
un  cliar ,  en  poussant  des  cris  de  joie  ;  la 
nuit  il  se  jette  sur  les  marches  d'un  tem- 
ple,  et  dort  sans  souci  de  l'avenir,  aux, 
pieds  des  statues  de  ses  dieux. 

»  Pourriez-vous  croire,  seigneurs,  que 
nous  e'tions  assez  insensés  pour  envier  le 
sort  de  ces  hommes  ,  et  que  cette  vie  sans 
pre'vojance  et  sans  lendemain  nous  sem- 
bloit  le  comble  du  bonheur  !  C'e'toit  sou- 
vent l'objet  de  nos  entretiens  ,  lorsque 
pour  e'viter  les  ardeurs  du  midi  ,  nous 
nous  retirions  dans  la  partie  du  palais  , 
bâtie  sous  la  mer.  Couche's  sur  des  lits 
d'ivoire  ,  nous  entendions  murmurer  les 
vagues  au-dessus  de  nos  têtes.  Si  quelque 
orage  nous  surprenoit  au  fond  de  ces  re- 
traites ,  les  esclaves  allumoient  des  lam- 
pes pleines  du  nard  le  plus  précieux  d'A- 
rabie. Alors  entroient  de  jeunes  Napoli- 
taines qui  portoient  des  roses  de  Pœstura , 
dans  des  vases  de  Nola;  tandis  que  les  flots 
mugissoient  au-dehors  ,  elles  chantoient  , 

29. 
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en  formant  devant  nous  des  danses  tran- 
quilles qui  me  rappeloient  les  mœurs  de 
la  Grèce  :  ainsi  se  re'alisoient  pour  nous 
les  fictions  des  poètes;  on  eût  cru  voir  les 
jeux  des  Nëre'ides  dans  la  grotte  de  Nep- 
tune. 

»>  Aussitôt  que  le  soleil ,  se  retirant  vers 
Je  tombeau  de  la  nourrice  d'Ene'e  ,  met- 
toit  une  partie  du  golfe  de  Naples  a  Tom- 
l)re  du  mont  Pausilype ,  les  trois  amis 
se  se'parolent.  Je'rome  quentraînoit  Ta- 
mour  de  Te'tude  ,  alloit  consulter  le  rivage 
où  Pline  fut  la  yictime  du  même  amour  , 
interroger  les  cendres  d'Herculanum  , 
chercher  la  cause  des  bruits  mcnaçans 
de  la  Solfatare.  Augustin ,  un  Virgile  à  la 
main,  parcouroit  les  bords  que  chanta  ce 
poète  immortel ,  le  lac  Averne ,  la  grotte 
de  la  Sibylle  ,  l'AcheVon  ,  le  Styx ,  TÉly- 
sëc  ;  il  se  plaisoit  surtout  à  relire  les  mal- 
iieurs  de  Didon  ,  au  tombeau  du  tendre 
et  beau  ge'nie  qui  raconta  la  touchante 
histoire  de  celte  reine  infortune'e. 

»  Plein  de  la  noble  ardeur  de  s'instruire, 
le  prince  Constantin  m'inyitoit  a  le  suivre 
aux  monumens  consacre's  par  les  souve- 
nirs de  riiistoire.  Nous  faisions  dans  un 
esquif  le  tour  du  golfe  de  Baïcs  :   nous. 
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retrouvions  les  ruines  delà  maison  de  Ci- 
ce'ron,  nous  reconnoissions  le  lieu  du  nau- 
frage d'Agripptne,  la  plage  ou  elle  se  sauva, 
le  palais  où  son  [ils  attendoit  le  succès  du 
parricide  ,  et  plus  loin  la  demeure  où  cette 
mère  tendit  aux  meurtriers  les  flancs  qui 
civoient  porte  Ne'ron.  ?<ous  visitions  a  Ca» 
pr»5e  les  souterrains  te'moins  de  la  honte 
de  Tibère.  «  Ah  ,  qu'où  est  malheureux , 
disoit  Constantin  ,  d'être  le  maître  de  l'u- 
nivers ,  et  d'être  force'  par  la  conscience 
de  ses  crimes  a  s'exiler  soi-même  sur  ce 
rocher  !    » 

»  Des  sentimens  si  gene'reux  dans  The'- 
ritier  de  Constance  ,  et  peut-être  de  Fem- 
pire  romain  ,  me  rendoient  plus  cher  le 
prince  protecteur  et  compagnon  de  ma 
jeunesse.  Aussi  ne  laissois-je  échapper  au- 
cune occasion  de  réveiller  les  ide'es  ambi- 
tieuses au  fond  de  son  cœur  :  car  l'ambi- 
tion de  Constantin  me  semble  être  l'espé- 
rance du  monde. 

»  Un  bain  voluptueux  nous  attendoit 
après  ces  courses.  Aglae'  nous  ofFroit  au 
milieu  de  ses  jardins  un  repas  long  et  dé- 
licat. Le  banquet  du  soir  e'toit  pre'pare'  sur 
une  terrasse  au  bord  de  la  mer  parmi  des 
orangers  en  fleurs.  La  lune  nous  prétoit 
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son  flamLeaii;  elle  paroissoit  sans  voile 
au  railleu  des  astres  ,  comme  une  reine 
au  milieu  de  sa  cour  ;  sa  vive  clarté'  faisoit 
pâlir  la  flamme  qui  Lrille  aii  sommet  du 
Ve'suve,  et  peignant  d'azur  la  fume'e  rougie 
du  volcan,  elle  dessinoit  un  arc-en-ciel 
dans  la  nuit.  Le  Leau  phe'nomène  ,  la  face 
du  paisible  luminaire  ,  les  côtes  de  Sur- 
rentum  ( i) ,  de  Pompe'ia  et  d'He'racle'e  (2) , 
se  re'fle'cliissoient  dans  les  vagues  ,  et  l'on 
entendoit  au  loin  ,  sur  la  mer,  la  chanson 
du  pêcheur  napolitain. 

î>  Nous  remplissions  alors  nos  coupes 
dun  vin  exquis  trouve'  dans  les  celliers 
d'Horace,  et  nous  buvions  aux  trois  Sœurs 
de  l'Amour ,  filles  de  la  Puissance  et  de  la 
Beauté'.  Le  front  couronne'  d'ache  toujours 
verte,  et  de  roses  qui  durent  si  peu,  nous 
nous  excitions  h  jouir  de  la  vie  par  la  con- 
side'ration  de  sa  brièveté'  : 

«  11  faudra  quitter  cette  terre  ,  cette 
»)  maison  che'rie  ,  cette  maîtresse  adore'e. 
»  De  tous  les  arbres  plante's  de  nos  mains , 
»  nul ,  hormis  l'odieux  cyprès  ,  ne  suivra 
»    dans  la  tombe  son  maître  d'un  jour.   » 

(i)  Sorrente. 

(2)  Ou  Hcrculanuiu. 
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»  Nous  chantions  ensuite  sur  la  lyre  nos 
passions  criminelles  : 

«  Loin  d'ici  bandelettes  sacre'es  ,  orne- 

M  mens  de  la  pudeur ,  et  vous  longues  ro- 

w  bes  qui  cachez  les  pieds  des  vierges  ,  je 

w  veux  ce'leTîrer  les  larcins  et  les  heureux 

»  dons  de  Venus  !  Qu'un  a,utre  traverse 

»  les  mers  ,  qu'il  amasse  les  tre'sors  de 

M  l'Hermus  et  du  Gange  ,  ou  qu'il  cherche 

V  de  vains  honneurs  dans  les  pe'rils  de  la 

»  guerre  ;   pour  moi  ,  je  mets  toute  ma 

»  renomme'e  à  vivre  esclav,e  de  la  beauté' 

»  qui  m'enchante.   Que  j'aime  le  se'jour 

»  des  champs,  les  pre's  e'maille's  ,  le  bord 

»  des  fleuves  !  Qui  me  laissera  passer  ma 

»  vie  sans  gloire  au  fond  des  forets  '^  Quel 

»  plaisir  de   suivre  De'lie  dans  nos  cam- 

»  pagnes  ,  de  lui  porter  dans  mes  bras 

w  l'agneau  qui  vient  de  naître  !  Si  pendant 

»  la  nuit  les  vents  e'branlent  ma  chau- 

1)  mière  ,  si  la  pluie  tombe  en  torrent  sur 

M  mon  toit....  )) 

»  Mais  pourquoi,  seigneurs,  continue- 
rois-je  à  vous  peindre  les  de'sordres  de 
trois  insensés  ?  Ah  !  parlons  plutôt  des  de'- 
goûts  attaches  à  ces  choses  si  vides  de 
bonheur  !  JN'e  croyez  pas  que  nous  fussions 
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heureux  au  Diilieu  de  ces  voluptés  trom- 
peuses. Une  inquiétude  inde'fmissable  nous 
tourmentoit.  Notre  bonheur  eût  e'te'  d'ctre 
aime's  aussi  hien  que  d'aimer  ;  car  on  veut 
trouver  la  vie  dans  ce  qu'on  aime.  Mais 
au  lieu  deve'ritëet  de  paix  dans  nos  ten- 
dresses, nous  ne  rencontrions  qu impos- 
ture, larmes,  jalousie,  indiffe'rcnce.Tour  à- 
tour  infidèles  ou  trahis ,  la  femme  que  nous 
devions  bientôt  aimer  ,  devoit  être  celle 
que  nous  aimerions  tonjours.  Il  manquoit 
à  l'autre  certaine  grâce  du  corps  ou  de 
rame  ,  qui  avoit  empêche'  notre  attache- 
ment d'être  durable.  Et  quand  nous  avions 
trouve'  l'idéal  objet  de  nos  songes  ,  notre 
cœur  se  lassoit  de  nouveau ,  nos  yea^ 
s'ouvroient  sur  des  de'fauts  inattendus,  et 
bientôt  nous  e'tions  réduits  K  regretter  no- 
tre première  victime.  Tant  de  sentimens 
incomplets  ne  nous  Inissoient  que  des 
images  confuses  ,  qui  troubloient  nos 
plaisirs  du  moment ,  en  ramenant  au  mi- 
lieu de  nos  jouissances  une  foule  de  sou- 
venirs qui  les  combattoient.  C'est  ainsi 
qu'au  milieu  de  nos  lelicite's  ,  nous  n'e'- 
tions  que  misère  ,  parce  que  nous  avions 
abandonne'  ces  pensées  vertueuses  qui  sont 
la  vraie  nourriture  de  Ihomme  ,  et  cette 
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heaute  céleste  qui  peut  seule  combler  rim- 
mensite'  de  nos  cle'sirs. 

»  La  bonté  de  la  Providence  fit  tout  à- 
coup  briller  un  e'clair  de  la  Grâce  au  mi- 
lieu des  te'nèbresde  nos  âmes  :  le  ciel  per- 
mit que  la  première  pense'e  de  religion 
nous  vînt  de  l'excès  même  de  nos  plaisirs: 
tant  les  voies  de  Dieu  sont  inexplicables! 

»  Un  Jour  errant  aux  environs  de  Baïes, 
nous  nous  trouvâmes  auprès  deLiterne(i). 
Le  tombeau  de  Scipion  l'Africain  frappa 
tout-à-coup  nos  regards  :  nous  aprocbâ- 
nies  avec  respect.  Le  monument  s'élève  au 
bord  delà  mer.  Une  tempête  a  renversé  la 
statue  qui  le  couronnoit.  On  lit  encore 
cette  inscription  sur  la  table  du  sarco- 
phage : 

«  Ingrate  patrie  ,  tu  n'auras  pas  mes  os.  » 

»  Nos  yeux  s'humectèrent  de  larmes  au 
souvenir  de  la  vertu  et  de  l'exil  du  vain- 
queur d'Annibal.  La  grossièreté  même  du 
sépulcre  ,  si  frappante  auprès  des  superbes 
mausolées  de  tant  d'hommes  inconnus  ,  qui 
couvrent  ritalie  ,  servoitâ  redoubler  notre 


(i)  Patrie. 
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attendrissement.  Nous  n'osâmes  pas  nous 
reposer  sur  le  tombeau  même  ,  mais  nous 
nous  assîmes  à  sa  hase  ,  gardant  un  re- 
ligieux silence  comme  si  nous  eussions 
e'te'  au  pied  d'un  autel.  Après  quelques 
momens  de  me'ditation ,  Je'rôme  e'ieva  la 
voix  et  nous  dit  : 

«  Amis  ,  les  cendres  du  plus  grand  des 
Romains  me  font  vivement  sentir  notre  pe- 
titesse et  rinutilite  d'une  vie  dont  je  com- 
mence à  être  accable'.  Je  sens  qu'il  me  man- 
que quelque  cliose.  Depuis  long-temps  je 
ne  sais  quel  instinct  voyageur  me  pour- 
suit :  vingt  fois  le  jour  ,  je  suis  prêt  à  vous 
dire  adieu ,  a  porter  mes  pas  errans  sur 
la  terre.  Le  principe  de  cette  inquiétude 
ne  seroit-il  point  dans  le  vide  de  nos  opi- 
nions et  de  nos  de'sirs  ?  La  vie  entière  de 
Scipion  nous  accuse  PNe  versez-vous  pas 
des  pleurs  d'admiration,  ne  sentez-vous 
pas  qu'il  estun  bonheur  difFe'rent  de  celui 
que  nous  cherchons  ,  quand  vous  voyez 
l'Africain  rendre  une  e'pouse  àsonëpoux, 
quand  Ciceron  vous  peint  ce  grand  hom- 
me parmi  les  Esprits  ce'Uîstes,  montrant 
à  TEmilien ,  dans  un  songe ,  qu'il  existe 
une  autre  vie  où  la  vertu  est  couronne'e?  »> 

«  Je'rôme ,  re'pondit  Augustin ,  vous  avez 
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fait  ma  propre  histoire  :  comme  tous,  je 
suis  tourmente'  d'un  mal  dont  j  ignore  la 
cause  :  je  n'ai  pas  toutefois ,  comme  vous, 
le  besoin  de  m'agiter  :  je  ne  soupire  au  con- 
traire qu  après  le  repos  ,  et  je  voudrois  à 
lexemple  de  Scipion  placer  mes  jours  dans 
la  suprême  re'gion  de  la  tranquillité'.  Une 
langueur  secrète  me  consume  ;  je  ne  sais  de 
quel  côte' chercher  le  bonheur;  plus  je  con- 
sidère la  vie  ,  inoins  je  m'y  attache.  Ah  , 
s'il  e'toit  quelque  ve'rite'  cache'e  ,  s'il  exis- 
toit  quelque  part  une  fontaine  d'amour 
ine'puisable  ,  intarissable  ,  sans  cesse  re- 
nouvele'e  ,  où  l'on  put  se  plonger  tout  en- 
tier ;  Scipion ,  si  ton  songe  n'e'toit  pas 
une  erreur  divine.... 

»  Avec  quel  transport  ,  s'e'cria  impe'- 
tueusement  Je'rôme  ,  je  m'e'lancerois  vers 
cette  source!  Pavage  du  Jourdain  ,  grotte 
de  Belhle'em  ,  vous  me  verriez  bientôt  au 
nombre  de  vos  anachorètes  !  0  montagnes 
de  la  Jude'e  ,  l'avenir  ne  pourroit  plus  se'- 
parer  Vide'e  de  vos  de'serts  et  de  ma  péni- 
tence !  » 

«   Je'rôme  prononça  ces  mots  avec  une 
ve'hémence  qui  nous  surprit.   Sa  poitrine 
se  soulevoit  ;  il  e'toit  comme  un  cerf  al- 
te're'  qui  de'sire  l'eau  des  fontaines. 
1.  3n 
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ï)  \olre  confession,  ô  mesamis,  dis-je 
alors ,  a  cela  d'étrange  ,  qu  elle  est  aussi  la 
«nienne.  Mais  je  re'unis  en  moi  seul  les 
deux  plaies  qui  vous  tourmentent ,  lins- 
tinct  voyageur,  et  la  soif  du  repos.  Quel- 
quefois ce  mal  bizarre  me  fait  tourner  les 
yeux  avec  regret  vers  la  religion  de  mon 
enfajice.» 

«  Ma  mère  qui  est  Chre'tienne ,  reprit 
Augustin ,  m'a  souvent  entretenu  de  la 
beauté'  de  son  culte  ,  où  je  trouverois  , 
disoit-elle,  le  bonheur  de  ma  vie.  Helas  , 
cette  tendre  mère  habite  de  l'autre  côte 
de  ces  flots;  peut-être  qu'en  ce  moment 
elle  les  contemple  du  rÏTage  oppose' ,  en 
songeant  à  son  fils  !  » 

«  Augustin  avoit  à  peine  achevé  de  pro- 
noncer ces  mots,  qu'un  liomme  yétudel.i 
robe  des  philosophes  d'Epictète ,  sortit  du 
tombeau  de  Scipion.  Il  paroissoit  être  dans 
1  âge  miir  ,  mais  plus  près  de  la  jeunesse 
que  de  la  vieillesse.  Un  air  de  gaîte  an- 
ge'lique  e'toit  re'pandu  sur  son  visage  ;  on 
eût  dit  que  ses  lèvres  ne  pouvoient  s'ou- 
vrir que  pour  prononcer  les  choses  les 
plus  aimables. 

»  Jeunes  seigneurs,  dit-il,  en  se  hâ- 
tant de  nous  tirer  de  notre  surprise  j  raci 


LIVRE   V.  245 

le  pardonnerez-Yous  !*  J'etois  assis  clans 
ce  monument  lorsque  vous  êtes  arrive's  , 
et  j*ai  entendu  maigre'  moi  vos  discours. 
Puisque  je  sais  maintenant  votre  histoire , 
je  veux  vous  raconter  la  mienne  :  elle 
pouna  vous  être  utile.  Peut-être  v  trou- 
verez-vous  le  remède  aux  maux  dont  vous 
vous  plaignez.  » 

«  Sans  attendre  notre  re'ponse ,  Te'tran- 
ger  ,  avec  une  noble  familiarité' ,  prit  place 
au  milieu  de  nous  ,  et  il  parla  de  la  sorte  : 

«  Je  suis  le  solitaire  clire'tien  duVe'suve, 
»  dont  vous  pouvez  avoir  entenduparler  , 
»  puisque  je  suis  Tunique  habitant  du 
M  sommet  de  cette  montagne.  Je  viens 
»  quelquefois  visiter  le  tombeau  de  l'A- 
»  fricain;  en  voici  la  raison  :  lorsque  ce 
»  grand  homme ,  retire'  kLiterne  ,  se  con- 
»  soloit  par  la  vertu  de  liniustice  de  sa 
»  patrie  ,  des  pirates  descendirent  sur  ce 
«  rivage.  Ils  attaquèrent  la  maison  de 
»  l'illustre  exile',  sans  savoir  quel  ene'toit 
»  le  possesseur.  De'jà  ils  avoient  escalade' 
j>  les  murs ,  quand  des  esclaves  accourus 
))  au  bruit ,  se  mirent  en  devoir  de  de'fen- 
ji  dre  leur  maître.  «  Comment  ,  se'criè- 
«  rent-ils,  vous  osez  violer  la  maison  de 
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»  Scipion  !  »  A  ce  nom  ,  les  pii'stes  saisis 
«  de  respect  jetèrent  leurs  armes ,  et  de- 
»  mandant  pour  toute  grâce  qu'il  kur 
))  fût  permis  de  contempler  le  vainqueur 
>»  d'Annihal ,  ils  se  retirèrent  pleins  d'ad- 
M  miration  ,  après  l'avoir  vu. 

ï>  Thrase'as  mon  aïeul ,  d'une  noble  fa- 
«  mille  de  Sicyone ,  se  trouvoit  avec  ces 
y>  pirates.  Enlevé'  par  eux  dans  son  en- 
»  fance,  il  avoit  e'te'  contraint  de  servir 
»  sur  leurs  vaisseaux.  Il  se  cacha  dans  la 
»  maison  de  Scipion  ,  et  quand  les  plra- 
"  tes  se  furent  e'iolgne's,  il  se  jeta  aux 
w  pieds  de  son  hôte  ,  et  lui  conta  son 
»>  aventure.  L'Africain  touche  de  son  sort 
»  le  renvoya  dans  sa  patrie  ;  mais  les  pa- 
)>  rens  de  Thrascas  e'toient  morts  pen- 
»  dant  sa  captivité' ,  et  leur  fortune  avoit 
»  e'te' dissipe'e.  Mon  aïeul  revient  trouver 
"  son  libe'rateur  qui  lui  donna  une  petite 
M  terre  auprès  de  sa  maison  de  campagne  , 
»  et  le  maria  h  la  fille  d'un  pauvre  cheva- 
»  lier  romain.  Je  suis  descendu  de  cette 
»>  famille  :  vous  voyez  que  j'ai  une  raison 
»  le'gitime  d'honorer  le  tombeau  de  Sci- 
»   pion. 

>>  Ma  jeunesse  fut  orageuse.  .T'essayai  de 
>'   tout,  et  je  me  de'goûtai  de  tout.  J'etois 
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éloquent ,  je  fas  célèbre ,  et  je  me  dis  : 

Qu'est-ce  que  cette   gloire  des  lettres  , 

disputée  pendantla  vie  ,  incertaine  après 

»   la  mort ,  et  que  Ton  partage  souvent  avec 

»   ia  me'diocrite'  et  le  vice?  "  Je  fus  ambi- 

'    tieux  ,  j'occupai  un  poste  e'minent ,  et  je 

■>   me  dis  :  Cela  valoit-il  la  peiue  de  quitter 

une  vie   paisible;  et  ce  que  je  trouve 

remplace-t-il  ce  que  je  perds  ?  »   Il  en 

»   l'ut  ainsi  du  reste.  Rassasie'  des  plaisirs 

»    de  mon  âge  ,  je  ne  vovois  rien  de  mieux. 

»   dans  l'avenir  ,  et  mou  imagination  ar- 

.>   dente  me    privoit  encore  du  peu  que 

"   je  posse'dois.  Jeunes  seigneurs  ,  c  est  un 

grand  mal  pour  Tliomme  d'arriver  trop 

»   tôt  au  bout  de  ses  de'sirs  ,  et  de  parcou- 

»   rir  dans  quelques  anne'es  les  illusions 

M   d'une  longue  vie. 

»  Un  jour  ,  plein  des  plus  sombres  pen- 
I»  se'es ,  je  traversois  un  quartier  de  Rome 
i>  peu  fréquente'  des  grands  ,  mais  habite' 
i>  par  un  peuple  pauvre  et  nomljreax. 
ï>  Un  e'difice  d'un  caractère  grave  et  d'une 
»  construction  singulière ,  frappa  mes 
M  regards.  Sous  le  portique  ,  plusieurs 
»  hommes  debout  et  immobiles  paiois- 
»>  soient  plongc's  dans  ia  me'ditalion. 
»    Tandi>*   que   je  cberchois  h  deviner 
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w  quelpouvoit  être  ce  monument,  je  vis 

»>  passer  à  mes  côtes  un  homme   origl- 

«  naire  de  la  Grèce  ,  comme  moi  natura- 

»  lise'  Romain.  C'ëtoit  un  descendant  de 

»  Perse'e ,  dernier  roi  de  Mace'doine.  Ses 

»  aïeux ,  après  avoir  e'te'  traîne's  au  char 

M  de  Paule-Emile  ,  devinrent  simples  gref- 

w  fiers  à  Rome.  On  m'avoit  jadis  fait  re- 

»  marquer  au  coin  de  la  rue  Sacrée  ,  sous 

»  un  che'tif  ahri,   cette  grande  de'rision 

w  de  la  fortune   :  j'avois   cause'  quelque- 

»  fois  avecPerse'us.  Je  l'arrêtai  doncpour 

»  lui  demandera  quel  usage  e'toit  destine' 

>>  le  monument  que  je  conside'rois.  C'est, 

»  me  repondit-il  ,  le  lieu  où  je  viens  ou- 

»  bjier   le    trône    d'Alexandre    :    je    suis 

»  Chrétien.  »  Perse'us   franchit   les   mar- 

»  ches  du  portique ,  passa  au  milieu  des 

»  Cathe'cumènes  ,   et   pe'ne'tra  dans    Ten- 

))  ceinte   du  temple.   Je    l'y   suivis  plein 

»  d'e'motion. 

»   Les    mêmes    disproportions    qui    re'- 

»  gnoient  au  dehors  de   Fe'difice  se   fai- 

»  soient  remarquer  au  dedans  ;  mais  ces 

»  de'fauts  e'toient  rachete's    par   le   style 

»  hardi  des  voûtes  et  Teftet  religieux  de 

»  leurs  ombres.  Au  lieu  du  sang  des  vic- 

»>  times  et  des  orgies  qui  souillent  rautel 
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»  des  faux  dieux,  la  pureté'  et  le  recueil- 
»  lementsembloient  veiller  au  tabernacle 
»  des  Chre'tiens.  A  peine  le  silence  de 
»  i'assenible'e  e'toit-iî  interrompu  par  la 
»>  voix  innocente  de  quelques  entans  que 
»  des  mères  portoient  dans  leurs  bras. 
»  La  nuit  approclioit  ;  la  lumière  des  lam- 
))  pes  luttoit  avec  celle  du  cre'puscule  , 
M  re'pandue  dans  la  nef  et  le  sanctuaire, 
w  Des  Chre'tiens  prioieut  de  toutes  parts 
M  à  des  autels  rétirés  :  on  respiroit  encore 
»  fencens  des  ce're'monies  qui  venoient  de 
M  finir ,  et  l'odeur  de  la  cire  parfume'e  des 
ti   flambeaux  que  Ton  venoit  d'e'teindre. 

w  Un  prêtre ,  portant  un  livre  et  une 
»  lampe  ,  sortit  d'un  lieu  secret ,  et  monta 
M  dans  une  chaire  éleve'e.  On  entendit  le 
»>  bruit  de  Tassemble'e  qui  se  mettoit  h 
»  genoux.  Le  prêtre  lut  d'abord  quelques 
»  oraisons  sacre'es  ;  puis  il  re'cita  une 
»  prière  à  laquelle  les  Chre'tiens  re'pon- 
»  doient  à  demi-voix  ,  de  toutes  les  par- 
»  ties  de  Fe'difice.  Ces  re'ponses  unifor- 
»  mes  ,  revenant  à  des  intervalles  e'gaux, 
»  avoient  quelque  chose  de  touchant  , 
»  surtout  lorsqu'on  faisoit  attention  aux 
»  paroles  du  pasteur  et  à  la  condition  du 
B  troupeau. 
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(c  Consolation    des    aiïligcs,    disoit   le 


»  prêtre,  Ressource  des  infirmes >v 

"  Et  tous  les  Chrétiens  persecute's , 
«  aclicvant  le  sens  suspendu,  ajoutoient  : 

«  Priez  pour  nous  !  Priez  pour  nous  '.  » 

'«  Dans  cette  lonque  e'nume'ration  des 
»  infirmite's  Imniaines  ,  chacun  recon- 
)'  noissant  sa  tri])ulation  particulière  ,  ap- 
»  pliquoit  à  ses  propres  besoins  ouelques- 
«  uns  de  ces  -cris  vers  le  ciel.  Mon  tour 
1)  ne  tarda  pas  à  venir.  J'entendis  le  Le'- 
»  vite  prononcer  distinctement  ces  pa- 
>'   rôles  : 

«  Providence  de  Dieu,  Repos  du  cœur, 
»)    Calme  dans  la  tempête....» 

<«  Il  s'arrêta  :  mes  yeux,  se  remplirent  de 
»  larmes  ;  il  me  sembla  que  les  regards 
»)  se  fixoient  sur  moi ,  et  que  la  fouie 
»   charitable  s'ccrioit  : 

<«  Priez  pour  lui  !  Priez  pour  lui  !  » 

«  Le  prêtre  descendit  de  la  chaire  ,  et 
»  Tassemble'e  se  retira.  Touche'  jusques 
jï  au  fond  du  cœur,  j'allai  trouver  Marcel- 
i'  lin ,  pontife  suprême  de  celte  rcligior. 
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)>    qui  console  de  tout  ;  je  lui  racontai  les 
>■   peines  de  ma  vie  ;  il  m'instruisit  des  ve'- 
"   rite's  de  son  culte  :  je  me  suis  fait  chre'- 
tien  ,   et  depuis  ce  moment  mes   cha- 
grins se  sont  e'vanouis.  » 

'(  Lliistoire  de  Tanacliorète  ,  et  l'aima- 
ble inge'nuite'  de  ce  philosophe  chre'tien 
nous  charmèrent.  Nous  lui  fîmes  plu- 
sieurs questions  a^uxquelles  il  re'pondit 
avec  une  parfaite  since'rite'.  Nous  ne  nous 
lassions  point  de  l'entendre.  Sa  voix  avoit 
une  harmonie  qui  remuoit  doucement  les 
entrailles.  Une  e'ioquence  fleurie  ,  et  pour- 
tant d'un  goût  simple ,  de'couloit  naturel- 
lement de  ses  lèvres  ;  il  donnoit  aux  moin- 
dres choses  un  tour  antique  qui  nous  ra- 
vissoit  :  il  se  re'pe'toit  comme  les  anciens; 
mais  cette  re'pe'tition  qui  eût  e'te'  un  de'faut 
chez  un  autre ,  devenoit,  je  ne  sais  com- 
ment, la  grâce  même  de  ses  discours. 
Vous  l'eussiez  pris  pour  un  de  ces  le'gis- 
lateurs  de  la  Grèce  qui  donnoient  jadis 
des  lois  aux  hommes  en  chantant  surunç 
lyre  d'or  la  heaute'  de  la  vertu  et  la  toute- 
puissance  des  dieux. 

'«   Son  de'part  mit  un  terme  a  cet  entre- 
tien dans  lequel  trois  jeunes  hommes  sans 
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religion  avoient  conclu  que  la  religion 
€toit  le  seul  remède  h  leurs  maux.  Ce  fut 
sans  cloute  la  tombe  de  l'Africain  qui  nous 
inspira  cette  pensée  :  les  cendres  d'«in 
grand  homme  perse'cute'  e'ièvent  les  sen- 
tiraens  vers  le  ciel.  Nous  quittâmes  à  rc 
gret  le  rivage  de  Literne  ,  nous  nous  em- 
hrassâmes;  un  secret  pressentiment  attris- 
toit  nos  cœurs;  nous  avions  Tair  de  nous 
dire  un  dernier  adieu.  De  retour  a  Naples, 
nos  plaisirs  ne  nous  offrirent  plus  le  même 
attrait.  Sel^astien  et  Pacome  alloient  par- 
tir pour  l'arme'e  ;  Ge'nès  et  Boniface  sem- 
hloient  avoir  perdu  leur  gaîte';  Aglad 
paroissoit  me'Iancolique  et  comme  trou- 
hle'e  de  remords.  La  cour  quitta  Baies  : 
Je'rôme  et  Augustin  retournèrent  à  Rome, 
et  je  suivis  Constantin  h  son  palais  de  Ti- 
bur.  Ce  fut  là  que  je  reçus  une  lettre  d'Au- 
gustin. Il  me  marquoit  que,  vaincu  par 
les  larmes  de  sa  mère ,  il  l'alloit  rejoin- 
dre a  Cartilage  ;  que  Je'rôme  se  prc'paroit 
à  visiter  les  Gaules  ,  la  Pannonie  ,  et  les 
de'serts  liabite's  par  les  solitaires  dire'- 
tiens. 

"  Je  ne  sais,  ajoutoit  Augustin,  en  fmis- 
»>  sant  sa  lettre ,  si  nous  nous  reverrons 
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»  jamais .  Heias ,  mon  ami ,  telle  est  la  vie  : 

»  elle  est  pleine  de  courtes  joies  et  de  lon- 

w  gués  douleurs  ,  de  liaisons  commence'es 

w  et  rompues  1  Par  une  étrange  fatalité' , 

»  cesliaisons  ne  sont  jamais  faites  àTheure 

»  où  elles  pourroient  devenir  durables  : 

w  on  rencontre  l'ami  avec  qui  l'on  vou- 

»  droit  passer  ses  jours  ,  au  moment  oîi 

»  le  sort  va  le  fixer  loin  de  nous  ;  on  de'- 

»  couvre  le  cœur  que  l'on  cherchoit ,  la 

»'  veille  du  jour  où  ce  cœur  va  cesser  de 

»>  battre.  Mille    choses ,    mille   accidens 

»  séparent  les  hommes  qui  s'aiment  pen- 

»  dant  la  vie  ;  puis ,    vient  cette  separa- 

w  tion  de  la  mort ,  qui  renverse  tous  nos 

»  projets.  Vous  souvenez-vous  de  ce  que 

»  nous  disions  un  jour  ,  en  regardant  le 

»  golfe  de  Naples  ?  Nous  comparions  la 

M  vie  a  un  port  de  mer,  où  l'on  voitabor- 

»  der  et  d'où  l'on  voit  sortir  des  hommes 

M  de  tous  les  langages  et  de  tous  les  pays. 

»  Le  rivage  retentit  des  cris  de  ceux  qui 

»  arrivent  et  de   ceux   qui   partent  :  les 

»  uns  versent  des  larmes  de  joie  en  rece- 

»  vant  des  amis  ;  les  autres  en  se  quit- 

»  tant,    se  disent  un  e'ternel  adieu  :  car 

»  une  fois  sorti  du  port  de  la  vie  ,  on  n'y 

»  rentre   plus.    Supportons   donc  ,    sans 
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»>  trop  nous  plaindre,  mon  cher  Eudore , 
"  une  se'paration  que  les  anue'es  auroient 
>»  ne'cessairement  produite  ,  et  à  laquelle 
>'   l'absence  ne  nous  eût  pas  prépares.  »» 

Comme  Eudore  ailoit  continuer  son 
re'cit,  les  serviteurs  de  Lasthe'nès  revin- 
rent avec  le  repas  du  matin  :  ils  déposè- 
rent sur  le  gazon  du  hle'  nouveau  ,  le'gère- 
ment  grille'  dans  Tcpi  ,  des  glands  de 
phagus  ,  et  des  laitages  qui  portoient  en- 
core Tempreinte  des  corbeilles.  Les  cœurs 
e'toient  diversement  agite's  :  Cyrille  ad- 
miroit ,  mais  sans  en  rien  montrer  au 
dehors  ,  le  jeune  homme  qui  ,  comme  le 
Roi-prophète  ,  crioit  du  fond  de  l'abîme:. 

«  Seigneur ,  ayez  pitië  de  moi ,  selon 
î)  les  grandeurs  de  votre  mise'ricorde.  » 

De'modocus  n'avoit  presque  rien  com- 
pris au  récit  d'Eudore  :  il  ne  trouvoit  là 
ni  Polvphème  ,  ni  Circe',  ni  enchantemens, 
ni  naufrafijes;  et,  dans  cette  harmonie 
nouvelle,  il  avoit  a  peine  reconnu  quel^ 
ques  sons  de  la  lyre  d'Homère.  Cymodo- 
ce'e  ,  au  contraire,  avoit  merveilleusement 
entendu  le  fils  de  Lasthe'nès  ;  mais  elle  ne 
«avoit  pourquoi  elle  se  sentoitsi  triste  en 
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pensant  qu'Eudore  avoit  beaucoup  aime  , 
et  qu  il  se  repentoit  d'avoir  aime'.  Penche'e 
sur  le  sein  de  son  père,  elle  lui  disoit 
tout  bas  : 

«   Mon  père  ,  je  pleure  comme  si  j'e'tois 
»  chre'tienne  !  » 

Le  repas  fini ,  Demodocus  prit  la  parole  : 

«  Fils  de  Lasthenès  ,  ton  re'cit  m'en- 
chante  ,  bien  que  je  n'en  comprenne  pas 
toute  la  sagesse.  Il  me  semble  que  le  lan- 
gage des  Chrétiens  est  une  espèce  depoe'- 
sie  de  la  raison,  dont  Minerve  ne  m'a  pas 
donne'  aucune  intelligence.  Achève  de  ra- 
conter ton  histoire  :  si  quelqu'un  verse  ici 
des  larmes  en  Te'coutant ,  cela  ne  doit  pa^ 
t' arrêter ,  car  on  a  de'ja  vu  de  pareils 
exemples.  Lorsqu'un  fils  d'Apollon  chan- 
toit  les  malheurs  de  Troie  à  la  table  d'Al- 
cinoiis ,  il  y  avoit  un  e'tranger  qui  enve- 
loppoit  sa  tête  dans  son  manteau  ,  et  qui 
pleuroit.  Laissons  donc  s'attendrir  ma 
Cymodocëe  :  Jupiter  a  confie'  à  la  Pitié 
le  cœur  de  la  jeunesse.  Nous  autres  vieil- 
lards accable's  du  fardeau  de  Saturne  ,  si 
nous  avons  pour  nous  la  paix  et  la  justice , 
nous  sommes  prive's  de  cette  compassioil 

I.  3r 
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et  de  ces  sentimcns  dëlicats ,  orneraein 
des  beaux  jours  de  la  vie.  Les  dieux  ont 
faitla  vieillesse  semLLiblc  aces  sceptreshe- 
re'ditaires  ,  qui  passant  du  père  au  fils  , 
chez  une  antique  race ,  paroissent  tout 
charge's  de  la  majesté'  des  siècles,  mais 
qui  ne  se  couvrent  plus  de  fleurs ,  depuis 
qu'ils  se  sont  desse'clie's  loin  du  tronc  ma- 
ternel. » 

Eudore  reprit  ainsi  son  discours  : 

«  Prive  de  mes  amis  ,  Rome  ne  m'offrit 
plus  qu'une  vaste  solitude.  L'inquie'tude 
re'gnoit  à  la  cour  :  Maxiraien  avoit  e'te' 
oblige'  de  se  transporter  de  Milan  en  Pan- 
nonie ,  menace'e  d'une  invasion  des  Car- 
piens  et  des  Goths  ;  les  Francs  s'etoient 
empare's  de  laBatavie  de'fendue  par  Cons- 
tance; en  Afrique,  les  Quinquegentiens, 
peuple  nouveau  ,  venoient  tout-h-coup  de 
paroître  en  armes  ;  on  disoit  que  Diocle'- 
tien  lui-même  passeroit  en  Egypte  ,  où  la 
re'volte  du  tyran  Acbille'e  demandoit  sa 
pre'sence  ;  enfin,  Gale'rius  se  disposoit  à 
partir  pour  aller  combattre  Narcès.  Cette 
guerre  des  Parthes  effrayoit  surtout  le 
vieil  Empereur,  qui  se  souvenoit  du  sort 
de  Valcriey.    GaleVius   se    pre'valant  du 
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besoin  que  l'Empire  avoit  de  son  bras  ,  et 
toujours  livre'  aux  inspirations  d'Hie'ro- 
clês  ,  cherchoit  à  s'emparer  entièrement 
de  l'esprit  de  Diocle'tien  -,  il  ne  craignoit 
plus  de  laisser  e'clater  sa  jalousie  contre 
Constance  ,  dont  le  me'rite  et  la  belle  nais- 
sance l'importunoient.  Constantin  se  trou- 
voit  naturellement  enveloppe'  dans  cette 
jalousie  ;  et  moi ,  comme  l'ami  de  ce  jeune 
prince  ,  comme  le  plus  foible  ,  et  comme 
lobjetparticulierde  rinimitie'd'Hie'roclès , 
je  portois  tout  le  poids  de  la  haine  de  Ga- 
le'rius, 

M  Un  jour ,  tandis  que  Constantin  assis- 
toit  aux  de'libe'rations  du  se'nat  ,  jMtois  allé 
visiter  la  fontaine  Ege'rie.  La  nuit  me  sur- 
prit :  pour  regagner  la  voie  Appienne  ,  je 
me  dirigeai  sur  le  tombeau  de  Cecilia  Me'- 
tella,  cbef-d'œuvre  de  grandeur  et  d'e'le'- 
gance.  Ei>  traversant  des  champs  aban- 
donne's  ,  j'aperçus  plusieurs  personnes  qui 
se  glissoient  dans  lombre  ,  et  qui  toutes 
s'arrêtant  au  même  endroit  ,  disparois- 
soient  subitement.  Poussé  par  la  curio- 
sité ,  je  m'avance  ,  et  j'entre  hardiment 
dans  la  caverne  où  s'étoient  plongés  les 
mystérieux  fantômes  :  je  vis  s'allonger 
devant  moi  des  galeries  souterraines  ,  qu'à 
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peine  «^clairoient  de  loin  à  loin  quelques 
Jampes  suspendues.  Les  murs  des  corri- 
dors funèLres  e'toient  Lorde's  d'un  triple 
rang  de  cercueils  place's  les  uns  au-dessus 
des  autres.  La  lumière  luguhre  des  lam- 
pes rampant  sur  les  parois  des  voûtes  ,  et 
se  mouvant  avec  lenteur  le  long  des  se'pul- 
cres ,  repandoit  une  mobilité'  effrayante 
sur  ces  objets  éternellement  immobiles. 
En  vain,  prêtant  une  oreille  attentive  ,  je 
cbercbe  a  saisir  quelques  sons  pour  me 
diriger  à  travers  un  abîme  de  silence  ,  je 
n'entends  que  le  battement  de  mon  cœur 
dans  le  repos  absolu  de  ces  lieux.  Je  vou- 
lus retourner  en  arrière  ,  n^^ii s  il  ne'toit 
plus  temps  :  je  pris  une  fausse  route  ,  et 
au  lieu  de  sortir  du  de'dale ,  je  m  y  enfon- 
çai. De  nouvelles  avenues  qui  s'ouvrent  et 
se  croisent  de  toutes  parts  ,  augmentent 
à  chaque  instant  mes  perplexite's.  Plus  je 
m'efforce  de  trouver  un  chemin,  plus  je 
me'gare  ;  tantôt  je  m'avance  avec  lenteur  , 
tantôt  je  passe  avec  vitesse  :  alors  ,  par 
un  effet  des  e'chosqui  repe'toient  le  bruit 
de  mes  pas  ,  je  croyois  entendre  marcher 
pre'cipitamment  derrière  moi. 

))   Il  y  avoit  de'jà  long-temps  que  j'er- 
rois  ainsi  ;   mes  forces   comnienroient  à 
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s'épuiser:  jem'assisàun  carrefour  solitaire 
de  la  cite' des  morts.  Je  regardois  avec  in- 
quiétude la  lumière  des  lampes  presque 
consumées  qui  raenaçoient  de  s'éteindre. 
Tout-a-coup  une  harmonie  semblable  au 
cbœur  lointain  des  Esprits  célestes  ,  sort 
du  fond  de  ces  demeures  sépulcrales  :  ces 
divins  accens  expiroient  et  renaissoient 
tour-a-tour  ;  ils  sembloient  s'adoucir  en- 
core en  s'égarant  dans  les  routes  tortueu- 
seà  du  souterrain.  Je  me  lève  ,  et  je  m'a- 
vance vers  les  lieux  d'où  s 'échappent  les 
magiques  concerts  :  je  découvre  une  salle 
illuminée.  Sur  un  tombeau  paré  de  fleurs , 
Marcellin  célébroit  le  mystère  des  Chré- 
tiens :  des  jeunes  filles  ,  couvertes  de  voi- 
les blancs  ,  chantoient  au  pied  de  l'autel; 
une  nombreuse  assemblée  assistoit  au  sa- 
crifice. Je  reconnois  les  catacombes  (i)! 
Un  mélange  de  honte  ,  de  repentir,  de  ra- 
vissement,  s'empare  de  mon  âme.  Nou- 
velle surprise!  Je  crois  voir  l'Impératrice 
et  sa  fille  ,  entre  Dorothé  et  SeTiastien  ,  à 
genoux  au  milieu  delà  foule.  Jamais  spec- 
tacle plus  miraculeux  n'a  frappé  l'œil  d'un 


[)  Les  catacombes  de  Saint-Sebastien. 
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mortel  ;  jamais  Dieu  ne  fut  plus  digne- 
ment adore' ,  et  ne  manifesta  plus  ouver- 
tement sa  grandeur.  0  puissance  d'une 
religion  qui  contraint  Te'pouse  d'un  empe- 
reur romain  à  quitter  furtivement  la  cou- 
che impe'riale ,  comme  une  femme  adul- 
tère ,  pour  courir  au  rendez  -  vous  des 
jnfortune's  ,  pour  venir  cliercher  Je'sus- 
Christ  a  Fautel  d'un  obscur  martyr ,  parmi 
des  tombeaux  et  des  bommes  proscrits  on 
me'prisës  !  Tandis  que  je  m'abandonne  à 
ces  re'flexions  ,  un  diacre  se  penche  à  l'o- 
reille du  pontife,  dit  quelques  mots  ,  fait 
un  signe  :  soudain  les  chants  cessent,  les 
lampes  s'e'teignent,  la  brillante  vision  dis- 
paroît.  Emporte'  par  les  flots  du  peuple 
saint,  je  me  trouve  à  l'entre'e  des  cata- 
combes, 

»  Cette  aventure  fit  prendre  un  coui's 
nouveau  à  ma  destine'e.  Sans^avoir  rien  à 
me  reprocher ,  je  fus  accuse'  de  toutes 
parts  :  ainsi  nos  fautes  ne  sont  pas  toa- 
jours  imme'diatement  punies;  mais  afin 
de  nous  rendre  le  châtiment  plus  sensi- 
ble ,  Dieu  nous  fait  e'chouer  dans  quelque 
entreprise  raisonnable  ,  ou  nous  livre  à 
l'injustice  des  hommes. 

»   J'ignorois  que  llmpe'ratrice  Prisca  et 
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sa  fille  Valérie  ëtoient  cluelieinies  :  les 
Fidèles  m'avoient  cache'  cette  importante 
victoire  ,  à  cause  de  mon  impie'té.  Les 
deux  princesses  ,  craignant  la  fureur  de 
Gale'rius ,  n'osoieut  paroître  à  Te'glise  : 
elles  venoient  prier  la  nuit  aux  catacom- 
bes, accompagne'es  du  vertueux  Dorothe'. 
Le  hasard  me  conduisit  au  sanctuaire  des 
morts  :  les  prêtres  qui  m'y  de'couvrirent , 
crurent  qu'un  sacrilège  exclu  des  lieux 
saints ,  n'y  pouvoitêtre  descendu  que  dans 
la  vue  de  pe'ne'trer  un  secret  qu'il  impor- 
toit  à  l'Église  de  cacher.  Ils  éteignirent 
les  lampes  ,  afin  de  me  de'roher  la  vue  de 
J'Impe'ratrice  ,  que  j'avois  eu  toutefois  le 
temps  de  reconnoître. 

»  Gale'rius  faisoit  surveiller  Tlmpera- 
trice  ,  dont  on  soupçonnoit  le  penchant  à 
la  nouvelle  religion.  Des  e'missairès,  en- 
voye's  par  Hie'roclès  ,  avoient  suivi  les 
princesses  jusqu'aux  catacombes  ,  d'où  ils 
me  virent  sortir  avec  elles.  Le  sophiste 
n'eut  pas  plutôt  entendu  le  rapport  des 
espions ,  qu'il  courut  en  instruire  Gaie- 
rius.  Gale'rius  vole  chez  Diocle'tien. 

rt  Eh  bien,  s'e'cria-t-il ,  vous  n'avez  ja- 
mais voulu  croire  ce  qui  se  passe  sous  vos 
yeux  :  ilmpe'ratrice  et  votre  fille  Vale'rie 
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sont  cliretienncs  !  Cette  nuit  même  elles  se 
sont  rendues  à  la  caverne  que  la  secte  im- 
pie souille  de  ses  exe'crables  mystères.  Et 
savez-vous  quel  est  le  guide  de  ces  prin- 
cesses? C'est  ce  Grec  sorti  d'une  race  re- 
belle au  peuple  romain  ,  ce  traître  qui , 
pour  mieux  masquer  ses  projets ,  feint 
d'avoir  abandonne  la  religion  des  séditieux 
qu'il  sert  en  secret ,  ce  perfide  qui  ne  cesse 
d'empoisonner  Tespritdu  prince  Constan- 
tin. Reconnoissez  un  vaste  complot  dirigé 
contre  vous  par  les  Cbre'tiens  ,  et  dans 
lequel  on  cherche  à  faire  entrer  votre  fa- 
mille même.  Ordonnez  que  l'on  saisisse 
Eudore  ,  et  que  la  force  des  tourmens  lui  - 
arrache  l'aveu  de  ses  crimes  ,  et  le  nom 
de  ses  complices.  » 

"  Iljle  faut  avouer^  les  apparences  me 
condamnoient.  En  horreur  à  tous  les  par- 
tis, je  passois  parmi  les  Cbre'tiens  pour  un 
apostat  et  pour  un  traître.  Ilieroclès,  qui 
les  voyoit  dans  cette  erreur,  disoit  hau- 
tement que  j'avois  dénonce'  Tlmpe'ratrice. 
Les  Païens ,  de  leur  côte' ,  me  regardoienl 
\;omme  l'apôtre  de  ma  religion ,  et  le  cor- 
rupteur de  la  famille  impe'riale.  Quand  je 
passois  dans  les  salles  du  palais  ,  je  voyois 
les  courtisans  sourire  d'un  air  dtî  me'pris  •. 
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les  plus  vils  etoient  les  plus  sévères  ;  le 
peuple  même  me  poursuivoit  dans  les  rues 
avec  tles  insultes  ou  des  menaces.  Enfin  , 
ma  position  devint  si  pe'nible,  que  sans 
lamitie'  de  Constantin,  je  crois  que  j'aurois 
attente'  a  ma  vie.  Mais  ce  ge'ne'reux  prince 
ne  m'abandonna  point  dans  mon  malheur; 
il  se  déclara  hautement  mon  ami  ;  il  affecta 
de  se  montrer  avec  moi  en  public  ;  il  me 
de'fendit  courageusement  contre  Ce'sar  de- 
vant Auguste  ,  et  publia  partout  que  j'e'tois 
victime  de  la  jalousie  d'un  sophiste  attache' 
à  Gale'rius. 

'>  Rome  et  la  cour  n'étoient  occupe'es  que 
de  cette  affaire  qui ,  compromettant  les 
Chrétiens  et  le  nom  de  l'Impératrice,  sem- 
bloit  de  la  plus  haute  importance.  On  at- 
tendoit  avec  anxiété  la  décision  de  l'Em- 
pereur ;  mais  il nétoitpas  dans  le  caractère 
de  Dioclétien  de  prendre  une  résolution 
violente.  Le  vieil  empereur  eut  recours  à 
un  moyen  qui  peint  admirablement  son 
génie  politique.  11  déclara  tout-à-coup  que 
les  bruits  répandus  dans  Rome  n'étoient 
qu'un  mensonge;  que  les  princesses  n'é- 
toient pas  sorties  du  palais  la  nuit  même 
où  on  prétendoit  les  avoir  vues  aux  cata- 
combes-, que  Prisca  et  Valérie,  loin  d'être 
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chrétiennes,  vcnoient  de  sacrifier  aux  dieux 
de  l'empire;  qu'enfin  il  puniroit  sévère- 
ment les  auteurs  de  ces  faux  rapports;  et 
qu'il  de'fcndoit  de  parler  plus  long-temps 
d'une  histoire  aussi  ridicule  que  scanda- 
leuse. 

M  Mais  comnie  il  falloit  hien  qu'un  seul 
fût  sacrifie'  pour  tous,  selon  l'usage  des 
cours ,  je  reçus  ordre  de  quitter  Rome  ,  et 
de  me  rendre  h  farme'e  de  Constance  , 
campe'e  sur  les  hords  du  Rhin. 

w  Je  mepre'parai  a  passer  dans  les  Gaules, 
content  d'embrasser  le  parti  des  armes  et 
d'abandonner  une  vie  incompatible  aveo 
mon  caractère.  Cependanttclle  est  la  force 
de  l'habitude,  et  peut-être  le  charme  atta- 
che' à  des  lieux  ce'lèbrcs ,  que  je  ne  pus 
quitter  Rome  sans  quelques  regrets.  Je 
partis  au  milieu  de  la  nuit ,  après  avoir 
reçu  les  derniers  embrassemens  de  Cons- 
tantin. Je  traversai  des  rues  de'sertes,  je 
passai  au  pied  de  la  maison  abandonnée 
que  j'avois  naguère  habite'e  avec  Augustin 
et  Je'rôme,  Sur  le  Forum  tout  e'toit  silen- 
cieux et  solitaire  :  les  nombreux  monumens 
qui  le  couvrent,  les  Rostres,  le  temple  de 
la  Paix ,  ceux  de  Jupiter  Stator  et  de  la 
Fortune,  les  arcs  de  Titus  et  de  Se'vèrc , 
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•ie  desslnoient  k  demi  dans  les  ombres, 
comme  les  ruines  d'une  ville  puissante , 
dont  le  peuple  auroit  depuis  long-  temps 
disparu.  Quand  je  fus  à  quelque  distance 
de  Rome,  je  tournai  la  tête  :  j'aperçus  à  la 
clarté'  des  e'toiles  le  Tibre  qui  s  enfonçoit 
parmi  les  monumens  confus  de  la  cite',  et 
j  entrevis  le  faîte  du  Capitole  qui  sembloit 
s'incliner  sous  le  poids  des  de'pouilles  du 
monde 

»  La  voie  Cassia  qui  me  conduisoit  vers 
l'Étrurie ,  perdbientôt  le  peu  de  monumens 
dont  elle  est  orne'e  ,  et  passant  entre  une 
antique  foret  et  le  lac  de  Volsinium,  elle 
pe'nètre  dans  les  montagnes  noires ,  cou- 
vertes de  nuages  ,  et  toujours  infeste'es  de 
brigands.  Un  mont  de  qui  le  sommet  est 
plante'  de  rocbes  aiguës  ,  un  torrent  qui  se 
replie  vingt-deux  fois  sur  lui-même,  et 
de'cliire  son  lit  en  s'e'coulant ,  forment  de 
ce  côte'  la  barrière  de  l'Étrurie.  A  la  gran- 
deur de  la  campagne  romaine  ,  succèdent 
ensuite  des  vallons  e'troits  et  des  monticules 
tapisse's  de  bruyère ,  dont  la  pâle  verdure 
se  confond  avec  celle  des  oliviers.  J'aban- 
donnai les  Apennins  pour  descendre  dans 
la  Gaule  Cisalpine.  Le  ciel  devint  d'un  bleu 
plus  dur,  et  je  cherchai  vainemeot  sur  les 
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montagnes  cette  espèce  de  pluie  de  lu- 
mière qui  enveloppe  les  monts  de  la  Grèce 
et  de  la  haute  Italie.  J'aperçus  de  loin  la 
cime  blanchie  des  Alpes-,  je  ijravis  bientôt 
leurs  vastes  flancs.  Tout  ce  qui  vient  de  la 
nature  dans  ces  montagnes  me  parut  grand 
et  indestructible;  tout  ce  qui  appartient 
à  riiomme  me  sembla  fragile  et  mise'rable  : 
d'une  part,  des  arbres  centenaires,  des 
cascades  qui  tombent  depuis  des  siècles , 
des  rochers  vainqueurs  du  temps  et  d'An- 
nibal;  de  l'autre,  des  ponts  de  bois,  des 
parcs  de  brebis,  des  huttes  de  terre.  Seroit- 
cc  qu'à  la  vue  des  masses  e'ternelles  qui 
l'environnent,  le  chevrier  des  Alpes,  vive- 
ment frappe'  de  la  brièveté'  de  sa  vie,  ne 
s'est  pas  donne'  la  peine  d'e'lever  desmonu- 
mens  plus  durables  que  lui  ? 

w  Je  sortis  des  Alpes  à  travers  une  es- 
pèce de  portique  creuse'  sous  un  énorme 
rocher.  Je  franchis  cette  partie  de  la  Vien- 
noise, habite'e  par  les  Vonconces  (i),  et  je 
descendis  a  la  colonie  de  Lucius  (2).  Avec 
quel  respect  ne  verrois-jepointaujourd'hui 


(i)  Le  Dauphinv. 
(2)  Lyon. 
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le  siège  de  Pothin  et  dlre'nee,  et  les  eaux 
du  Rhône  teintes  du  sang  des  martyrs  !  Je 
remontai  TArar  '^i) ,  rivière  borde'e  de  co- 
teaux channans  ;  sa  fuite  est  si  lente,  que 
l'on  ne  sauroit  dire  de  quel  côte'  coulent 
ses  flots.  Elle  tient  son  nom  d'un  jeune 
Gaulois  qui  s  y  pre'cipita  de  de'sespoir  , 
après  avoir  perdu  son  frère.  De  la  je  passai 
chez  les  Treveri  (2)  ;  dont  la  cite'  est  la  plus 
belle  et  la  plus  grande  des  trois  Gaules , 
et  m'abandonnant  au  cours  de  la  Moselle 
et  du  Rhin ,  j'arrivai  bientôt  à  Agrip- 
pina  (3). 

w  Constance  me  reçut  avec  honte'  : 
«  Eudore,  me  dit-il,  dès  demain  les  le'- 
gions  se  mettent  en  marche;  nous  allons 
chercher  les  Francs .  Vous  servirez  d'abord 
comme  simple  archer  parmi  les  Cre'tois; 
ils  campent  a  Tavant-garde  de  l'autre  côté 
du  Rhin,  Allez  les  rejoindre,  distinguez- 
vous  par  votre  conduite  et  par  votre  cou- 
rage; si  vous  vous  montrez  digne  de  Ta- 
uiitië  de  mon  fils,  je  ne  tarderai  pas  à 


(i)  La  Saône. 

(2)  Le  pays  de  Trêves. 

rS)  Cologne. 
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TOUS   élever    aux   premières   charges   de 
l'arme'e.  » 

»  C  est  ici ,  seigneurs ,  qu'il  faut  marquer 
la  seconde  de  ces  re'volutions  soudaines 
qui  ont  continuellement  change'  la  face 
de  mes  jours.  Des  paisibles  vallons  de 
l'Arcadie ,  j'avois  e'te'  transporte'  à  la  cour 
orageuse  d'un  empereur  romain  ;  et  main- 
tenant du  sein  de  la  mollesse  et  de  la  so- 
cie'te'  civilise'e,  je  passois  a  une  vie  dure 
et  périlleuse ,  au  milieu  d'un  peuple  bar- 
bare. M 
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PREMIERE    REMARQUE. 

(  Pag.  23o.  Nous  fréquentions  surtout  a 
Naples  le  palais  d'Aglae  ,  etc.  ;  jusqu'à  la 
fin  du  dernier  alinéa  de  la  pag.  232.  ) 

L'histoire  d'Aglae  et  de  saint  Boniface  ,  mar- 
tyrs, est  peut-être  la  plus  agre'able  de  toutes  les  his- 
toires de  nos  saints.  J'en  donne  dans  le  texte  un 
précis  trop  exact  pour  qu'il  soit  ne'cessaire  d'y 
ajouter  quelque  chose  dans  la  note  ;  il  suffira  de 
savoir  que  tout  ce  que  dit  Aglaé  sur  les  cendres 
des  martyrs  ,  et  tout  ce  que  lui  re'pond  Boniface  , 
est  conforme  à  la  vérité  historique.  On  verra  ,  dans 
le  XVI«  livre ,  quelle  fut  la  fin  d'Aglaé  ,  de  saint 
SébciSt'en,  de  saint  Pacôme  ,  de  saint  Boniface, 
de  saint  (xénès.  Celui-ci  a  fourni  à  l'abbé  Nadal  le 
sujet  d'une  tragédie.  VoyezY t.zvKX  ,  Hist.  ecclés. , 
tom.  II ,  in-4'>;  ^cta  SS.  Mart.;  Fies  des  PP^ 
du  Désert ,  tom.  I". 

"Une  partie  essentielle  de  mon  plan  est  d'offrir  le 
tableau  complet  du  christianisme  ,  à  l'époque  de  la 
persécution  de  Dioclétien.  J'ai  eu  soin  de  rappeler 
les  noms  de  presque  tous  \qs  martyrs  et  saints  da 
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4'  slcrle  ,  et  âe  les  lier  plus  ou  moins  au  sujet  par 
un  mot  ou  par  un  souvenir.  Ces  misères  échappent 
à  la  plupart  des  lecteurs  ,  mais  elles  coûtent  à  Te'- 
crivain;  et  en  dernier  résultat ,  elles  fout  pourtant 
qu'un  ouvrage  est  plein  et  nourri  de  faits  ,  ou  qu'il 
est  dépourvu  de  sens  et  de  lecture.  D'ailleurs,  il 
est  peut-être  assez  piquant  de  voir  agir  ces  grands 
personnages  dout  on  nous  conta  l'histoire  dans  no- 
tre enfance  ,  et  qui ,  de  persécuteurs  des  Chré- 
tiens qu'ils  étoieut,  sont  devenus  souvent  des  saints 
illustres. 

II*. 

(  Pag.  232.  Chaque  matin,  aussitôt  que 
l'aurore,  etc.  ) 

Cette  description  de  Naples  a  été  faite  sur  les 
lieux  ,  ainsi  que  celle  de  Ro^ue.  J'ai  des  preuves 
que  les  peuples  de  ce  beau  pays ,  si  sensibles  au 
charme  de  leur  climat  et  aux  grands  souvenirs  de 
leur  patrie  ,  ont  reconnu  la  fidélité  de  mou  tableau. 

ni*'. 

(  Pag.  234.  Partlie'nope  fut  Lâtie  sur  le 
tombeau  d'une  Sirène.  ) 

Parthénope  est  Naples,  comme  chacun  sait. 

Tenet  nunc  Parthénope  !  Elle  fut  fondée  par 
des  Grecs.  Voilà  pourquoi  Eudore  dira  plus  bas 
que  les  danses  des  Napolitaines  lui  rappeloiert  les 
mœurs  de  la  Grèce. 

IV«. 

(  Pag.  235.  Des  roses  de  Pœstum ,  dans 
des  vases  de  Nola.  ) 
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Les  roses  ,  selon  Virgile ,  fleurissoient  deux  fois 
à  Pccstuni.  On  conuoît  les  beaux  temples  qui  mar- 
qizeut  cocore  l'emplacement  de  celte  petite  colonie 
grecque.  Les  vasf:  ^  antiques ,  appelés  vases  de  Nola  , 
sont  dans  les  cabinets  de  tous  les  curieux.  Nola 
ëtoit  une  ville  près  de  Naples.  Auguste  y  mourut. 


(  Pag.  236.  Se  retirant  ve'rs  le  tombeau 
Je  la  nourrice  d'Enee.  ) 

Th  qiioque  littoribiis  nostris,  JEneia  nntrix , 
JEtemam  moriens  famam ,  Caieta ,  dedisti. 
^K.  VII  ,  1. 

Gaète  est  à  l'ouest ,  par  rapport  à  Naples  ,  et  le 
soleil  ,  en  descendant  sur  l'honzou,  passe  derrière 
le  Pausilype.  On  sait  que  le  Pausilype  est  une  lon- 
gue et  haute  colline,  sous  laquelle  on  a  perce'  le 
chemin  qui  mène  à  Pouzzole.  C'est  à  Pentre'e  de  ce 
chemin  souterrain  que  se  trouve  le  tombeau  de 
Virgile. 

Pline  fut  englouti  par  les  laves  du  Vésuve,  sur 
le  rivage  de  Pompeïa  {Voy.  Pline  le  jeune,  epist.). 
La  Solfatare  est  une  espèce  de  plaine  ou  de  foyer 
de  volcan  ,  creusé  au  centre  d'une  montagne. 
Quand  ou  y  marche  ,  la  terre  retentit  sous  vos  pas  ; 
le  sol  y  est  brûlant  à  une  certaine  profondeur,  Par- 
gcnt  s'y  couvre  de  soufre  ,  etc.  Tous  les  voyageurs 
en  parlent. 

Le  lac  Averne  ,  le  Styx,  FAchéron  ,  lieux  ainsi 
uomme's  aux  environs  de  la  mer  et  de  Raies  ,  et 
admirablement  décrits  dans  le  VI^  livre  de  l'Enéide. 
Tous  ces  lieux  existoient  aussienEeypte  et  en  Grèce. 

32. 
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VI  ^ 

(  Pag.  23G.  Nous  retrouvions  les  ruines 
(le  la  maison  de  Cice'rou  ,  etc.;  jusqu'à 
i'aline'a.  ) 

Cicéron  avoit  une  maison  de  campagne  près  de 
Baies }  on  en  montre  encore  les  ruines.  Pour  le 
naufiage  d'Agrippine  ,  pour  sa  mort,  pour  le  fa- 
meux (  Ann.  XIV,  5,6,7)  ventrem  feri ,  voyez 
Tacite.  Quant  à  Capree,  tout  le  monde  connoît 
le  séjour  qu'y  fit  Tibère ,  et  la  vie  infâme  qu'il  y 
mena. 

vue. 

(  Pag.  238.  Aux  trois  Sœurs  clerAmour, 
filles  de  la  Puissance  et  de  la  Beauté'.  ) 

Les  Grâces  ,  sœurs  de  l'Amour ,  et  filles  de 
A'éuus  et  de  Jupiter.  Eudore  parle  ici  comme  il  le 
faisoit  dans  le  cours  de  ses  erreurs. 

VIII«. 

(  Pag.  238.  Le  front  couronne'  d'aclie 
toujours  verte ,  et  de  roses  qui  durent  si 
peu;  jusqu'à  la  fin  du  second  aline'a  de  la 
page  239. ) 

Onreconnoîlfa  ici  facilement  Horace,  Virgile, 
Tibulle,  Ovide.  Le  lecteur  a  vu  l'antiquité  grecque 
dans  les  premiers  livres  ,  voici  l'auliquité  latine. 
Ou  ne  m'accusera  pas  de  choisir  ce  qu'il  y  a  de 
moins  beau  parmi  les  anciens  ,  pour  faire  mieux 
valoir  les  beautts  du  christianisme.         , 
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(Pag.  i^io.  Notre  bonheur  eût  e'te' d'être 
aimes  aussi  bien  que  d'aimer.  ) 

Cette  pensée  est  de  saint  Augustin  :  elle  est  dé- 
licate et  tendre  ,  mais  elle  n'est  pas  sans  afTecta^ 
tion  et  sans  recherche  ,  et  je  Tai  trop  louée  dans 
le  Ge'nie  du  Christianisaïc  (tome  III,  p.  i32).  Au 
reste  ,  tout  ce  mor.;"3a  -J-.1  dans  le  ton  delà  morale 
chre'tienne ,  prompte  à  «lous  de'lromper  des  illu- 
sions de  la  vie.  Ce  q-i'il  y  a  de  remarquable ,  c'est 
que  ce  ton  ne  forme  point  un  contra:» te  violent  avec 
ce  qui  précède  ,  et  que  ,  si  l'on  n'en  étoit  averti , 
on  ne  s'apercevroit  point  qu'on  est  passé  des  poètes 
élégiaques  aux  Pères  de  l'Eglise. 

X^ 

(Pag.  241  •  Un  jour  ,  errant  aux  environs 
de  Baïes  ,  nous  nous  trouvâmes  auprès  de 
Literne.) 

Literne,  aujourd'hui  Patria.  Voyez  encore  ma 
lettre  à  M.  de  Foutanes ,  cite'e  dans  les  notes  du 
livre  précédent. 

(Pag.  1^1.  Quand  vous  voyez  l'Africain 
rendre  une  e'pouse  à  son  e'poux.) 
Personne  n'ignore  cette  histoire. 
Xlle. 

(  Pag.  243.  Quand  Cice'ron  vous  peint  ce 
grand  homme.) 
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Il  nous  reste  un  fragment  de  Ciccron  ,  connu 
sous  le  titre  de  Songe  de  Scipion.  Ciccron  suppose 
que  Scipion  rEmilieneut  un  songe  ,  pendant  lequel 
Scipion  l'Africain  l'enleva  au  ciel,  et  lui  fit  voir  le 
bonheur  destiné  aux  hommes  de  bien. 

XIIF. 

(Pag.  244-  Ma  mère  qui  est  Chrétienne.) 

C'est  sainte  Monique. 

XIV^ 

(Pag.  244-  Un  homme  vêtu  de  la  rohe 
des  philosophes  d'Epictète.) 

Les  premiers  solitaires  chrétiens  étoienl  de  véri- 
tables philosophes.  Quelques  anachorètes n'ayoicnt 
pour  toute  règle  que  le  Manuel  d'Epictète. 

xv^ 

(Pag.  245.  J'étois  assis  dans  ce  monu- 
ment.) 

Les  tombeaux  des  anciens ,  et  surtout  ceux  des 
Romains,  étoient  des  espèces  de  tours.  Plusieurs 
solitaires  en  Egypte  babitoient  des  tombeaux. 

XVie. 

(Pag.  245.  Je  suis  le  solitaire  chre'tien  du 
Ve'suve.) 

On  a  remarqué  dans  cette  histoire  le  morceau 
des  Litanies;  il  offre  du  moins  le  mérite  de  la  dif- 
ficulté yaincue.  On  sait  qu'il  y  a ,  de  nos  jours ,  uq 
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hermite  établi  sur  le  mont  Tésuve  :  c'est  une  senti- 
nelle avance'e  qui  expose  perpe'tuellement  sa  vie 
pour  surveiller  les  éruptions  du  volcan.  Je  fais  ainsi 
remonter  le  dévoûmcnt  religieux  jusqu'à  Thraséas, 
Le  lecteur  curieux  peut  consulter  le  Journal  de 
mon  Voyage  au  Vésuve ,  inséré  dans  un  numéro  du 
Mercure. 

XVII®. 

(Pag.  245.  Des  pirates  descendirent  sur 
ce  rivage.) 
Fait  historique. 

XVIII*. 

(Pag.  247-  Un  édifice  d'un  caractère 
grave.) 

C'est  une  chose  singulière  que  les  plus  anciennes 
églises,  bâties  avant  la  naissance  de  l'architecture 
gothiqu«.-,ont  un  caractère  de  gravité  et  de  grandeur 
que  les  monumens  païens  du  même  âge  n'ont  pas. 
J'ai  fait  souvent  cette  remarque  à  Rome  ,  à  Cons- 
tantiuople  ,  à  Jérusalem  ,  où  Ton  voit  des  églises  du 
siècle  de  Constantin  ;  siècle  qui  au  reste  n'étoit  pas 
celui  du  goût. 

XIX*'. 

(  Pag.  25i .  Sa  voix  avoit  une  harmonie.) 

Un  critique  ,  dans  un  extrait  malheureusement 
trop  court,  et  dont  tout  le  monde  a  remarqué  le 
ton  excellent  et  les  manières  distinguées,  a  bien 
voulu  m'appliquer  ce  passage.  Je  ne  me  flatte  point 
de  mériter  un  pareil  éloge  ;  je  n'avois  en  vue ,  en 
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écrivant  ceci ,  que  de  peindre  l'éloquence  ,  le  style , 
et  la  personne  même  de  Ft'nclon.  En  cn'tt ,  on  peut 
remarquer  que  cela  s'applique  de  tous  points  à 
l'auteur  du  Te'lémaque. 

(Pag.  252.  Que  .Tërônie  se  pre'paroit  à 
visiter  les  Gaules,  etc.) 

Saint  Je'rôme  voyagea  dans  tous  les  pays,  et  se 
fixa  ensuite  dans  la  Judée,  à  Bethléem,  où  nous  le 
retrouverons. 

XXI  ^ 

(Pag.  2^2.  Je  ne  sais....  si  nous  nous 
revenons  jamais.) 

L'auteur  a  vu  des  personnes  s'attendrir  à  la  lec- 
ture de  cette  lettre.  Le  flattoil-on  ?  Etoil-ce  une  de 
ces  politesses  convenues  ,  par  lesquelles  ou  trompe 
un  auteur  ?  Il  ne  sait. 

XXII*'. 

(Pag.  254.  Comme  Eudore  alloit conti- 
nuer son  re'cit,  etc.) 

Le  récit  étant  très-long,  je  l'ai  interrompu  plu- 
sieurs fois  pour  délasser  le  lecteur;  j'ai  même  osé 
le  couper  entièrement  vers  le  milieu,  par  le  livre 
de  l'Enfer.  Cette  innovation  dans  l'art,  la  seule  que 
je  me  sois  permise,  étoit  apparemment  nécessaire 
et  ti"ès-naturelle,  car  personne  ne  l'a  remarquée. 

xxnr. 
(Pag.  254.  Des  glands  de  pliagus.) 
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Le  pljao;us  e'toit  une  espèce  de  chêne  ou  de  hêtre 
d'Arcadie  :  il  portoit  le  jiland  dont  on  pre'teud 
que  les  preniicx-s  hommes  se  nourrissoient.  Voyez 
Théophraste. 

XX  IV^. 

(Pag.  ^55.  Lorsqu'un  fils  d'Apollon.) 

C'e'toit  Ulysse  qui  pleuroit  en  entendant  le  De'^ 
modocus  d'Homtre  chanter  les  exploits  des  Grecs 
aux  festins  d'Alcinoiis.  Odyss.  YIIL 

xxv". 

(Pag.  256.  Maximien  avoit  etë  oblige.) 

Faits  historiques.  Toutes  les  fois  que  j'ai  pu  rap- 
peler au  lecteur  l'amour  naissant  de  Cymodoce'e 
pourEuflore,  Fambition  de  Galérius ,  la  haine  de 
Ce'sar  pour  Constantin  et  pour  les  Fidèles  ,  enfin  le 
nom  et  les  projets  d'Hie'rocIès  ,  je  me  suis  empressé 
de  le  faire  ;  le  sujet  n'est  jamais  tout-à-fait  hors  de 
yue. 

L'empereur  Vale'rien  dont  on  parle  ici  fut  pris 
par  les  Parthes  ,  et  e'corché ,  les  uns  disent  vif,  les 
autres  disent  après  sa  mort. 

XXVI®. 

(Pag.  257.  J'entre  hardiment  dans  la 
caverne.) 

Je  comptois  peu  sur  le  succès  de  ce  morceau, 
et  cependant  il  a  réussi.  D'après  l'histoire ,  il  est 
très-prohahle  que  Prisca  et  Yalërie  e'toient  Chré- 
tiennes. Il  faut  remarquer  que  les  catacombes  dont 
je  donne  la  description  sont  celles  qui  prirent  dans 
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la  suite  If  num  de  saint  Sebastien,  parce  que  ce 
martyr  y  fut  enterré  5  cl  St^bastien  est  ici  présent 
au  sacriCce.  Le  charmant  tombeau  <le  Cécilia  Mé- 
tclla  est  en  effet  où  je  le  place.  Tout  cela  est  exact 
et  fait  d'après  la  vue  des  lieux.  M.  Dclille  avoit 
peint  les  catacombes  désertes  ;  il  ne  me  restoit  (ju^à 
reprtfsenter  les  catacombes  habitées ,  pour  ne  pas 
engager  une  lutte  trop  inégale  avec  un  grand  poel« 
•tde  beaux  vers. 

XX  vue. 

(Pag.  262.  C'est  ce  Grec  sorti  d'une  race 
rebelle.) 

La  rivalité  d'Hiéroclès  et  d'Eudore,  l'amitié 
d'Eudore  et  de  Constantin  ,  la  haine  de  Galérius 
contre  les  Chrétiens  se  développant ,  la  foiblessc  de 
Dioclétien  s'accroit  :  le  récit  tient  de  toutes  parts  à 
l'action. 

xxvm". 

(Pag.  264.  Cependant  telle  est  la  force 
de  rhabitude  ,  et  peut-être  le  cbarme  atta- 
che' à  des  lieux  célèbres.)  • 

J'ai  éprouvé  ce  sentiment  très-vif  en  quittant 
Rome.  De  tous  les  lieux  de  la  terre  que  j'ai  visités, 
c'est  le  seul  où  je  voulusse  retourner,  et  où  je  serois 
heureux  de  vivre. 

XXIX*^. 

(Pag.  265.  La  voie  Cassia  qui  me  con- 
duisoit  vers  TÉtrurie,  etc.,  etc.) 

Le«  détails  de  ce  voyage  sont  vrais.  Il  n'y  a,  jo 
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crois,  aucun  voyageur  qui  ne  reconnouse  Radigo- 
fanini  à  ces  mots ,  planté  de  roches  aiguës ,  à  ce 
torrent  qui  se  yeplie  vingt-quatre  fois  sur  lui-même , 
et  decbire  son  lit  en  s'ecoulant.  Les  monticules 
tapissées  de  bruyères  soût  la  Toscane,  etc. 

XXXe. 

(Pag.  267.  Sa  fuite  est  si  lente,  queron 
ne  sauroit  dire  de  quel  côte'  coulent  ses 
flots.) 

Flumen  est  Arar incredibîU  îenitate ,  îta 

ut  oculis,  in  utram  partem  fiuat ,  judicari  non 
possit.  Cx-S.,  de  Bell.gall. 

L'bi  Ehodanus  in^ens  amne  prœrnpidojluit, 
Ararque  dubitans  qiio  suos  cursus  agat 
Tacitus ,  quietus  allait  ripas  vadis. 

Sen.  fn  Apocolocyntosi. 

Fulmineis  Rhodanus  quà  sefugat  incitas  undis , 

Quàquepigro  dubitat  Jlumine  mitis  Arar.- 
Zugdunum  jacet ,  etc. 

Jut.  C^s,  Scaliger. 

XXXI^. 

(Pag.  267.  Dont  la  cite  est  la  plus  belle 
et  la  plus  grande  des  trois  Gaules.) 
Trêves.  Les  choses  sont  bien  changées! 


FIN    DES   REMARQUES   DC    LlYRE   CllîQUISME, 


SOMMAIRE  DU  LIVRE  SIXIÈME. 


SriTE  du  récit.  Marche  de  l'armée  romaine 
en  Batavie.  Elle  rencontre  l'armée  des  Francs. 
Qiamp  de  bataille.  Ordre  et  dénombrement  de 
l'armée  romaine.  Ordre  et  dénombrement  de  l'ar- 
mée des  Francs.  Pharamond  ,  Clodion ,  Mérovée, 
Chants  guerriers.  Bardits  des  Francs.  L'action  s'en- 
gage. Attaque  des  Gaulois  contre  les  Francs.  Com- 
bat de  cavalerie. Combat  singulierdeYercingétorix, 
chef  des  Gaulois  ,  et  de  Mérovée ,  61s  du  roi  des 
Francs.  Vcrcingétorix  est  vaincu.  Les  Romains 
plient.  La  légion  chrétienne  descend  d'une  colline 
et  rétablit  le  combat.  Mêlée.  Les  Francs  se  retirent 
dans  leur  camp.  Eudore  obtient  la  couronne  civi- 
que et  est  nommé  chef  des  Grecs  par  Constance.  La 
combat  recommence  au  lever  du  jour.  Attaque  du 
camp  des  Francs  par  les  Romains.  Soulèvement 
des  flots.  Les  Romains  fuient  devant  la  mer.  Eu- 
dore, après  avoir  combattu  long-temps,  tombas 
percé  de  plusieurs  coups.  Il  est  secouru  par  un  eâ. 
clave  des  Francs  ,  qui  le  porte  dans  une  caverne. 
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«  J_JA.  France  est  une  contre'e  saurage^t 
couyerte  de  forêts  qui  commence  au-delà 
du  Rhin ,  et  occupe  Tespace  compris  entre 
laBatavie  à  l'occident,  le  pays  des  Scandi- 
naves au  nord,  la  Germanie  à  l'orient,  et 
les  Gaules  au  midi.  Les  peuples  qui  ha- 
bitent ce  de'sert  sont  les  plus  fe'roces  des 
Barbares  :  ils  ne  se  nourrissent  que  de  la 
chair  des  bétes  sauvages;  ils  ont  toujours 
le  fer  à  la  main  ;  ils  regardent  la  paix 
comme  la  servitude  la  plus  dure  dont  on 
puisse  leur  imposer  le  joug.  Les  vents  ,  la 
neige  ,  les  frimas  ,  font  leurs  délices  ;  ils 
bravent  la  mer  ,  ils  se  rient  des  tempêtes, 
et  Ton  diroit  qu'ils  ont  vu  le  fond  de  Toce'an 
à  de'couvert ,  tant  ils  connoissent  et  mé- 
prisent ses  e'cueils.  Cette  nation  inquiète 
ne  cesse  de  de'soler  les  frontières  de  l'Em- 
pire. Ce  fut  sous  le  règne  de  Gordien-le- 
Pieux  qu'elle  se  montra  pour  la  première 
fois  aux  Gaules  épouvante'es.   Les  deux 
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Decius  périrent  dans  une  expédition  contre 
elle;  Prohus  qui  ne  fit  que  la  repousser, 
en  prit  le  titre  glorieux  de  Francique.  Elle 
a  paru  à  la  fois  si  noble  et  si  redoutable , 
qu'on  a  fait  en  sa  faveur  une  exception  à 
la  loi  qui  de'fend  a  la  famille  impe'riale  de 
s'allier  au  sang  des  Barbares  ;  enfin ,  ces 
terribles  Francs  venoient  de  s'emparer  de 
lîle  de  Batavie,  et  Constance  avoit rassem- 
ble' son  arme'e ,  afin  de  les  chasser  de  leur 
conquête. 

»  Après  quelques  jours  de  marcbe ,  nous 
entrâmes  sur  le  sol  marécageux  des  Ba- 
layes ,  qui  n'est  qu'une  mince  e'corce  de 
terre  flottant  sur  un  amas  deau.  Le  pays 
coupe'  par  les  bras  du  Rhin  ,  baigne'  et 
souvent  inonde'  par  loce'an ,  embarrasse' 
par  des  forets  de  pins  et  de  bouleaux,  nous 
pre'sentoit  à  chaque  pas  des  difficulte's  in- 
surmontables. 

»  Épuise'  par  les  travaux  de  la  journe'e., 
je  n'avois  durant  la  nuit  que  quelques 
heures  pour  de'lasser  mes  membres  fati- 
gue's.  Souvent  il  ni'arrivoit  pendant  ce 
court  repos,  d'oublier  ma  nouvelle  for- 
tune ;  et  lorsqu'aux  premières  blancheurs 
de  laube  ,  les  trompettes  du  camp  venoient 
à  sonner  l'air   de   Diane  ,    j'e'tois  étonné 
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d'ouvrir  les  yeux  au  milieu  des  bois.  Il  y 
avoit  pourtant  un  charme  à  ce  réveil  du 
guerrier  e'chappe' aux  pe'rils  de  la  nuit.  Je 
n'ai  jamais  entendu  ,  sans  une  certaine  Joie 
belliqueuse  ,  la  fanfare  du  clairon ,  re'pe'te'e 
par  le'clio  des  rochers  ,  et  les  premiers 
hennissemens  des  chevaux  qui  saluoient 
iaurore.  J'aimois  à  voir  le  camp  plonge'' 
dans  le  sommeil ,  les  tentes  encore  ferme'es , 
d'où  sortoient  quelques  soldats  à  moitié 

vêtus  ,  le  centurion  qui  se  promenoit  de-  ^ 

vantles  faisceaux  d'armes  en  balançant  son 
cep  de  vigne  ,  la  sentinelle  immobile  qui , 
pour  re'sister  au  sommeil,  tenoitun  doigt 
levé'  dans  l'attitude  du  silence  ,  le  cavalier 
qui  traversoit  le  fleuve  colore'  des  feux  du 
matin,  le  victimaire  qui  puisoit  l'eau  du 
sacrifice ,  et  souvent  un  berger  appuyé  sur 
sa  houlette,  qui  regardoit  boire  son  trou- 
peau. 

jj  Cette  vie  des  camps  ne  me  fit  point 
tourner  les  yeux  avec  regret  vers  les  dé- 
lices de  Naples  et  de  Rome ,  mais  elle  ré- 
veilla en  moi  une  autre  espèce  de  souve- 
nirs. Plusieurs  fois  pendant  les  longues 
nuits  de  l'automne ,  je  me  suis  trouvé  seul , 
placé  en  sentinelle  ,  comme  un  simple 
f  oldat,  aux  avant-postes  de  l'armée.  Tandis 

33, 
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que  je  contemplois  les  feux  réguliers  des 
lignes  romaines  ,  et  les  feux  e'pars  des 
hordes  des  Francs  ;  tandis  que  ,  l'arc  k 
demi-tendu ,  je  prêtois  Toreille  au  murmure 
de  l'armée  ennemie,  au  bruit  de  la  mer  et 
au  cri  des  oiseaux  sauvages  qui  voloient 
dans  l'obscurité',  je  re'fle'cliissois  sur  ma 
bizarre  destine'e.  Je  songeois  que  j  e'tois  la, 
combattant  pour  des  Barbares,  tyrans  de 
la  Grèce,  contre  d'autres  Barbares  dont  je 
n'avois  reçu  aucune  injure.  L'amour  de  la 
patrie  se  ranimoit  au  fond  de  mon  cœur; 
TArcadie  se  montroit  à  moi  dans  tous  ses 
charmes.  Que  de  fois  durant  les  marches 
pénibles  ,  sous  les  pluies  et  dans  les  fanges 
de  la  Batavie  ;  que  de  fois  a  l'abri  des  huttes 
des  bergers  où  nous  passions  la  nuit;  que 
de  fois  autour  du  feu  que  nous  allumions 
pour  nos  veilles  à  la  tête  du  camp;  que  de 
fois,  dis-je,  avec  de  jeunes  Grecs  exiles 
comme  moi,  je  me  suis  entretenu  de  notre 
cher  pays  !  Nous  racontions  les  jeux  de 
notre  enfance  ,  les  aventures  de  notre  jeu- 
nesse ,  les  histoires  de  nos  familles.  Un 
Athe'nien  vantoit  les  arts  et  la  politesse 
d'Athènes  ,  un  Spartiate  demandoit  la  pré- 
fe'rence  pour  Lacede'mone ,  unMace'donien 
mettoit  la  phalange  bien  au-dessus  de  la 
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légion  ,  et  ne  pouvoit  souffrir  que  l'on 
comparât  Ce'sar  à  Alexandre.  «  C'est  a.  ma 
patrie  que  vous  devez  Homère  ,  s'e'crioit  un 
soldat  de  Smyrne  ,  »  et  a  l'instant  même, 
il  cliantoit  ou  le  de'nombrement  des  vais- 
seaux ,  ou  le  combat  d'Ajax  et  d'Hector  : 
ainsi  les  Atlie'niens  prisonniers  à  Syracuse , 
redisoient  autrefois  les  vers  d'Euripide, 
pour  se  consoler  de  leur  captivité'. 

»  Mais  lorsque  jetant  les  yeux  autour  de 
nous  ,  nous  apercevions  les  liorizons  noirs 
et  plats  de  la  Germanie ,  ce  ciel  sans  lu- 
mière qui  semble  vous  e'craser  sous  sa 
voûte  abaisse'e  ,  ce  soleil  impuissant  qui  ne 
peint  les  objets  d'aucune  couleur;  quand 
nous  venions  à  nous  rappeler  les  paysages 
eclatans  de  la  Grèce  ;  la  baute  et  ricbe 
bordure  de  leurs  borizons ,  le  parfum  de 
nos  orangers  ,1a beauté'  de  nos  fleurs ,  l'azur 
velouté  d'un  ciel  où.  se  joue  une  lumière 
dore'e  ;  alors  il  nous  prenoit  un  de'sir  si 
violent  de  revoir  notre  terre  natale ,  que 
nous  e'tions  près  d'abandonner  les  aigles. 
Il  n'y  avoit  qu'un  Grec  parmi  nous  qui 
blâmât  ces  sentimens,  qui  nous  exhortât 
a  remplir  nos  devoirs  ,  et  à  nous  soumettre 
a  notre  destine'e.  Nous  le  prenions  pour  un 
lâche.  Quelque  temps  après  il  combattit  et 
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mourut  en  hdros ,  et  nous  apprîmes  qu'il 
e'toit  chre'tien, 

»'  Les  Francs  avoient  e'te'  surpris  par 
Constance  :  ils  e'vitèrent  dahord  le  com- 
bat; mais  aussitôt  qu'ils  eurent  rasseiuLlé 
leurs  guerriers,  ils  vinrentaudacieusement 
au-devant  de  nous  ,  et  nous  offrirent  la  ba- 
taille sur  le  rivage  de  la  mer.  On  passa  la 
nuit  à  se  pre'parer  de  part  et  d'autre,  et  le 
lendemain,  au  lever  du  jour,  les  arme'es 
se  trouvèrent  en  présence. 

»  La  le'gion  de  Fer,  et  la  Foudroyante, 
occupoient  le  centre  do  Tarme'e  de  Cons- 
tance. 

"  En  avant  de  la  première  ligne,  parois- 
soient  les  Vexillaires ,  distingue's  par  une 
peau  de  lion  qui  leur  couvroit  la  tète  et  les 
e'paules.  Ils  Icnoient  leve's  les  signes  mili- 
taires dos  cohortes,  l'aigle,  le  dragon,  lo 
loup,  le  minotaure  :  ces  signes  etoient 
parfumc's  et  orne's  de  branches  de  pin  ,  au 
de'faut  de  fleurs. 

»  Les  Hastati,  charges  de  lances  et  de 
boucliers  ,  formoieut  la  première  ligne 
après  les  Vexillaires. 

»  Les  Princes  armes  de  Te'pe'e  ,  occu- 
poient le  second  rang ,  et  les  ïriarii  ve- 
noient  au  troisième.  Ceux-ci  babuçolf^w^ 
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îe  piliiin  de  la  main  gauclie  ;  leurs  houcliers 
etoient  suspendus  a  leurs  piques  plantées 
devant  eux  ,  et  ils  tenoient  le  genou  droit 
en  terre  ,  en  attendant  le  signal  du  combat. 

»  Des  intervalles  me'nage's  dans  la  ligne 
des  le'gions ,  e'toient  remplis  par  les  ma- 
chines de  guerre. 

»  A  l'aile  gauche  de  ces  le'gions ,  la  ca- 
valerie des  alliés  déployoit  son  rideau  mo- 
bile. Sur  des  coursiers  tachetés  comme  des 
tigres  ,  et  prompts  comme  des  aigles ,  se 
balançoient  avec  grâce  ,  les  cavaliers  de 
Numance  ,  de  Sagonte  et  des  bords  en- 
chantés du  Bétis,  Un  léger  chapeau  de 
plume  ombrageoit  leur  front  ,  un  petit 
manteau  de  laine  noire  flottoit  à  leurs 
épaules  ,  une  épée  recourbée  retentissoit 
à  leur  côté.  La  tête  penchée  sur  le  cou  de 
leurs  chevaux  ,  les  rênes  entre  les  dents  , 
deux  courts  javelots  à  la  main ,  ils  voloient 
à  l'ennemi.  Le  jeune  Yiriate  entraînoit 
après  lui  la  fureur  de  ces  cavaliers  rapi- 
des. Des  Germains  d'une  taille  gigantesque 
étoient  entremêlés  çà  et  là  ,  comme  des 
tours  ,  dans  le  brillant  escadron.  Ces  Bar- 
bares avoient  la  tête  enveloppée  d'un  bon- 
net; ils  manioient  d'une  main  une  massue 
de  chêne  ,  et  montoient  à  cru  des  étalons 
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sauvages.  Auprès  d'eux,  quelques  cavaliers 
numides,  n'ayant  pour  toute  arme  qu'un 
arc ,  pour  tout  vêtement  qu'une  cblamyde , 
frissonnoient  sous  un  ciel  rigoureux. 

»  A  l'aile  oppose'e  de  l'arme'e  se  tenoit 
immobile  la  troupe  superbe  des  cbeva- 
liers  romains  :  leur  casque  c'toit  d'argent, 
surmonté  d'une  louve  de  vermeil  ;  leur 
cuirasse  e'tincçloit  d'or  ,  et  un  large  bau- 
drier d'azur  suspendoit  à  leur  flanc  une 
lourde  e'pe'e  ibe'rienne.  Sous  leurs  selles 
orne'es  d'ivoire  ,  s  étendoit  une  housse  de 
pourpre  ,  et  leurs  mains  couvertes  de  gan- 
telets tenoient  les  rênes  de  soie  qui  leur 
servoient  a  guider  de  hautes  cavales  plus 
noires  que  la  nuit. 

»  Les  archers  cre'tois  ,  les  ve'lites  ro- 
mains et  les  différens  corps  des  Gaulois 
e'toient  re'pandus  sur  le  front  de  l'arme'e. 
L'instinct  de  la  guerre  est  si  naturel  chez 
ces  derniers  ,  qne  souvent  dans  la  mêle'e 
les  soldats  deviennent  des  ge'neraux  ,  ral- 
lient leurs  compagnons  disperse's ,  ouvrent 
un  avis  salutaire  ,  indiquent  le  poste  qu'il 
faut  prendre.  Rien  n'e'gale  l'impe'tuosite' 
de  leurs  attaques  :  tandis  que  le  Germain 
de'libère,  ils  ont  franchi  les  torrens  et  les 
monts  ;  vous  les   croyez   au  pied  de   la 
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citadelle  ,  et  ils  sont  an  haut  dii  retranche- 
ment emporte'.  En  vain  les  cavaliers  les 
plus  le'gers  voudroient  les  devancer  a  la 
charge ,  les  Gaulois  rient  de  leurs  efforts  , 
voltigent  a  la  tête  des  chevaux  ,  et  sem- 
blent leur  dire  :  «  Vous  saisiriez  plutôt 
w  les  vents  sur  la  plaine  ,  ou  les  oiseaux 
t)   dans  les  airs.  » 

"  Tous  ces  Barbares  avoient  la  tête  e'ie- 
ve'e ,  les  couleurs  vives  ,  les  yeux  bleus  , 
le  regard  farouche  et  menaçant  :  ils  por- 
toient  de  larges  brayes  ,  et  leur  tunique 
e'toit  chamare'e  de  morceaux  de  pourpre  ; 
un  ceinturon  de  cuir  pressoit  à  leur  côté 
leur  fidèle  épe'e.  L'épe'e  du  Gaulois  ne  le 
quitte  jamais  :  marie'e ,  pour  ainsi  dire  , 
à  son  maître  ,  elle  l'accompagne  pendant 
la  vie  ,  elle  le  suit  sur  le  bûcher  funèbre  , 
et  descend  avec  lui  au  tombeau.  Tel  e'toit 
le  sort  qu'avoient  jadis  les  e'pouses  dans 
les  Gaules ,  tel  est  celui  qu'elles  ont  en- 
core au  rivage  de  llndus. 

»  Enfin  ,  arrête'e  comme  un  nuage  me- 
naçant sur  le  penchant  d'une  colline ,  une 
le'gion  chre'tienne  surnomme'e  la  Pudique  , 
formoit  derrière  Farmée  le  corps  de  re'- 
serve  et  la  garde  de  Ce'sar.  Elle  remplaçoit 
auprès  de  Constance  la  le'gion  the'baine 
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égorgée  par  Maximien.  Victor  (i) ,  illus- 
tre guerrier  de  Marseille ,  conduisoit  aux 
combats  les  milices  de  cette  religion  qui 
porte  aussi  noblement  la  casaque  du  vc'te'- 
ran  que  le  cilice  de  Tanachorète. 

»  Cependant  Tceil  ëtoit  frappe'  d'un  mou- 
vement universel  :  on  voyait  les  signaux 
du  porte  -  étendard  qui  plantoit  le  jaloa 
des  lignes,  la  course  impe'tueuse  du  cava- 
lier ,  les  ondulations  des  soldats  qui  se 
niveloient  sous  le  cep  du  centurion.  On 
entendoit  de  toutes  parts  les  grêles  hen- 
nissemens  des  coursiers ,  le  cliquetis  des 
chaînes  ,  les  sourds  roulemens  des  balis- 
tes  et  des  catapultes  ,  les  pas  re'guliers  de 
l'infanterie ,  la  voix  des  chefs  qui  re'pe'- 
toient  Tordre ,  le  bruit  des  piques  qui 
sëlevoient  et  s'abaissoient  au  comman- 
dement des  tribuns.  Les  Romains  se  for- 
moient  en  bataille  aux  e'clats  de  la  trom- 
pette ,  de  la  corne  et  du  lituus  ;  et  nous 
Cre'tois  ,  fidèles  à  la  Grèce  au  milieu  de 
ces  peuples  barbares  ,  nous  prenions  nos? 
rangs  au  son  de  la  lyre. 

»  Mais  tout  l'appareil  de  l'arrae'e  romaine 


(i)  Le  martyr. 
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ne  servoit  qu'à  rendre  l'arme'e  des  ennemis 
plus  formidable  ,  par  le  contraste  dune 
sauvage  simplicité'. 

w  Pare's  de  la  de'pouille  des  ours ,  des 
veaux  marins  ,  des  uroclis  et  des  sangliers , 
les  Francs  se  montroient  de  loin  comme 
un  troupeau  de  bêtes  fe'roces.  Une  tunique 
courte  et  serre'e  laissoit  voir  toute  la  hau- 
teur de  leur  taille  ,  et  ne  leur  cachoit  pas 
les  genoux.  Les  yeux  de  ces  Barbares  ont 
la  couleur  d'une  mer  orageuse  ;  leur  che- 
velure blonde  ,  ramene'e  en  avant  sur  leur 
poitrine,  et  teinte  d'une  liqueur  rouge, 
est  semblable  à  du  sang  et  à  du  feu.  La 
plupart  ne  laissent  croître  leur  barbe  qu'au- 
dessus  de  la  bouche ,  afin  de  donner  à  leurs 
lèvres  plus  de  ressemblance  avec  le  raufîe 
des  dogues  et  des  loups.  Les  uns  chargent 
leur  main  droite  d'une  longue  frame'e  ,  et 
leur  main  gauche  d'un  bouclier  qu'ils  tour- 
nent comme  une  roue  rapide  ;  d'autres  , 
au  lieu  de  ce  bouclier ,  tiennent  une  espèce 
de  javelot  nomme  angon  ,  oii  s'enfoncent 
deux  fers  recourbe's  ;  mais  tous  ont  à  la 
ceinture  la  redoutable  francisque  ,  espèce 
de  hache  à  deux  tranchans  ,  dont  le  man- 
che est  recouvert  d'un  dur  acier  :  arme 
funeste  que  le  Franc  jette  en  poussant 
i.  04 
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un  cri  de  mort ,  et  qui  manque  rarement 
de.  rraj)per  le  but  qu'un  œil  intre'pide  a 
marque'. 

»  Ces  Barbares  ,  fidèles  aux  usages  des 
anciens  Germains  ,  séloient  forme's  en 
coin  ,  leur  ordre  accoutumé  de  bataille. 
Le  formidable  triangle  ,  où  l'on  ne  dis- 
tinguoit  qu'une  forêt  de  frame'es ,  des 
peaux  de  bêtes  et  des  corps  demi  -  nus , 
s'avançoit  arec  impe'tuosite' ,  mais  d'un 
mouvement  e'gal ,  pour  percer  la  ligne  ro- 
maine. A  la  pointe  de  ce  triangle  e'toient 
placés  des  braves  qui  conservoient  une 
barbe  longue  et  bérissée  ,  et  qui  portoient 
au  bras  un  anneau  de  fer.  Ils  avoient  juré 
de  ne  quitter  ces  marques  de  servitude 
qu'après  avoir  sacrifié  un  Romain.  Cliaque 
cbef  dans  ce  vaste  corps  étoit  environné 
des  guerriers  de  sa  famille  ,  afin  que,  plus 
ferme  dans  le  choc  ,  il  remportât  la  vic- 
toire ou  mourût  avec  ses  amis.  Chaque 
Iribu  se  rallioit  sous  un  symbole  :  la  plus 
noble  d'entie  elles  se  distinguoit  par  des 
abeilles ,  ou  trois  fers  de  lance.  Le  vieux 
roi  des  Sicambres ,  Pbaramond  ,  condui- 
soit  l'armée  entière  ,  et  laissoit  une  partie 
du  commandement  h  son  petit-fils  Méro- 
vée.  Les  cavaliers  fraocs  en  face  de  U 
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cavalerie  romaine  ,  couvroient  les  deux 
côte's  de  leur  infanterie  :  a  leurs  casques 
en  forme  de  gueules  ouvertes  ombrage's  de 
deux  ailes  de  vautour  ,  à  leurs  corselets 
de  fer ,  à  leurs  boucliers  blancs ,  on  les 
eût  pris  pour  des  fantômes  ,  ou  pour  ces 
figures  bizarres  que  l'on  aperçoit  au  mi- 
lieu des  nuages  pendant  une  tempête.  Clo- 
dion  ,  fils  de  Pharamond  et  père  de  Me'ro- 
ve'e  ,  brilloit  à  la  tête  de  ces  cavaliers  me- 
naçans. 

»  Sur  une  grève ,  derrière  cet  essaim 
d'ennemis  ,  on  apercevoit  leur  camp  sem- 
blable à  un  marclie'  de  laboureurs  et  de  pê- 
cheurs ;  il  e'toit  rempli  de  femmes  et  d'en- 
fans  ,  et  retranche'  avec  des  bateaux  de 
cuir  et  des  chariots  attele's  de  grands  bœufs. 
Non  loin  de  ce  camp  champêtre,  trois  sor- 
cières en  lambeaux  faisoient  sortir  de  jeu- 
nes poulains  d'un  bois  sacre' ,  afin  de  dé- 
couvrir  parleur  course  a  quel  parti  Tuiston 
promettoit  la  victoire.  La  mer  d'un  côte' , 
des  forêts  de  l'autre  ,  formoient  le  cadre 
de  ce  grand  tableau. 

»  Le  soleil  du  matin  ,  s'e'cliappant  d  ^s 
replis  d'un  nuage  d'or ,  verse  tout-à-coup 
sa  lumière  sur  les  bois  ,  l'oce'an  et  les  deux 
arme'es.  La  terre  paroît  embrase'e  du  feu 
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des  casques  et  des  lances  ;  les  instrumens 
guerriers  sonnent  Tair  antique  de  Jules- 
Ce'sar  partant  pour  les  Gaules.  La  rage 
s'empare  de  tous  les  cœurs  ,  les  yeux  rou- 
lent du  sang  ,  la  main  fre'mit  sur  l'e'pce. 
Les  chevaux  se  cabrent,  creusent  Tarène  , 
secouent  leur  crinière ,  frappent  de  leur 
houchee'cumante  leur  poitrine  enflamme'e, 
ou  lèvent  vers  le  ciel  leurs  nazeaux  brû- 
lans  ,  pour  respirer  les  sons  belliqueux. 
Les  Romains  commencent  le  cbant  de 
Probus  : 

'«  Quand  nous  aurons  vaincu  mille  guer- 
w  riers  francs ,  combien  ne  vaincrons-nous 
»    pas  de  millions  de  Perses  !  » 

»  Les  Grecs  repètent  en  chœur  le  Pœan  , 
étales  Gaulois  Thymne  des  Druïdes.  Les 
Francs  re'pondent  à  ces  cantiques  de  mort  : 
ils  serrent  leurs  boucliers  contre  leurs 
bouches  ,  et  font  entendre  un  mugisse- 
ment semblable  au  bruit  de  la  mer  que  le 
vent  brise  contre  un  rocher;  puis  tout-a- 
coup  poussant  un  cri  aigu  ,  ils  entonnent 
le  bardit  a  la  louange  de  leurs  he'ros. 

«  Pharamond!  Pharamond!  Nous  avons 
»   combattu  avec  Te'pe'e. 
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»   Nous  avons  lancé  la  francisque  a  deux 

)j  Iranclians  ;  la  sueur  tomboit  du  front 

»  des   guerriers  et  ruisseloit  le  long  de 

»  leurs  bras.  Les  aigles  et  les  oiseaux  aux 

w  pieds   jaunes    poussoient  des    cris    de 

»  joie  ;  le  corbeau  nageoit  dans  le  sang  des 

»  morts  ;  tout  loce'an  n  étoit  qu'une  plaie  : 

M  les  vierges  ont  pleure'  long-temps  ! 

»   Pharamond!  Pharamond!  Nous  avons 
»   combattu  avec  le'pe'e. 

)»   Nos  pères  sont  morts  dans  les  ba- 

»  tailles  ;  tous  les  vautours  en  ont  gémi  : 

»>  nos  pères  les  rassasioient  de  carnage  ! 

»  Choisissons  des  épouses  dont  le  lait  soit 

»  du  sang ,  et  qui  remplissent  de  valeur 

»  le  cœur  de  nos  fils.  Pharamond,  le  bar- 

»  dit  est  achevé,  les  heures  de  la  vie  s'é- 

»  coulent;  nous  sourirons  quand  il  faudra 


M  Ainsi  chantoient  quarante  mille  Bar- 
bares. Leurs  cavaliers  haussoient  et  bais- 
soient  leurs  boucliers  blancs  en  cadence; 
et  à  chaque  refrain,  ils  frappoient,  du  fer 
d'un  javelot  ,  leur  poitrine  couverte  de 
fer. 

V   Déjà  les  Francs  sont  à  la  portée  du 
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trait  de  nos  troupes  Ic'gères.  Les  deux  ar- 
me'es  s'arrêtent.  Il  se  fait  un  profond  si- 
lence :  César  »  du  milieu  de  la  légion  chre'- 
tienne ,  ordonne  d  e'iever  la  cotte  d'armes 
de  pourpre,  signal  du  combat;  les  archers 
tendent  leurs  arcs  ,  les  fantassins  baissent 
leurs  piques ,  les  cavaliers  tirent  tous  à  la 
fois  leurs  dpees  ,  dont  les  e'clairs  se  croi- 
sent dans  les  airs.  Un  cri  s'e'lève  du  sein 
des  le'gions  :  <«  Victoire  à  l'empereur  !  » 
Les  Barbares  repoussent  ce  cri  par  un  af- 
freux mugissement  :  la  foudre  e'clate  avec 
moins  de  rage  sur  les  sommets  de  l'Apen- 
nin, l'Etna  gronde  avec  moins  de  violence 
lorsqu'il  verse  au  sein  des  mers  des  tor- 
rens  de  feu  ,  l'oce'an  bat  ses  rivages  avec 
moins  de  fracas  quand  un  tourbillon ,  des 
cendu  par  l'ordre  de  l'Éternel ,  a  de'chaîne' 
les  cataractes  de  l'abîme. 

»»  Les  Gaulois  lancent  les  premiers  leurs 
javelots  contre  les  Francs,  mettent  l'ëpe'e 
à  la  main  et  courent  à  l'ennemi.  L'ennemi 
les  reçoit  avec  intre'pidite'.  Trois  fois  ils 
retournent  à  la  charge  ;  trois  fois  ils  vien- 
nent se  briser  contre  le  vaste  corps  qui 
les  repousse  :  tel  un  grand  vaisseau  ,  vo- 
guant par  un  vent  contraire  ,  rejette  de 
ses  deux  bords  les  vagurs  qui  fuient  et 
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murmurent  le  long  de  ses  flancs.  Non  moins 
hraves  ,  et  plus  habiles  que  les  Gaulois  , 
les  Grecs  font  pleuvoir  sur  les  Sicamhres 
une  grêle  de  flèches  ;  et  reculant  peu  à 
peu  sans  rompre  nos  rangs ,  nous  fatiguons 
les  deux  lignes  du  triangle  de  Fenuemi. 
Comme  un  taureau  vainqueur  dans  cent 
pâturages  ,  fier  de  sa  corne  mutile'e  et  des 
cicatrices  de  sa  large  poitrine  ,  supporte 
avec  impatience  la  piqûre  du  taon  ,  sous 
les  ardeurs  du  midi  :  ainsi  les  Francs- 
perces  de  nos  dards  ,  deviennent  furieurv 
à  ces  blessures  sans  vengeance  et  sans 
gloire.  Transportes  d'une  aveugle  rage  , 
ils  brisent  le  trait  dans  leur  sein  ,  se  rou- 
lent par  terre  ,  et  se  de'battent  dans  les 
angoisses  de  la  douleur. 

»j  La  cavalerie  romaine  s'e'branle  pour 
enfoncer  les  Barbares.  Clodion  se  pre'cipite 
à  sa  rencontre.  Le  roi  chevelu  pressoitune 
cavale  ste'rile,  moitié  blanche  ,  moitié' 
noire,  e'ieve'e  parmi  des  troupeaux  de 
rennes  et  de  chevreuils ,  dans  les  haras  de 
Pharamond  :  les  Barbares  pre'tendoicnt 
quelle  e'toit  de  la  race  de  Rinfax,  cheval 
de  lanuit,  à  la  crinière  gelée  ,et  de  Skinfax  , 
cheval  du  jour,  à  la  crinière  lumineuse  : 
lorsque  pendant  Thiver  elle  emportoit  son 
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maître  sur  un  char  d'ecorce  sans  essieu  et 
sans  roues ,  jamais  ses  pieds  ne  s'enfon- 
roient  dans  les  frimas  ;  et ,  plus  lëgère  que 
la  feuille  de  bouleau  roule'e  par  le  vent, 
elle  effleuroit  à  peine  la  cime  des  neiges 
nouvellement  tombées. 

»  Un  combat  \iolent  s'engage  entre  les 
cavaliers  sur  les  deux  ailes  des  arme'es. 

»  Cependant  la  masse  effrayante  de  Tin- 
fanterie  des  Barbares  vient  toujours  roulant 
vers-  les  le'gions.  Les  légions  s'ouvrent, 
changent  leur  front  de  bataille,  attaquent 
a  grands  coups  de  piques  les  deux  côtes 
du  triangle  de  Tennemi.  Les  ve'lites,  les 
(irecs  et  les  Gaulois  se  portent  sur  le 
troisième  côte'.  Les  Francs  sont  assie'ge's 
comme  une  vaste  forteresse.  La  mêlée 
s'échauffe  ;  un  tourbillon  de  poussière 
rougie  s'élève  et  s'arrête  au-dessus  des 
roinbattans.  Le  sang  coule  comme  les 
torrens  grossis  par  les  pluies  de  l'hiver, 
comme  les  flots  de  l'Euripe  dans  le  détroit 
de  l'Eubée.  Le  Franc,  fier  de  ses  larges 
]jlrssures  qui  paroissent  avec  plus  d'éclat 
sur  la  blancheur  d'un  corps  demi-nu ,  est 
un  spectre  déchaîné  du  monument,  et  ru- 
gissant au  milieu  des  morts.  Au  brillant 
e'clat    des    armes    a    succédé   la  sombre 
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couleur  de  la  poussière  et  du  carnage.  Les 
casques  sont  brise's  ,  les  panages  abattus, 
les  boucliers  fendus  ,  les  cuirasses  per- 
ce'es.  L'haleine  enflamme'e  de  cent  mille 
combattans,  le  souffle  e'p  ai  s  des  chevaux, 
la  vapeur  des  sueurs  et  du  sang  ,  forment, 
sur  le  champ  de  bataille ,  une  espèce  de 
me'te'ore  que  traverse  de  temps  en  temps 
la  lueur  d'un  glaive  ,  comme  le  trait  bril- 
lant du  foudre  dans  la  livide  clarté'  d'un 
orage.  Au  milieu  des  cris,  des  insultes, 
des  menaces,  du  bruit  des  e'pe'es,  des  coups 
des  javelots ,  du  sifflement  des  flèches  et 
des  dards,  du  ge'missement  des  machines 
de  guerre ,  on  n'entend  plus  la  voix  des 
chefs. 

»  Me'rove'e  avoit  fait  un  massacre  e'pou- 
vantable  des  Romains.  On  le  voyoit  debout 
sur  un  immense  chariot ,  avec  douze  com- 
pagnons d'armes  ,  appele's  ses  douze  pairs  , 
qu'il  surpassoit  de  toute  la  tête.  Au-dessus 
du  chariot  flottoit  une  enseigne  guerrière  , 
surnommée  l'oriflamme.  Le  chariot,  charge' 
d'horribles  de'pouilles,e'toittraîne' par  trois 
taureaux  dont  les  genoux  de'gouttoient  de 
sang  ,  et  dont  les  cornes  portoient  des 
lambeaux  affreux.  Lbe'ritier  de  lepe'e  de 
Pharamond  avoit  lâge  ,  la  beauté'  et  la 
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fureur  de  ce  De'inon  de  la  Tlirace   qui 
n'allume  le  feu  de  ses  autels  qu'au  feu  des 
villes  embrasées.  Me'rove'e  passoit  parmi 
les  Francs  pour  être  le  fruit  merveilleux 
du  commerce  secret  de  le'pouse  de  Clodion 
et  d'un  monstre  marin  :  les  cheveux  blonds 
du  jeune  Sicambre  ,  orne's  d'une  couronne 
de  lis ,  ressembl oient  au  lin  moelleux,  et 
dore'  qu  une  bandelette  virginale  rattache 
à  la  quenouille  d'une  reine  des  Barbares. 
On  eût  dit  que  ses  joues  e'toient  peintes  du 
vermillon   de   ces   baies  d'églantiers  qui 
brillent  au  milieu  des   neiges ,   dans  les 
forêts  de  la  Germanie.  Sa  mère  avoit  noue' 
autour  de  son  cou  Un  collier  de  coquillages, 
comme  les  Gaulois  suspendent  des  reli- 
ques aux  rameaux  du  plus  beau  rejeton 
d'un  bois  sacre'.  Quand  de  sa  main  droite 
Merovce  agitant  un  drapeau  blanc  appeloit 
les  fiers  Sicambres  au  champ  de  l'honneur, 
ils  ne  pouvoient  s'empêcher  de  pousser 
des  cris  de  guerre  et  d'amour;  ils  ne  se 
lassoient  point  d'admirer  à  leur  tête  trois 
ge'ne'rations  de  he'ros  :  l'aïeul ,  le  (î!s  et  le 
père. 

H  Me'rove'e  rassasie'  de  meurtres  ,  con- 
temploit,  immobile,  duliaut  de  son  char 
de  victoire  ,   les  cadavres  dont  il  avoit 
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jonche  la  plaine.  Ainsi  se  repose  un  lion 
Je  Numidie  ,  après  avoir  dëcliire'  un  trou- 
peau de  brebis  :  sa  faim  est  apaise'e ,  sa 
poitrine  exhale  l'odeur  du  carnage  ;  il 
ouvre  et  ferme  tour-a-tour  sa  gueule  fati- 
gue'e  qu'embarrassent  des  flocons  de  laine  ; 
enfin  il  se  couche  au  milieu  des  agneaux 
egorge's,  sa  crinière  humecte'e  d'une  rose'e 
de  sang  ,  retombe  des  deux  cote's  de  son 
cou;  il  croise  ses  griffes  puissantes;  il  al- 
longe la  tête  sur  ses  ongles  ;  et  les  yeux  a 
demi-fermés,  il  lèche  encore  les  molles 
toisons  e'tendues  autour  de  lui. 

•)  Le  chef  des  Gaulois  aperçut  Me'rovée 
dans  ce  repos  insultant  et  superbe.  Sa  fu- 
reur s'allume  ,  il  s'avance  vjers  le  fils  de 
Pharamond.  Il  lui  crie  d'un  ton  ironique  : 

«  Chef  a  la  longue  chevelure,  je  vais 
"t'asseoir  autrement  sur  le  trône  d'Hercule 
le  Gaulois.  Jeune  brave  ,  tu  me'rites  d'em- 
porter la  marque  du  fer  au  palais  de  Teu- 
tatès.  Je  ne  veux  point  te  laisser  languir 
dans  une  honteuse  vieillesse.  »> 
'  «  Qui  es-tu,  re'pondit  Me'rove'e  avec  un 
sourire  amer,  es-tu  dune  race  noble  et 
antique  ?  Esclave  romain ,  ne  crains-tu 
point  ma  frame'e  ?  » 

«  Je  ne  crains  qu'une  chose  .  repartit  le 
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Gaulois  frémissant  de  courroux,  c'est  que 
le  ciel  tombe  sur  ma  tête.  » 

«  Cède-moi  la  terre,  dit  Torgueilleux 
Sicambre.  » 

"  La  terre  que  je  te  ce'derai ,  s  e'cria  le 
Gaulois,  tu  la  garderas  e'ternellement.  » 

»  A  ces  mots ,  Me'rove'e ,  s'appuyant  sur 
sa  framëe,  s'e'lance  du  cbar  par-dessus  les 
taureaux,  tombe  à  leurs  têtes,  et  se  pre'- 
sente  au  Gaulois  qui  venoit  à  lui. 

»  Toute  Tarme'e  s'arrête  pour  regarder 
le  combat  des  deux  cliefs.  Le  Gaulois  fond 
l'e'pe'e  n  la  main  sur  le  jeune  Franc,  le 
presse  ,  le  frappe ,  le  blesse  àl'e'paule ,  et  le 
contraint  de  reculer  jusque  sous  les  cornes 
des  taureaux.  Me'rove'e  à  son  tour  lance  son 
angon  ,  qui ,  par  ses  deux  fers  recourbe's, 
s'engage  dans  le  bouclier  du  Gaulois.  Au 
même  instant  le  fils  de  Clodion  bondit 
comme  un  le'opard ,  met  le  pied  sur  le  ja- 
velot, le  presse  de  son  poids,  le  fait  des- 
cendre vers  la  terre ,  et  abaisse  avec  lui  le 
bouclier  de  son  ennemi.  Ainsi  force'  de  se 
découvrir,  l'infortune'  Gaulois  montre  la 
tête.  La  bâche  de  Me'rove'e  part,  siffle  ,  vole 
et  s'enfonce  dans  le  front  du  Gaulois , 
comme  la  cogne'e  d'un  bûcheron  dans  la 
cime  d'un  pin.  La  tête  du  guerrier  se  partage; 
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sa  cervelle  se  re'pand  des  deux  côte's  , 
ses  yeux  roulent  ît  terre.  Son  corps  reste 
encore  un  moment  debout ,  étendant  des 
mains  convulsives ,  objet d'e'pouvante et  de 
pitié'. 

»  A  ce  spectacle  les  Gaulois  poussent 
un  cri  de  douleur.  Leur  chef  étoit  le  der- 
nier descendant  de  ce  Vercinge'torix  qui 
balança  si  long-temps  la  fortune  de  Jules. 
Il  sembloit  que  par  cette  mort  l'empire 
des  Gaules  en  e'cbappant  aux  Romains  pas- 
soit  aux  Francs  :  ceux-ci ,  pleins  de  joie  , 
entourent  Me'rovée  ,  Felèvent  sur  un  bou- 
clier ,  et  le  proclament  roi  avec  ses  pères  , 
comme  le  plus  brave  des  Sicambres.  L'e'- 
pouvante  commence  à  s'emparer  des  le'- 
gions.  Constance  ,  qui,  du  milieu  du  corps 
de  re'serve ,  suivoit  de  l'œil  les  mouvemens 
des  troupes  ,  aperçoit  le  de'couragement 
des  cohortes.  Il  se  tourne  vers  la  le'gion 
chre'tienne  :  «  Braves  soldats  ,  la  fortune 
»  de  Rome  est  entre  vos  mains.  Marchons 
»   à  lennemi.  » 

»  Aussitôt  les  Fidèles  abaissent  devant 
Ce'sar leurs  aigles  surmonte'esdei'e'tendard 
du  salut.  Victor  commande  :  la  le'gion  s'é- 
branle et  descend  en  silence  de  la  colline. 
Chaque  soldat  porte  sur  son  bouclier  une 
I.  35 
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croix  entourée  de  ces  mot£  :  «  Tu  vaincras 
»  par  ce  signe.  »>  Tous  les  centurions 
e'toient  des  martyrs  couverts  des  cicatrices 
du  fer  et  du  feu.  Que  pouvoit  contre  de 
tels  hommes  la  crainte  des  blessures  et  de 
la  mort  ?  0  touchante  fide'lite'  !  Ces  guer- 
riers alloient  re'pandre  pour  leurs  princes 
les  restes  d'un  sang  dont  ces  princes  avoient 
presque  tari  la  source  !  Aucune  frayeur  , 
mais  aussi  aucune  joie  ne  paroissoit  sur 
le  visage  des  he'ros  chrétiens.  Leur  valeur 
tranquille  e'toit  pai'eille  à  un  lis  sans  ta- 
che. Lorsque  la  légion  s'avança  dans  la 
plaine  ,  les  Francs  se  sentirent  arréle's  au 
milieu  de  leur  victoire.  Ils  ont  conte'  qu'ils 
voyoient  à  la  tête  de  celte  le'gion  une  co- 
lonne de  feu  et  de  nue'es  ,  et  un  cavalier 
vêtu  de  blanc  ,  arme'  d'une  lance  et  d'un 
bouclier  d'or.  Les  Romains  qui  fuyoient  » 
tournent  le  visage;  l'espe'rance  revient  au 
cœur  du  plus  foible  et  du  moins  coura- 
geux :  ainsi  après  un  orage  de  nuit ,  quand 
le  soleil  du  matin  paroît  dans  l'orient ,  le 
laboureur  rassure'  admire  l'astre  qui  re'- 
pand  un  doux  e'clat  sur  la  nature  ;  sous  les 
lierres  de  la  cabane  antique  ,  le  jeune  pas- 
sereau pousse  des  cris  de  joie  ;  le  vieil- 
laj'd  vient  s'asseoir  sur  le  seuil  de  la  porte  ; 
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il  entend  des  bruits  charmans  au-dessus 
de  sa  tête,  et  il  be'nit  l'Éternel. 

>»  A  rapproche  des  soldais  du  Christ , 
les  Barbares  serrent  leurs  rangs  ,  les  Ro- 
mains se  rallient.  Parvenue  sur  le  champ 
de  bataille  ,  la  le'gion  s'arrête  ,  met  un  ge- 
nou en  terre  ,  et  reçoit ,  de  la  main  d'un 
ministre  de  paix  ,  la  be'ne'diction  du  Dieu 
des  arme'es.  Constance  lui-même  ote  sa 
couronne  de  laurier,  et  s'incline.  La  troupe 
sainte  se  relève  ,  et  sans  jeter  ses  javelots , 
elle  marche  l'e'pe'e  haute  à  l'ennemi.  Le 
combat  recommence  de  toutes  parts.  La 
le'gion  chrétienne  ouvre  une  large  brèche 
dans  les  rangs  des  Barbares  ;  Romains  , 
Grecs  et  Gaulois  ,  nous  entrons  tous  k  la 
suite  de  Victor  dans  l'enceinte  des  Francs 
rompus.  Aux  attaques  d'une  arme'e  disci- 
pline'e  succèdent  des  combats  à  la  manière 
des  he'ros  d'Ilion.  Mille  groupes  de  guer- 
riers se  heurtent ,  se  choquent ,  se  pres- 
sent ,  se  repoussent  ;  partout  règne  la  dou- 
leur, le  désespoir,  la  fuite.  Filles  des  Francs, 
c'est  en  vain  que  vous  pre'parez  le  baume 
pour  des  plaies  que  vous  ne  pourrez  guérir  ! 
L'un  est  frappe'  au  cœur  du  fer  d'une  ja- 
veline ,  et  sent  sVchapper  de  ce  cœur  les 
images  chères  et  sacre'es   de  la  patrie; 
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Tautre  a  les  deux  bras  brise's  du  coup  d'uue 
massue  ,  et  ne  pressera  plus  sur  son  sein  le 
fils  qu'une  e'pouse  porte  encore  à  la  ma- 
melle. Celui-ci  regrette  son  palais;  celui-là 
sa  chaumière  ;  le  premier  ses  plaisirs ,  le 
second  ses  douleurs  :  car  l'homme  s'atta- 
che à  la  yiepar  ses  misères  autant  que  par 
ses  prospe'rite's.  Ici  ,  environne'  de  ses 
compagnons  ,  un  soldat  païen  expire  en 
vomissant  des  impre'cations  contre  Ce'sar 
et  contre  les  dieux.  Lk  un  soldat  chre'tien 
meurt  isole' ,  d'une  main  retenant  ses  en- 
trailles ,  de  l'autre  pressant  un  crucifix  et 
priant  Dieu  pour  son  empereur.  Les  Si- 
cambres ,  tous  frappe's  par-devant  et  cou- 
che's  sur  le  dos  ,  conservoient  dans  la 
mort ,  un  air  si  farouche  ,  que  le  plus  in- 
tre'pide  osoit  à  peine  les  regarder. 

»  Je  ne  vous  oublierai  pas ,  couple  ge'-; 
ne'reux,  jeunes  Francs  que  je  rencontrai 
au  milieu  du  champ  de  carnage  !  Ces  fidèles 
amis,  plus  tendres  que  prudens,  afin  d'a- 
voir dans  le  combat  la  même  destine'e , 
s'e'toient  atlache's  ensemble  par  une  chaîne 
de  ier.  L'un  e'toit  tombe'  mort  sous  la  flè  - 
che  d'un  Cre'tois  ;  l'autre ,  atteint  d'une 
blessure  cruelle,  mais  encore  vivant,  se 
tenoit  à  demi-soulevé  auprès  de  son  frère 
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d'armes.  Il  lui  disoit  :  «  Guerrier ,  tu  dors 
après  les  fatigues  de  la  bataille.  Tu  n'ou- 
vriras plus  les  yeux  a.  ma  voix  ;  mais  la 
chaîne  de  notre  amitié  n'est  point  rompue  ; 
elle  me  retient  a  tes  côtes.  » 

»  En  achevant  ces  mots  ,  le  jeune  Franc 
s'incline  et  meurt  sur  le  coi'ps  de  son  ami. 
Leurs  belles  chevelures  se  mêlent  et  se 
oonfondentcorameles  flammes  ondoyantes 
d'un  double  tre'pied  qui  s'éteint  sur  un  au- 
tel ,  comme  les  rayons  humides  et  trem- 
blans  de  Tëtoile  des  Ge'meaux  qui  se  cou- 
che dans  la  mer.  Le  tre'pas  ajoute  ses 
chaînes  indestructibles  aux  liens  qui  unis- 
soient  les  deux  amis. 

»>  Cependant  les  bras  fatigues  portent 
des  coups  ralentis  ;  les  clameurs  devien- 
nent plus  déchirantes  et  plus  plaintives. 
Tantôt  une  grande  partie  des  blesses ,  ex- 
pirant à  la  fois  ,  laisse  re'gner  un  affreux 
silence  ;  tantôt  la  voix  de  la  douleur  se 
ranime  et  monte  en  longs  accens  vers  le 
ciel.  On  voit  errer  des  chevaux  sans  maî- 
tres ,  qui  bondissent  ou  s'abattent  sur  des 
cadavres  ;  quelques  machines  de  guerre 
abandonne'es  brûlent  ça  et  la  comme  les 
torches  de  ces  immenses  funérailles. 

»   La  nuit  vint  couvrir  de  son  obscurité 
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ce  théâtre  des  fureurs  humaines.  Les 
Francs  vaincus  ,  mais  toujours  redouta- 
bles ,  se  retirèrent  dans  l'enceinte  de  leurs 
chariots.  Cette  nuit,  si  ne'cessaire  à  notre 
repos  ,  ne  fut  pour  nous  qu'une  nuit  d'a- 
larmes :  à  chaque  instant  nous  craignions 
d'être  attaque's.  Les  Barbares  jetoient  des 
cris  qui  ressembloient  aux  hurlemens  des 
bêtes  fe'roces  :  ils  pleuroient  les  braves 
qu'ils  avoient  perdus  et  se  préparoient eux- 
mêmes  a  mourir.  Nous  n'osions  ni  quitter 
nos  armes  ,  ni  allumer  des  feux.  Les  sol- 
dats romains  fre'missoient,  se  cherchoient 
dans  les  te'nèbres  ;  ils  s'appeloient ,  ils  se 
deuiandoient  un  peu  de  pain  ou  d'eau  ;  ils 
pansoicnt  leurs  blessures  avec  leurs  vête- 
mens  de'chirës.  Les  sentinelles  se  re'pon- 
doîent  en  se  renvoyant  de  l'une  à  l'autre 
le  cri  des  veilles. 

»  Tous  les  chefs  des  Cre'tois  avoient  e'té 
tue's.  Le  sang  de  Philopœmen  paroissant 
a  mes  compagnons  d'un  favorable  augure  , 
ils  m'avoient  nomme'  leur  commandant. 
En  attirant  sur  moi  les  efforts  de  l'ennemi , 
j'avois  eu  le  bonheur  de  sauver  la  légion 
de  Fer  d'une  entière  destruction.  La  con- 
firmation de  mon  grade  ,  une  couronne  de 
chêne  et  les  éloges  de  Constance  ,  avoient 
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été  le  prix  de  ce  hasard  heureux.  A  la  léte 
des  troupes  le'gères  ,  je  touchois  presque 
au  camp  des  Barbares  ,  et  j'attendois  avec 
impatience  le  retour  de  l'aurore  ;  mais  cette 
aurore  nous  de'couvrit  un  spectacle  qui 
surpassoit  en  horreur  tout  ce  que  nous 
avions  vu  jusqu'alors. 

"  Les  Francs  ,  pendant  la  nuit ,  avoient 
coupe'  les  têtes  des  cadavres  romains  ,  et 
les  avoient  plantées  sur  des  piques  devant 
leur  camp,  le  visage  tourne'  vers  nous.  Un 
e'norme  bûcher ,  compose  de  selles  de 
chevaux  et  de  boucliers  brise's ,  selevoit 
au  milieu  du  camp.  Le  vieux  Pharamond, 
roulant  des  yeux  terribles  ,  et  livrant  au 
souffle  du  matin  sa  longue  chevelure  blan- 
che ,  étoit  assis  au  haut  du  bûcher.  Au 
bas  paroissoient  Clodion  et  Merovëe  :  ils 
tenoient  à  la  main  ,  en  guise  de  torches  , 
l'hast  enflammé  de  deux  piques  rompues  , 
prêts  à  mettre  le  feu  au  trône  funèbre  de 
leur  père,  si  les  Romains  parvenoient  à 
forcer  le  retranchement  des  chariots. 

»  Nous  restons  muets  d'étonnement  et 
de  douleur  ;  les  vainqueurs  semblent  vain- 
cus par  tant  de  barbarie  et  tant  de  ma- 
gnanimité !  Les  larmes  coulent  de  nos 
yeux,  à  la  vue  des  têtes  sanglantes  de  nos 
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compagnons  d'armes  :  chacun  se  rappelle 
que  ces  bouches  muclles  cttlccolorees  pro- 
Donçoient  encore  la  veille  les  paroles  de 
l'amitié'.  Bientôt  à  ce  mouvement  de  re- 
j^ret  succède  la  soif  de  la  vengeance.  On 
n'attend  point  le  signal  de  l'assaut  ;  rien 
ne  peut  re'sister  a  la  fureur  du  soldat  :  les 
chariots  sont  brises ,  le  camp  est  ouvert , 
on  s'y  pre'cipite.  Alors  se  pre'sente  un  nou- 
vel ennemi  :  les  femmes  des  Barbares  , 
vêtues  de  robes  noires  ,  s  élancent  au- 
devant  de  nous  ,  se  percent  de  nos  armes 
ou  cherchent  a  les  arracher  de  nos  mains  : 
les  unes  arrêtent  par  la  barbe  le  Sicam- 
bre  qui  fuit ,  et  le  ramènent  au  combat  ; 
les  autres  ,  comme  des  Bacchantes  cni- 
vre'es  ,  dc'chirent  leurs  e'poux  et  leurs  pè- 
res ;  plusieurs  e'touffent  leurs  enfans  ,  et 
les  jettent  sous  les  pieds  des  hommes  et 
des  chevaux  ;  plusieurs  se  passant  au  cou 
un  lacet  fatal  s'attachent  aux  cornes  des 
bœufs,  et  s  étranglent  en  se  faisant  traîner 
mise'rabicment.  Une  d'entr'elles  s'e'crie, 
du  milieu  de  ses  compagnes  :  «  Romains, 
tous  vos  prcsens  n  ont  point  e'te'  funestes  ! 
Si  vous  nous  avez  apporte  le  fer  qui  en- 
chaîne ,  vous  nous  avez  donne  le  fer  qui 
cle'livre  !  »  Et  elle  se  frappe  d'un  poignard. 
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»  C'en  ëtoit  fait  des  peuples  de  Phara- 
mond,  si  le  ciel,  qui  leur  garde  peut-être 
de  grandes  destine'es  ,  n'eut  sauve'  le  reste 
de  leurs  guerriers.  Un  vent  impétueux  se 
lève  entre  le  nord  et  le  couchant  :  les  flots 
s'avancent  sur  les  grèves;  on  voit  venir, 
e'cumante  et  limoneuse  ,  une  de  ces  mare'es 
de le'quinoxe  ,  qui ,  dans  ces  climats ,  sem- 
blent jeter  l'oce'an  tout  entier  hors  de  son 
lit,  La  mer,  comme  un  puissant  allie'  des 
Barbares  ,  entre  dans  le  camp  des  Francs, 
pour  en  chasser  les  Romains.  Les  Romains 
reculent  devant  Tarrae'e  des  flots  ;  les 
Francs  reprennent  courage  :  ils  croient 
que  le  monstre  marin,  père  de  leur  jeune 
prince,  est  sorti  de  ses  grottes  azure'es 
pour  les  secourir.  Ils  profitent  de  notre 
de'sordre;  ils  nous  repoussent,  ils  nous 
pressent,  ils  secondent  les  efforts  de  la 
mer.  Une  scène  extraordinaire  frappe  les 
yeux  de  toutes  parts  :  là  les  bœufs  e'pou- 
vante's  nagent  avec  les  chariots  qu'ils  en- 
traînent ;  ils  ne  laissent  voir  au-dessus 
des  vagues  que  leurs  cornes  recourbe'es, 
et  ressemblent  à  une  multitude  de  fleuves 
qui  auroient  apporte'  eux-mêmes  leurs  tri- 
buts à  rOce'an  ;  ici  les  Saliens  mettent  a  flots 
leurs  bateaux  de  cuir,  et  nous  frappent 


3i2  LES    MARTYRS  , 

a  coups  de  rames  et  d'avirons.  Me'ro- 
ve'e  sVtoit  fait  une  nacelle  d'un  large 
Jjouclicr  d'osier  :  porte'  sur  cette  conque 
guerrière  ,  il  nous  poursuivoit  escorte'  de 
ses  pairs  qui  bondissoient  autour  de  lui 
comme  des  Tritons.  Pleines  d'une  joie  in- 
sensée ,  les  femmes  battoient  des  mains 
et  be'nissoient  les  flots  libe'rateurs.  Par- 
tout la  lame  croissante  se  brise  et  jaillit}' 
contre  les  armes  ;  partout  disparoît  le  ca- 
valier qui  se  noie ,  le  fantassin  qui  n'a 
plus  que  son  e'pe'e  bors  de  l'eau;  des  ca- 
davres qui  paroissent  se  ranimer,  rou- 
lent avec  les  algues  ,  le  sable  et  le  limon. 
Se'pare'  du  reste  des  le'gions,  et  re'uni  à 
quelques  soldats,  je  combattis  long-temps 
une  multitude  de  Barbares;  mais  enfin, 
accable' par  le  nombre,  je  tombai,  perce 
de  coups ,  au  milieu  de  mes  compagnons 
étendus  morts  à  mes  côte's. 

»>  Je  demeurai  plusieurs  beures  e'va- 
noui.  Quand  je  rouvris  les  yeux  à  la  lu- 
mière, je  n'aperçus  plus  qu'une  grève 
humide  abandonnée  par  les  flots  ,  des 
corps  noye's  à  moitié'  ensevelis  dans  le  sa- 
ble, la  mer  retirée  dans  un  lointain  im- 
mense, et  traçant  à  peine  une  ligne  bleuâ- 
tre à  l'horizon.  Je  voulus  me  soulever  , 
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mais  je  ne  pus  y  parvenir,  et  je  fus  con- 
traintde  rester  couche'  sur  le  clos  ,  les  re- 
gards attaclie's  auciel.  Tandis  que  mon  âme 
flottoit  entre  la  mort  et  la  vie  ,  j  entendis 
une  voix  prononcer  en  latin  ces  mots  : 
«  Si  quelqu'un  respire  encore  ici ,  qu'il 
parle.  "  Je  tournai  la  tête  avec  effort,  et 
j'entrevis  un  Franc  ,  que  je  reconnus  pour 
esclave  à  sa  saye  d'ëcorce  de  bouleau  :  il 
aperçut  mon  mouvement  ,  accourut  vers 
moi ,  et  reconnoissant  ma  patrie  k  mon 
vêtement  :  «  Jeune  Grec ,  me  dit-il ,  pre- 
nez courage.  »  Et  il  se  mit  a  genoux,  à  mes 
côte's ,  se  pencha  sur  moi  ,  examina  mes 
blessures.  <«  Je  ne  les  crois  pas  mortelles, 
s'e'cria-t-il  après  un  moment  de  silence.» 
Aussitôt  il  tira  dun  sac  de  peau  de  che- 
Treuil ,  du  baume  ,  des  simples  ,  un  vase 
plein  d'une  eau  pure.  Il  lava  mes  plaies , 
les  essuya  légèrement ,  les  banda  avec  de 
longues  feuilles  de  roseaux.  Jenepouvois 
lui  te'moigner  ma  reconnoissance  que  par 
un  mouvement  de  tête  ,  et  par  l'admira- 
tion qu'il  devoitlire  dans  mes  yeux  pres- 
qu'e'teints.  Quand  il  fallut  me  transporter, 
son  embarras  devint  extrême.  11  regardoit 
avec  inquie'tude  autour  de  nous  ;  il  crai- 
,gaoit ,  comme  ii  me  la  dit  depuis  ,  d'être 
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découvert  par  quelque  parti  de  Barbares. 
L'heure  du  flux  approchoit ,  mon  libérateur 
tira  du  dangermêinelemoyen  démon  salut: 
il  aperçut  une  nacelle  des  Francs  e'choue'e 
sur  le  sable  ;  il  commença  par  me  soulever  à 
moitié'  ;  puis  se  couchant  presqu'à  terre  de 
vant  moi ,  il  m'attira  doucement  à  lui ,  me 
chargea  sur  ses  e'paules,  se  leva,  et  me 
porta  avec  peine  au  bateau  voisin ,  car  il 
e'toitde'jà  sur  l'âge.  La  mer  ne  tarda  pas  à 
couvrir  ses  grèves.  L'esclave  arracha  du 
sable  une  pique  dont  le  fer  ëtoit  rompu  , 
et  lorsque  les  flots  soulevèrent  la  nacelle, 
il  la  dirigea  avec  son  armebrise'e,  comme 
auroit  fait  le  pilote  le  plus  habile.  Chas- 
se's  par  le  flux  ,  nous  entrâmes  bien  avant 
dans  les  terres ,  sur  les  rives  d'un  fleuve 
bordé  de  forêts. 

»  Ces  lieux  e'toient  connus  du  Franc.  Il 
descendit  dans  l'eau,  et  me  prenant  de 
nouveau  sur  ses  e'paules,  il  me  de'posa 
dans  une  espèce  de  souterrain  ,  où  les 
Barbares  ont  accoutumé  de  cacher  leur 
blé  pendant  la  guerre.  Là  ,  il  me  fit  un  lit 
de  mousse ,  et  me  donna  un  peu  de  vin 
pour  me  ranimer. 

"  Pauvre  infortuné ,  me  dit-il ,  en  me 
parlant  dans  ma  propre  langue,  il  faut 
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que  Je  vous  quitte  ,  et  vous  serez  oblige  de 
passer  la  nuit  seul  ici.  J'espère  vous  ap- 
porter demain  matin  de  bonnes  nouvelles  ; 
en  attendant ,  tâchez  de  goûter  un  peu  dr? 
sommeil.  » 

)>En  disant  ces  mots  ,  il  e'tendit  sur  moi 
saraise'rable  saye  dont  il  se  de'pouillapoui 
me  couvrir  ,  et  il  s'enfuit  dans  les  bois. 


FIN     DU     LIVRE     SIXIÈME. 
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SUR     LE      SIXIÈME      LIVRE. 
PREMIÈRE   REMAJIQUE. 

(Pag.  281.  La  France  est  une  contre'e 
sauvage. ) 

La  France  d'autrefois ,  ou  le  pays  des  Francs , 
n'e'toit  point  la  France  d'aujourd'hui  :  ce  que  nous 
nommons  France  à  pre'sent ,  est  proprement  la  Gaule 
des  anciens.  J'ai  cite  pour  autorite' ,  dans  la  pre'- 
face ,  la  carte  de  Peulinger  ,  et  saint  Je'rôme  dans 
la  vie  de  saint  Hilarion.  La  table-carte  de  Peutinger 
est  une  espèce  de  livre  de  postes  des  anciens ,  com- 
pose vraisemblablement  dans  le  4^  siècle.  Retrouvé 
par  un  ami  de  Peutinger,  jurisconsulte  d'Augs- 
bourg,  il  fut  publie'  à  Venise  en  iSgi.  Ce  sont  de 
longues  bandes  de  papier  sur  lesquelles  on  a  tracé 
les  chemins  de  l'empire  romain  ,  avec  les  noms  des 
pays,  des  villes,  des  mansions  ou  relais  de  poste  ; 
le  tout  sans  division  ,  sans  méridien  ,  sans  longi- 
tude et  sans  latitude.  Le  mot  Francia  se  trouve 
écrit  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  à  l'endroit  que  je 
désigne. 

Voici  les  paroles  de  saint  Jérôme  :  «  Entre  les 
»  Saxons  et  les  Germains ,  on  trouve  une  nation 
»  peu  nombreuse,  mais  trcs-brave.  Lgs  historiens 
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w  appclltnt  le  pays  qu'habile  celle  nalion  ,  Ger- 

)»  niauie  ;  mais  on  lui  donne  aujourd'hui  le  uoiu  de 

»  France.  »  In  Vit.  S.  liilar. 

«  I.a  nation  des  Celtes^  dit  Libanius  ,   habile 

»  au-dessus   du   Rhin,   le   long   de   TOcéan.   Ces 

V  Barbares  se  nomment  Francs  ,  parce  qu'ils  sup- 
})  portent  bien  les  fatigues  de  la  guerre.  »  In  Basil. 

(Pag.  281.  Les  peuples  qui  habitent 
ce  de'sert  sont  les  plus  leroces  des  Bar- 
bares. ) 

«  Les  Francs  ,  dit  Nazaire  ,  surpassent  tous  les 

V  peuples  barbares  en  fe'rocitt'.  »  Selon  l'auteur 
anonyme  d'un  panégyrique  prononce  devant  Cons- 
tantin ,  «  Il  n'étoit  pas  aisé  de  vaincre  les  Francs  , 
î)  peuple  qui  se  nourrissoit  de  la  chair  des  bêles 
»  fe'roces.  » 

(Pag.  281.  Ils  regardent  la  paix  comme 
la  servitude  la  plus  dure  dont  on  puisse 
leur  imposer  le  joug.  ) 

«  La  pais  est  pour  les  Francs  unchorrible  cala- 
mite.  »  LiBA>. ,  Orat.  ad.  Constantin. 

(Pag.  281.  Les  vents  ,  la  neige  ,  les  fri- 
mas ,  font  leurs  de'lices  ;  ils  bravent  la 
mer,  etc.) 

«  Les  Francs  sont ,  au  milieu  de  la  mer  et  des 
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»  tempêtes,  aussi  tranquilles  que  s'ils  t'toient  sur 
»  la  terre  :  ils  préfèrent  ks  glaces  du  Nord  à  la 
■»  douceur  des  plus  agre'ahles  climats.  »  (Liban.  , 
loc.  cit.  )  Cette  phrase  qu'on  lit  dans  le  texte  :  On 
dirait  qu'ils  ont  vu  le  fond  de  l'Océan  à  décou- 
vert ,  elc. ,  est  appuyé  sur  un  passage  de  Sidoine 
Apollinaire,  lib.  YIII,  epist.  ad  Xamm. 

(  Pag.  281 .  Ce  fut  sous  le  règne  de  Gor- 
dien-le -Pieux  quelle  se  montra  pour  la 
première  fois.  ) 

Depuis  l'an  241  jusqu'à  l'an  i\~.  Voy.  Flav^ 
Vorxsc. ,  cap.  Ylf . 

Vie. 

(Pag.  281.  Les  deux  De'clus  pe'rirent 
dans  une  expe'ditiou  contre  elle.  ) 

Voyez  la  Préface,  et  Chron.  Paschal. 

(  Pag.  282.  Probus en  prit  le  titre 

glorieux  de  Francique.  ) 

Vid,  Flav.  Yopisc. ,  cap.  XII ,  in  Vit.  Proh, 
Mil". 

{  Pag.  282.  Elle  a  paru  à  la  fois  si  noble 
et  si  redoutable,  etc.  ) 

Fait   tiès-curieux,  rapporté  dans  up  ouvrage  de 
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l'empereur  Constantin  Porphyrogcnète.  Il  dit  que 
Constantin-le-Grand  fut  l'auteur  de  la  loi  qui  per- 
mettoit  aux  empereurs  romains  de  s'allier  au  sang 
des  Francs.  De  Admin.  imp. 

(  Pag.  282.  Enfin ,  ces  terribles  Francs 
renoient  de  s'emparer  de  l'île  de  Batavie.  ) 

Fait  historique.  F'oy.  Paneg.  prononcé  devant 
Max.  Herc.  et  Const.  Chl.  ,  cap.  IV. 

X^ 

(  Pag.  282.  Nous  entrâmes  sur  le  sol  ma- 
re'cageux  des  Bataves.  ) 

Terra  non  est Aquis  subjacentibus  innatat 

et  suspensa  latè  vacillât.  Eum.  ,  Paneg.  Const. 
Cœs. 

XI*. 

(  Pag.  282.  Les  trompettes....  venoient 
à  sonner  l'air  de  Diane.  ) 

La  Diane  est  restée  à  nos  armées.  On  sonnoit  de 
la  trompe  à  tous  les  changemens  de  garde  ,  le  jour 
et  la  nuit. 

XII^ 

(  Pag.  283.  Le  centurion  qui  se  prome- 
noit....  en  balançant  son  cep  de  vigne.  ) 

La  marque  du  grade  du  centurion  étoit  im  bâton 
de  sarment  de  figne  ,  qui  lui  servoit  à  ranger  ou  à 
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frapper  les  soldats.  Le  centurion  commanda  d'a- 
bord cent  hommes ,  quand  la  légion  etoit  de  trois 
mille  hommes  ;  il  n'eut  plus  sous  ses  ordres  que 
cinquante  hommes ,  quand  la  légion  fut  portée  à 
quatre  mille  hommes  :  il  y  avoit  deux  compagnies 
chacune  de  soixante  hommes  dans  chaque  mani- 
pule. Le  premier  centurion  de  l'armée  siégeoit  au 
conseil  de  guerre  ,  et  ne  recevoit  d'ordre  que  du 
général  ou  des  tribuns. 

XIII^ 

(  Pag.  283.  La  sentinelle lenoit  un 

doigt  levé'  dans  l'attitude  du  silence.  ) 

Montfaucon ,  dans  les  Antiquités  Romaines , 
explique  ainsi  la  pose  de  quelques  soldats. 

XIV^ 

(  Pag.  i83.  Le  victimaire  qui  puisoit 
l'eau  du  sacrifice.  ) 

Le  victimaire  préparoit  les  couteaux  ,  l'eau  ,  les 
gâteaux  du  sacrifice  ;  il  étoit  à  demi-nu  ,  et  portoit 
une  couronne  de  laurier.  Il  y  avoit  dans  chaque 
camp  romain  un  autel  auprès  du  tribunal  de  gazon 
où  siégeoit  le  général.  Les  tentes  étoient  de  peau  : 
de  là  l'expression  suh  pellibus  hahitare.  Elles 
étoient  disposées  parallèlement ,  formant  des  rues 
régulières  ,  et  se  croisant  à  angle  droit.  Les  camps 
romains  étoient  de  forme  carrée;  les  Grecs  ,  et 
surtout  les  Lacédémoniens ,  faisoient  les  leurs  de 
forme  ronde. 


3a2  REMARQUES 

XV*. 

(  Pag.  285.  Reclisoicnl  autrefois  les  vers 
clTLiirlpiclc.  ) 

Après  la  défaite  rt  la  mort  de  Nicias ,  devant 
Syracuse  ,  plusieurs  Athéniens,  devenus  esclaves  , 
obtinrent  la  liberté  pour  prix  des  vers  d^Euripide  , 
qu'ils  répétoieut  à  leurs  maîtres.  La  réputatiou  de 
ce  grand  tragique  commençoità  percer  en  Sicile, 

XVI*'. 

(  Pag.  286.  La  le'gion  de  Fer  ,  et  la  Fou- 
droyante. ) 

La  le'c;ion  romaine  fut  successi%'ement  de  trois  , 
quatre  ,  cinq  et  six  mille  bommes  ,  y  compris  l«*s 
différentes  espèces  de  soldats  armés  ,  comme  je  le 
marque  ici.  Les  liasJati  ,  les  princes  et  les  triarii , 
les  vexillaires  ,  n'étoieut  que  les  porte-étendards. 
L'ordre  de  ces  soldats  dans  la  lip;ue  ne  fut  pas 
ioujours  le  même.  La  légion  se  divisoit  en  deux 
cohortes  ,  chaque  cohorte  en  trois  manipules ,  et 
chaque  manipule  en  deux  centuries,  Outre  le  nu- 
méro de  son  rang,  la  légion  portoit  encore  un  nom 
tiré  de  ses  divinités ,  de  son  pays  ou  de  ses  exploits. 
PoLTB.  ,  libr.  YI  ;  VÉG. ,  iibr.  IL 

(  Pag.  286.  Les  signes  militaires  des 
cohortes....  étoient  parfunie's.) 
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Les  aigles  distinguolent  la  légion  ;  les  signes  par- 
ticuIitTj  marquoient  les  cohortes  :  ou  les  ornoit  de 
Verdure  le  jour  du  combat ,  et  juelquefois  on  les 
parfumoit  ;  c'est  ce  qui  a  fourni  à  Pline  une  belle 
de'clamalion  :  Aquilœ  certe  ac  signa,  pulueru- 
lenta  illa ,  et  custodibus  horrida ,  inunguntur 
festis  diehus  :  utinamque  dicere  possemus  ,  quis 
primas  iiistituisset.  Itaest,  nimirùm  hdc  mercede 
corruptœ  terrarum  orhem  devicére  aquilœ,  Ista 
patrocinia  quœrimus  vitiis  ,  ut per  hoc  jussuman- 
tur  sub  casside  unguenta.  Pli>-.  ,  Hist.  Nat. , 
lib.  XIII ,  cap.  IV,  3. 

XVIII''. 

(  Pag.  286.  Les  Hastati.  ) 
Voyez  pour  ces  soldats  la  note  XVI«. 
XIX". 

(  Pag.  279.  Etolcnt  remplis  par  les  ma- 
cbines  de  guerre.) 

La  catapulte  ,  la  balisle  ,  la  grue,  les  béliers, 
les  tours  roulantes;  et  sur  les  vaisseaux,  les  cor- 
beaux ,  les  becs  d'airain  ,  les  ongles  de  fer.  On  ue 
se  servoit  s^-uère  dans  les  batailles  que  des  catapul- 
tes et  des  balistes  ;  les  autres  uiacliines  éloient  pour 
les  sièges. 

(  Pag.  287.  A  l'aile  gauche  de  ces  lé- 
gions ,  la  cavalerie  des  allies  de'ployolt 
son  rideau  mobile.) 
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L'ordre  ,  le  nombre  ,  l'armure  de  la  cavalerie 
yarièrent  chez  les  FiomaiDS  ,  selon  les  temps.  Tantôt 
jointe  à  la  légion  ,  tantôt  formant  un  corps  à  part , 
la  cavalerie,  vers  la  fin  de  la  République.,  prit  le 
nom  géne'rai  (Tala  ou  d'aile  ,  parce  qu'elle  servoit 
sur  les  flancs.  La  plus  nombreuse  cavalerie  des 
Romains  étoit  celle  des  alliés,  et  elle  dilTéroit  né- 
cessairement d'armes  offensives  et  défensives  ,  se- 
lon le  peuple  à  qui  elle  appartenoit  :  c'est  ce  qu'on 
a  exprimé  ici  avec  le  plus  d'exactitiide  possible. 

XXI^ 

(  Pag.  287.  Sur  des  coursiers  tacliete's 
comme  des  tigres ,  et  prompts  comme  des 
aigles,  etc.  )  ^ 

Selon  Strabon,  les  cbevaux  des  Celtibères  (les 
Espagnols  )  égaloieut  la  vitesse  des  chevaux  des 
Parthes  ;  ils  étoient  généralement  d'un  poil  gris  ou 
tigré.  (  Strab.,  libr.  IIL  )  Diodore  vante  égale- 
ment la  cavalerie  des  Espagnols  (  liv.  V.)  Au  rap- 
port de  ces  deux  auteurs  ,  les  Celtibères  étoient 
presque  tous  vêtus  d'un  sayon  ou  d'un  manteau  de 
laine  noire.  [Id.ib.)  Ilsportoient  un  casque  ou  une 
espèce  de  chapeau  tissu  de  nerf ,  et  surmonté  de 
trois  aigrettes,  d'après  Slrabon.  [Loc.  cit.)  Diodore 
veut  que  ces  aigrettes  fussent  teintes  en  pourpre. 
{Loc.  cit.).  Strabon  donne  aux  Celtibères  de  courts 
javelots.  L'épée  ibérienne  étoit  fameuse  par  sa 
trempe  ;  il  n'y  avoit ,  d'après  le  témoignage  de 
Strabon ,  ni  casque  ni  bouclier  qui  fût  à  l'épreuve 
du  tranchant  d'une  pareille  épée. 
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XXII*. 

(  Pag.  287.  Des  Germains  d'une  taille 
gigantesque.  ) 

Jules  César  et  Tacite  ne  parlent  point  du  bonnet 
et  de  la  massue  que  je  donne  ici  aux  cavaliers  ger- 
mains (C;es.,  de  Bell.  Gall. ,  lib.  VI;  Tàcit.  , 
de  Mor.  Germ.  ).  Je  ne  puis  retrouver  l'autorité 
originale  où  j'ai  pris  ces  détails  ;  mais  dans  l'His- 
toire de  France  avant  Clovis  ,  par  Mézerai ,  on 
trouvera  page  3;  (  1692.  in-12,  )  la  circonstance  de 
la  massue.  Mézerai  donne  à  cette  massue  le  nom 
de  cateies. 

XXIII". 

(Pag.  288.  Auprès  d'eux,  quelques  ca- 
valiers numides.  ) 

Une  foule  de  pierres  gravées  ,  et  les  monnoies 
anciennes  de  l'Afrique ,  soit  puniques  ,  soit  ro- 
maines ,  représentent  ainsi  le  cavalier  numide. 

XXIV^ 

(  Pag.  288.  Sous  leurs  selles  ornées  d'i- 
voire. ) 

Il  ne  faut  pas  entendre  ce  mot  de  selles  comme 
nous  l'entendons  aujourd'hui.  La  selle  proprement 
dite  étoit  inconnue  aux  Romains  au  4*^  siècle;  ils 
n'avoient  qu'un  petit  siège  retenu  sur  le  dos  du  che- 
val par  un  poitrail  et  par  une  croupière.  Ces  selles 
u'ayoient  point  d'étriers.  Quoiqu'il  soit  question 
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rie  mors  ou  de  firin  dans  Virgile  ,  il  est  dou- 
teux que  la  bride  fût  en  usage  dans  la  cavaleri*»  ro- 
maine. Quant  aux  gauls  ou  gantelets  ,  ils  remontent 
à  la  plus  liaule  antiquitt^  :  Homère  en  donne  àLaèrte 
dans  rOdyssee;  les  Perses  en  portoient  comme  nous 
pour  la  propreté. 

(  Pag.  288.  L'instinct  de  la  guerre  est  si 
naturelchezcesderniers  (les  Gaulois),  etc.) 

Ces  Gaulois  ressemLloient  beaucoup  aux  Fran- 
çais d'aujourdMiui. 

XX  VI*^. 

(  Pag.  289.  Tous  ces  Barbares  avolent 
la  tête  e'ieve'e  ,  les  couleurs  vives.  ) 

Consultez  Cksar,  lib.  I ,  IV  et  AI  ;  Diodore  , 
libr.  V  ;  Strabow  ,  IV  et  "MI. 

XXVII«. 

(  Pag.  289.  Les  yeux  bleus ,  le  regard 
farouche  et  menaçant.  ) 

Luminum  torvîtate   terrihiles  ,   dit  Ammien- 
Marcelliu.  Voyez  aussi  Diodore,  loc.  cit. 

XXVIII*. 

(  Pag.  289.  Ils  portoient  de  largesbrayes, 
et  leur  tunique  e'tolt  cbamarre'e.  ) 

LaGaulenarljonnoisc  s'appela  d'abord iJraccafa, 
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du  nom  de  ce  vêtement  gaulois,  a  Les  Gaulois  ,  dit 
M  Diodore  ,  portent  des  habits  très-singuliers  ;  c« 
»  sont  des  tuniques  peintes  de  toutes  sortes  de  cou- 
»  leurs  ;  ils  mettent  dessus  la  tunique  un  sayon  rayé 
M  et  divise'  par  bandes.  »  Diodore  ,  libr.  V.  Voye* 
aussi  Strabon  ,  libr.  IIL  Le  nom  de  saye  ou  sayon 
vient  de  sagum ,  un  sac.  Le  sarrau  de  nos  paysaiis 
est  le  véritable  sagum  des  Gaulois. 

XXIX*. 

(Pag.  289.  L'ëpée  du  Gaulois  ne  le  quitte 
jamais  ,  etc.  ) 

L'cpde  étoit  Tarme  distinclive  des  Gaulois , 
comme  la  francisque  ,  ou  la  hache  à  deux  trau- 
chans ,  éloit  l'arme  particulière  du  Franc.  Les  Gau- 
lois porloienl  Tépée  sur  la  cuisse  droite,  suspendue 
par  une  chaîne  de  fer,  ou  pressée  par  un  ceinturon. 
(Voyez  DioD. ,  libr.  V  ;  Strab.  ,  libr.  IV.  )  On  ju- 
roit  sur  son  épée  5  on  la  plautoit  au  milieu  du  mal- 
lus  ou  du  conseil  ;  on  ne  pouvoit  pas  prendre  en 
ga^e  l'épée  d'un  guerrier;  enfin,  c'étoit  la  coutume 
chez  les  Gaulois  et  chez  les  Germains  ,  de  brûler 
les  armes  du  mort  sur  son  bûcher  funèbre.  (  Voy. 
César  ,  libr.  VI  ;  Tacite  ,  de  Mor.  Germ. ,  et  Leg. 
Longoh. ,  libr.  II.  )  Selon  César  ,  on  brôloit  aussi 
aux  funérailles  les  personnes  que  le  mort  avoit  ché- 
ries ,  quos  dilectos  esse  constahat ,  et  quelquefois 
son  épouse. 

XXX'". 

•  (Pag.  289.  Une  le'gion  chre'tienne.  ) 

Voilà  les  Chrétiens   ramené*  sur  la    scène.   li 

37 
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paroit  pour  celte  fois  qu'on  ne  les  y  a  pas  trouvés  dé- 
placés.  Ils  sont  commandés,  pour  ainsi  dire  ,  par 
un  Français.  ISous  avons  des  droits  à  la  gloire  de 
saint  Victor  ,  martyr.  Il  étoit  de  Marseille  ;  et  après 
avoir  été  battu  de  verges,  suspendu  à  une  croix  pour 
la  religion  de  J.-C.  ,  il  fut  broyé  sous  la  roue  d'un 
moulin ,  ainsi  qu'un  pur  froment ,  disent  les  actes 
de  son  martyre. 

XXXI'. 

(Pag.  290.  Nous  Cretois...  nous  prenions 
nos  rangs  au  son  de  la  lyre.  ) 

Ceci  n'est  point  un  tour  poétique ,  c'est  la  pure 
vérité  :  les  Cretois  régloicnt  la  marche  de  leur* 
guerriers  au  son  d'une  lyre. 

XXXII*. 

(Pag.  291.  Pare's  de  la  de'pouille  des 
ours  ,  etc.  ) 

Ce  n'étoit  pas  l'habillement  des  Francs  ,  mais 
c'étoît  leur  parure.  Tous  les  Barbares  de  la  Ger- 
manie ,  et  même  avant  eux  les  Gaulois ,  se  cou- 
vroient  de  peaux  de  bêtes ,  ainsi  que  le  racontent 
César,  de  Bell.  Gall. ,  libr.  VI,  Tacite  ,  de  Mor. 
Germ.  ,6,7,  etc.  L'uroch  dont  il  est  ici  question , 
et  que  les  auteurs  latins  appellent  urus  ,  étoit  une 
espèce  de  bœuf  sauvage;  on  en  parlera  ailleurs.  • 

XXXI  lie. 

(  Pag.  291.  Une  tunique  comte  et  ser- 
rée ,  etc.  ;  jusqu'à  Talinéa.  ) 
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Tout  ce  paragraphe  est  tir^  de  Sidoine  Apolli- 
naire ,  dans  son  Panégyrique  de  Majorien  ;  c'est 
le  plus  ancien  document  que  nous  ayons  ,  louchant 
les  coutumes  de  nos  pères  :  je  l'ai  traduit  presque 
litte'ralemcnt  dans  le  texte.  Pelloutier  demande  où 
Me'zerai  a  pris  que  les  Francs  avoient  les  yeux  verts; 
il  cite  un  mot  grec  qui  veut  dire  bleu  ,  et  que  Me'- 
zerai, dit-il ,  a  mal  interprété.  Pelloutier  se  trompe  : 
Me'zerai  n'a  traduit  ici  ni  Strabon  ni  Diodore ,  qui 
n'ont  pu  parler  des  Francs  ,  ni  Agathias,  ni  Ann«; 
Comnène  ;  il  avoit  sans  doute  en  vue  le  passage  de 
Sidoine  ,  dont  je  me  suis  servi.  3'ai  donc  pu  dire 
poe'tiquement ,  des  yeux  couleur  d'une  mer  ora^ 
geuse  ,  autorisé  d'un  côté  par  les  vers  de  Sidoine  , 
qui  donnent  aux  Francs  des  yeux  verdàtres  ,  et  de 
l'autre  par  le  témoignage  de  toute  l'antiquité,  qui 
parle  du  regard  terrible  des  Barbares.  Pvemarquons 
que  les  perruques  à  la  Louis  XIV ,  dont  on  ramenoit 
les  cheveuxen  devant  sur  les  épaules  ,  ressembloient 
parfaitement  à  la  chevelure  des  Francs.  Je  parlerai 
plus  bas  du  javelot  appelé  angon  :  ce  mot  esrt  d'ail- 
leurs dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  Anne 
Comnène  nous  a  laissé  la  description  d  un  Franc 
ou  Français  ,  assez  curieuse  pour  être  rapportée  ; 
on  y  voit  la  physionomie  d'un  Barbare  à  travers 
l'imagination  d'une  Grecque.  «  La  présence  de 
3)  lloëmond  éblouissoit  autant  les  yeux  que  sa  ré- 
»  putation  étonnoit  l'esprit.  Sa  taille  étoit  si  avan- 
»  tageuse  qu'il  surpassoit  d'une  coudée  les  plus 
M  grands.  Il  étoit  menu  par  le  ventre  et  par  les  cô- 
»  tés ,  et  gros  par  le  dos  et  par  l'estomac  -,  il  avoil 
>  les  bras  forts  et  robustes.  Il  n'étoit  ni  maigre  ni 
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))  gras  ,  mais  dans  uue  juste  tempera  turc  ,  et  telle 
y  qae  Pol^clèle  rej^primoit  ordinairemeul  dans  ses 
»  ouvrages  ,  qui  ctoient  une  imitation  fidèle  de  la 
w  perfection  delà  nature.  Il  avoit  les  mains  grandes 
1)  et  pleines,  les  pieds  fermes  et  solides.  Il  étoit  un 
1)  peu  courbe,  non  par  aucun  défaut  de  Tépine  du 
»  dos,  mais  par  une  accoutumance  de  jeunesse  , 
))  qui  etoit  uue  marque  de  modestie.  Il  éloit  blanc 

V  par  tout  le  corps  ;  mais  il  avoit  sur  le  visage  un 
3)  juste  tempérament,  et  un  agréable  mëlange  de 
■ii  blanc  et  de  roupie.  Il  avoit  des  cheveux  blonds 
5)  qui  lui  couvroientles  oreilles  ,  sans  lui  battre  sur 
r>  les  e'paules  ,  à  la  façon  des  Barbares.  Je  ne  sais 
M  si  sa  barbe  «'toit  rousse  ou  d'une  autre  couleur , 
7)  parce  qu'il  éloit  rasé  fort  près.  Ses  yeux  étoient 

V  bleus ,  et  paroissoient  pleins  de  colère  et  de  fierté. 
M  Son  nez  étoit  fort  ouvert  ;  car ,  comme  il  avoit 
ï>  l'estomac  large  ,  il  falloit  que  son  poumon  attirât 
«  une  grande  quantité  d'air  pour  en  modérer  la  cha- 

V  leur.  Sa  bonne  mine  avoit  quelque  chose  de  doirx 
»  et  de  charmant;  mais  la  grandeur  de  sa  taille  et 
■»  la  fierté  de  ses  regards  avoient  quelque  chose  de 
1)  farouche  et  de  terrible.  Son  ris  u'exprimoit  pas 
»  moins  de  terreur  que  la  colère  des  autres  en  im- 
X  prime.  »  Abn.Comtî.  ,  libr.  XIII,  cap.TI,trad. 
du  Prés.  Cousin. 

(  Pag.  295.  Ces  Barbares....  s'e'toient for- 
mas en  coin.  ) 

yéciesper  cuncos  componitur.  Tacit,  ,  de  Mor. 
Germ. ,  VI. 


SUR    LE   LIVRE    VI.  33i 

XXÎVe. 

(Pag.  292.  A  la  pointe  de  ce  triangle 
étoieut  place's  des  ])ra\es  qui ,  etc.  ) 

Et  aliis  Germanorum  popuîïs  usurpatum  rara 
et  privata  cujusque  audentia,  apud  Cattos  incon- 
sensum  vertit  ,  ut  primum  adoleverint ,  crinem 
harhamque  summittere  ,  nec  ,  nisi  hoste  cœso  , 
exuere  votivum  obligatumque  virtuti  oris  habi- 

tum Fortissimus  quisque  ferreum  insuper 

armidum  [ignominiosum  idgentij  valut  vinculum 
gestat  ,donec  secœde  hostis  ahsolvat.  Tacit.  ,  de 
Mor.  Germ. ,  XXXI. 

(  Pag.  292.  Chaque  clief  dans  ce  vaste 
corps  e'toit  environne'  des  guerriers  de  sa 
famille.  ) 

Quodque  prœcipuum  forlitudinis  incitamen- 
tumest  y  non  casus  ,  nec  fortuita  conglobatio  tur-^ 
mam aut  cuneum  facit .  sedfamiliœ  etpropinqui- 
tates,  et  in  proximo  pignora  :  unde  feminarum 
vlulatus  audiri ,  unde  vagitus  infantium,  Tacit.  , 
de  Mor,  Germ.  YII. 

XXXVII*. 

(  Pag.  292.  Chaque  tribu  se  rallioit  sous 
un  symbole.  ) 

Effigiesque  et  signa  quœdam  detracta  lucis  in 
pfœlium. ferunt .  Id.  Je  place  ici  l'origine  des  ar- 
I  nié.sdeJa  monarchie. 
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xxxvm^ 

(  Pag.  292.  Le  vieux  roi  dèsSicambres.; 

Il  y  aura  ici  anachronisme,  si  l'on  veut ,  ou  l'on 
dira  que  c'est  un  Pharamoud,  un  Mérove'e  un 
Clodion  ,  ancêtre  des  princes  de  ce  nom  ,  que  nous 
voyons  dans  l'histoire.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  y  a 
eu  plusieurs  Pharamond ,  et  peut-être  ce  nom  n'ë- 
toit-il  que  celui  de  la  dignité'.  (  Montpaucok  , 
^ntiq.  )  Je  ne  puis  m'empêchcr  de  remarquer  la 
justice  et  la  bonne  foi  de  la  critique.  On  a  tout 
approuvé  dans  ce  livre  ,  jusqu'aux  anachronismes, 
qu'on  n'a  point  releve's  ,  et  l'on  m'a  chicané  sur  le 
nom  de  Velléda,  qui  n'est  point  du  tout  la  Yelléda 
de  Tacite. 

XXXIX**. 

(  Pag,  293.  A  leurs  casques  en  forme  de 
gueules  ouvertes  ,  ombrage's  ,  etc.  ) 

«  Tous  les  cavaliers  cimbres  avoient  des  casques 
»  en  forme  de   gueules   ouvertes  et  de  muiles  de 
î>  toutes  sortes  de  bêtes  étranges  et  épouvantables  ;  . 
»  et  les  rehaussant  par  des  panaches  faits  pomme 
»  des  ailes  ,  et  d'une  hauteur  prodigieuse,  ils  pa-  - 
î)  roissoient  encore  plus  grands.  Ils  étoient  armés 
1)  de  cuiraçses  de  fer  très-brillantes ,  et  couverts 
i>  de  boucliers   tout  blancs.  »    (  Plutarque,    in 
Vit.  Mar.  )  J'attribue  aux  Francs  ce  que  Plular-  7 
que  raconte  des  Cimbres  ;  mais  les  Cimbres  avoient 
habité  les  bords  de  l'Océan  septentrional ,  comme 
les  Francs;  et    tous   les  Barbares  qui  envahirent 
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l'Empire  romain  avoieut ,  les  Huns  exceptes,  unt 
foule  de  coutumes  semblables. 

XL". 

(  Pag.   2g3.   Il  ëtoit retranche  avec 

des  bateaux  de  cuir  et  des  chaiiots   atte- 
le's  de  grands  bœufs.  ) 

Tacite  parle  des  légers  bateaux  à  deux  prouei 
*l'une  nation  germanique  qui  babitoit  les  bords  de 
rOce'an.  Sidoine  Apollinaire  ,  dans  le  Panégyrique 
d'Avitus  ,  dit  que  les  bâtimens  des  Saxons  étoient 
recouverts  de  peau.  Quant  aux  cLariots ,  une  au- 
torité suffira  :  Sidoine  raconte  que  Majbrien  ayant 
vaincu  les  Francs  ,  on  trouva  dans  des  chariots 
tous  les  préparatifs  d'une  noce  ,  le  repas  ,  les  orne- 
raens  ,  et  de.»^  vases  couronnés  de  fleurs.  On  s'em- 
para de  ces  chariots  et  de  la  nouvelle  épouse  ; 
c'étoit  vraisemblablement  une  reine  des  Francs , 
à  en  juger  par  cette  magnificence. 

Que  les  camps  étoient  retranchés  avec  des  cha- 
riots ,  on  va  le  voir  :  Omnemque  aciem  suam 
[Germanorum)  circum  rliedis  et  carris  circumde- 
deruiit...  eo  mulieres  imposuerunt.  Cis. 

xLl^ 

;,(  Pag.  293. Trois  sorcières  en  lambeaux 
faisoient   sortir  de  jeunes  poulaing  .d'iift,  ' 
bois  sacre'.  )  '«<•  -cr- 

Il  y  a  ici  une  réunion  de  plusieurs  choses.  Selon 
Tacite  ,  les  Germains  accordoieut  l'espri!:  de  divi- 
nations aux  femmes  ;  les  Gaulois,  comme  [no^s  le 
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verrons  par  la  suite  ,  a  voient  leurs  flruïdesses  ;  ces 
druidesses  se  changèrent  ensuite  en  fées  (J'ai idica)^ 
on  sorcières,  etc.  :  de  là  les  sorcières  de  Macbeth, 
Quant  aux  auspices  tires  de  la  course  des  chevaux. 
Tacite  est  mon  garant:  Proprium  gentis ,  equo- 
Tum  quoque  prœsagia  ac  nwnitus  experiri.  jP«- 
hlicè  aluntur  iisdem  nemoribus  ac  lucis  ,  candidi 
et  nullo  mortali  opère  cntacli  ,  quos  pressas  sacro 
curru  sacerdos  ac  rex  vel  princeps  ciuitatis.cnmi- 
tantur ,  hinnitusque  ac  frémi  tus  ohseruant.  Ta- 
cite ,  de  Mor.  Germ.  X.  Pour  le  dieu  Tuislon  ,  c'est 
«ncore  Tacite  :  Célébrant  car  minibus  antiquis 
Tuistonem  deum.  Id.  II. 

(  Pag.  2Ç)4-  Quand  nous  aurons  vaincu 
mille  guerriers  francs.  ) 

Mille  Frnncos  ,  mille  Sarmttters  semel occidimm  ; 
Mille,  mi-Ue,  mille,  mille,  mille  Persas  qibœrimus. 
Flat.  Vofisc,  in  lit.  .-iitrcl.: 

xLiir. 

(  Pag.  294.  Les  Grecs  repètent  en  chœur 
le  paean.  ) 

Le  paean ,  chez  les  Grecs,  éloit  à  proprement 
parler  un  chant  ou  un  hymne  quelconque.  Il  est 
pris  ici  pour  le  chant  du  combat;  on  le  trouve 
comme  tel  dans  la  Retraite  des  di\  mille  et  ailleurs... 

XLIV'. 

(  Pag.  294-  L'hymne  des  Druides.  ) 

C'est  le  chant  des  bardes.  Tout  ce  qu'on  a  dit 
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sur  les  bardes  de  notre  temps  est  un  roman  qu'une 
phrase  de  Strabon  ,  copie'e  par  Aramien-Marcellin, 
et  deux  ou  trois  phrases  de  Diodore  ,  ont  produit. 
Bardi  qui  de  ïaudationibus  rebasque  poeticis  stU' 
dent.  Strabo>-  ^  libr.  IV. 

(  Pag.  294-  Ils  serrent  leurs  boucliers 
«outre  leurs  bouches.  ) 

Nec  tam  voces   illœ  quam.  virtutis  concentus 
videntuT.  Adfectatur  pracipuè  asperitas  soni  ^ 
et  fractum    murmur  objectis  ad  os  scutis ,  quo 
plenior  et  gravior  vox   repercussu   intumescat. 
Tacit.  _,  de  Mot.  Germ.  IIL 

XLVÏ^. 

I 

(  Pag.  294-  Ils  entonnent  le  bardit.  ) 

Sunt  mis  hcec  quoque  carmina  ,  quorum  relatu 
quem  barditum  vocant  ^  accendunt animos  ,fuiu- 
rO-que  puf^na  fortuixam,  ipso  cantu  augurantur. 
Terrent  enim  trepidantve  ,  proutsonuit  acies.  Jd, 
ibid. 

Saxo  -  Grammaticus  ,  Thistorien  de  la  Suéde  , 
Olaus  ^Vormius  ,  dans  sa  Litteratura  runica , 
npas  ont  conserve  plusieurs  fragmens  de  ces  chants 
des  peuples  du  nord  ,  dont  Cbarlemagne  avoit  fait 
faire  un  recueil.  J'ai  imit^  ici  le  chant  de  Lodbro^  > 
en  y  ajoutant  un  refrain  et  quelques  détails  sur  les 
armes ,  appropries  à  mon  sujet  : 

Pugnavirmis  ensibus etc.  etc. 

Firgo  deploravU  matutinam  lanienam 
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Multa  prada  dabatur/eris. 

' t 

Quid  est  uirojorli  moite  certius  ,  etc. 


Fitœ  elapsa  s  tint  horie; 
Hidens  moriar. 


Il  y  a  bien  loin  de  ces  vers  à  ceux  d'Homère  et 
Àe  Virgile ,  rappelés  dans  les  Martyrs. 

XLVII^. 

(  Pag.  296.  Victoire  à  rEmpereur.  ) 

Le  cri  da  soldat  romain  ,  en  commençant  la  ba- 
taille ,  s'appeloit  barritus  :  il  cloit  soumis  à  de  cer- 
taines règles  ,  et  il  y  avoit  des  maîtres  pour  l'en- 
seigner ,  comme  parmi  noug  des  maîtres  d'armes, 

XLVIII^. 
(  Pag.  297.  Le  roi  chevelu.  ) 

Grégoire  de  Tours  parle  à  tout  moment  de  la 
ebevelure  des  rois  de  la  première  race.  Saint-Foix 
ayant  rassemble  les  autorités  ,  je  les  donne  ici  sous 
gon  nom  : 

«  Les  Francs ,  dit  l'auteur  des  Gestes  de  nos 
»  Rois,  élurent  un  roi  chevelu,  Pharamond ,  fil» 
))  de  Marcomir.  »  —  «  Les  Francs ,  dit  Grégoire 
V  de  Tours  ,  ayant  passé  le  Rhin  ,  s'établirent  d'a- 
»  bord  dans  la  Tongrie ,  où  ils  créèrent  par  can- 
))  tons  et  par  cités,  des  rois  clievelus.  Il  raconte 
«  dans  un  autre  endroit  que  le  jeune  Clovis  ,  fils 
»  de  Cbilpéric  ,  ayant  été  poignardé  et  jeté  dans 
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.)  la  Marne  par  ordre  de  Frëdégonde ,  sa  Lelle- 
w  mère  ,  son  corps  s'arrêta  dans  les  filets  d'un 
)>  pêcheur  qui  ne  put  pas  douter  ,  à  sa  longue  che- 
î)  velure  ,  que  ce  ne  fût  le  fils  du  roi.  Agathias  , 
»  historiencontemporain  ,  rapporte  que  Clodomir , 
M  fils  de  Clovis  ,  ayant  été  tué  dans  une  bataille 
■»  contre  les  Bourguignons  ,  ils  reconnurent  ce 
')  prince  parmi  les  morts,  à  sa  longue  chevelure; 
)  car  c'est  un  usage  constant  parmi  les  rois  des 
o  Francs  ,  ajoute-t-il ,  de  laisser  croître  leurs  che- 
»  veux  dès  l'enfance,  et  dene  les  jamais  couper,.. 
))  Il  n'est  pas  permis  à  leurs  sujets  de  porter  la 
»  chevelure  longue  et  flottante;  c'est  une  préro- 
gative attachée  à  la  famille  royale.  » 

XLIX^. 

(  Pag.  297.  Elle  etoit  de  la  race  de 
Rinfax.  ) 

Consultez  les  Edda  ,  l'Introduction  à  l'Histoire 
du  Danemark  ,  et  Saxo-Grammaticus  sur  la  mytho- 
logie des  Scandinaves. 

(  Pag.  298.  Sur  un  char  de'corce  sans 
essieu.  ) 

C'est  le  traîneau. 

LI^ 

(  Pag.  299.  Le  souffle  e'pais  de  chevaux.  ) 

Ceci  est   ajouté   dans  la  préienle   édilion ,  e* 
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explique  mieax  TeOet  singulier  dont  je  parle,  et 
qu'on  a  pa  observer  sur  un  champ  du  bataille. 

Lllc. 

(  Pag.  299.  Ses  douze  pairs....  Une  en- 
seigne guerrière  suraonime'e  roritlamme.  ) 

lustilution  française  ,  mœurs  et  coutumes  de 
nos  aïeux ,  dont  on  aimera  peut-être  à  tiourer  ici 
l'origine. 

Dulces  reminiscitur  Ar^os. 
LIKe. 

(Pag.  3oo.  Le  fruit  merveilleuic....  de 
l'e'pouse  de  Clodion  et  d'un  monstre  ma- 
rin. ) 

et  Clodion  demeurant  pendant  l'été  sur  le  rivage 
»  de  la  mer ,  sa  femme  voulut  se  baigner.  Un 
«  monstre  sortit  de  Teausous  la  formed'un  Mino- 

)»   taure,  et  conçut  de  l'amour  pour  la  reine 

i>  Elle  devint  grosse  ,  et  elle  accoucha  d'un  fils. 
»  Ce  ûls ,  nommé  Mérovée  ,  donna  son  nom  à  la 
5»  première  race  de  nos  rois.  »  Epit.  Hist.  franc. 
cap.  IX,  iiiD.  BoLQ. 

LIVe. 

(Pag.  3oo.  A  la  quenouille  d'une  reine 
des  Barbares.  ) 

Quand  on  ouvrit  à  Saint-Denis  le  tombeau  de 
.Jeanne  de  Bourbon ,  épouse  de  Charles  V,  on  y 
trouva  un  reste  de  couronne,  un  anneau  d'or  ,  les 
d^biis  de  bracek-ts  ou  chaînons,  un  fuseau  ou 
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quenouille  de  bois  flore  à  demi-pourri,  des  sou- 
liers (ie  forme  très-pointue  ,  en  partie  consame's  , 


LVc. 

(  Pag.  3oo.  Comme  les  Gaulois  suspen- 
dent des  reliques  aux  rameaux  du  plus 
beau  rejeton  dun  bois  sacre'.  ) 

Les  anciens  non -seulement  suspendoient  des 
offrandes  aux  arbres ,  mais  ils  y  attacboient  des 
colliers ,  comme  fit  Xerces  ,  qui  mit  un  collier  d'or 
à  un  beau  platane.  Florus  raconte  qu'Arioviste  le 
Gaulois  promit  à  Mars  un  collier  fait  de  la  de'- 
pouille  des  Romains.  Pelloutier  observe  tres-in^e;- 
nieiisement  que  Mars  étoit  le  même  que  le  Jupiter 
gaulois  dont  le  simulacre  étoit  un  grand  chêne , 
selon  Maxime  de  Tyr.  Pelloutier,  liv.  IV, 
chap.  II ,  pag.  2i3  ,  et  liv.  111 ,  chap.  IV,   pag.  22. 

LVie. 

(  Pag.  3oi.  D'Hercule  le  Gaulois.) 

Les  éditions  pre'cédentes  portent  Mars  ;  j'ai  mis 
Hercule,  comme  plus  caractéristique  du  culte  des 
Gaulois.  Vo^ezLLciAN  ,  in  Hercul. gallic. 

LVII^ 

(  Pag.  3oi.  Jeune  brave,  tu  me'rites 
d'emporter,  etc.  ) 

Tentâtes  étoit  un  dieu  des  Gaulois.  Les  bles- 
•sures  étoient  une  marque  de  gloire.  Quant  à  la  der- 
nière partie  de  la  phrr.sc  ,  il  paroîtroit  par  les  Edda, 
I.  '  38 
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par  un  passage  de  Procope  sur  les  Golhs  ,  par  le 
te'moignage  de  Solin,  que  les  Barbares  du  Nord 
se  tuoient  ou  se  faisoionl  tuer  ,  lorsqu'ils  ëtoient 
arrivés  à  la  vieillesse  ;  mais  on  n'a  pas  là-dessus 
d'assez  bonnes  autorite's.  Il  est  certain  que  César, 
Tacite,  Strabon  ,  Diodore  ,  gardent  le  silence  à  ce 
sujet  :  ainsi,  je  suis  plutôt  une  tradition  qu'un  fait 
historique. 

LVIIie. 

(Pag.  3o  I .  Je  ne  crains  qu'une  chose, etc.) 

C'est  la  re'ponsedes  députés  gaulois  à  Alexandre. 
Arrien  ,  libr.  I ,  cap.  I. 

(  Pag.  3o2.  La  terre  que  je  te  ce'derai.  ) 

C'est  la  réponse  de  Marius  aux  Cimbres.  Plct.  , 
in  Vit.  Mar. 

LXe. 

(  Pag.  3o2.  Qui,  par  ses  deux  fers  re- 
courbe's.  ) 

«  Ils  se  serrent  principalement  de  haches  qui 
))  coupent  des  deux  côtés  ,  et  de  javelots  qui  u'é- 
»  tant  fni  fort  grands,  ni  aussi  trop  petits,  mais 
»  médiocres,  sont  propres  et  à  jeter  de  loin  dans  le 
»  besoin,  et  à  combattre  de  près.  Ils  sont  tous 
»  garnis  de  lames  de  fer ,  de  sorte  qu'on  n'en  voit 
:>  pas  le  bois.  Au-dessous  de  la  pointe,  il  y  a  des 
î>  crochetsfort  aif;uset  recourbés  enbas,  enforme 
»  de  hameçon.  Quand  le  Français  est  dans  une 
V  bataille,  il  jette  ce  javelot Si  le  javelot  u/» 


SUR  LE  LIVRE  VL  34i 

1)  perce  que  le  bouclier,  il  y  demeure  attaché,  et 
»  traîne  à  terre  par  le  bout  d'en  bas.  Il  est  impos- 
M  sibleà  celui  qui  eu  est  frappé  de  Tarracher,  à 
»  cause  des  crochets  qui  le  retiennent  ;  il  ne  peut 
M  non  plus  le  couper,  à  cause  des  lames  qui  le 
})  couvrent.  Quand  le  Français  voit  cela ,  il  met  le 
:»  pied  sur  le  bout  du  javelot ,  et  pèse  de  toute  sa 
»  force  sur  le  bouclier,  tellement  que  le  bras  de 
M  celui  qui  le  soutient  venant  à  se  lasser,  ildécou- 
»  vre  la  tête  et  l'estomac  ;  ainsi  il  est  aisé  au  Fran«- 
»  çais  de  le  tuer,  en  lui  fendant  la  tête  avec  sa 
))  hache, ouleperçantd'un autre  javelot.»  Agath., 
lib.  II ,  chap.  III  ,  traduct,  du  présid.  Cousin. 

LXI«. 

(  Pag.  3o3.  Étoit  le  dernier  descendant 
de  ce  Vercinge'torix  ,  etc.  ) 

Vercingetorix  étoit  d'Auvergne,  et  fils  de  Cel- 
tillus.  Il  fit  révolter  toutes  les  Gaules  contre  César  , 
et  le  força  d'abandonner  le  siège  de  Clermont. 
Après  avoir  défendu  long-temps  Alise  ,  il  se  remit 
enfin  entre  les  bras  du  vainqueur.  César  ne  nous 
dit  pas  s'il  fut  généreux  envers  le  héros  gaulois. 

LXH^ 

(  Pag.  3o3.  L'e'lèvent  sur  un  bouclier.  ) 

«  Sitôt  qu'ils  (  les  rois  ou  ducs  des  Français  ) 
5)  étoient  élus  ,  ils  les  élevoieut  sur  un  pavois  ou 
»  lar^e  bouclier  et  Icsportoient  sur  leurs  épaules  , 
))  les  faisant  doucement  sauter  pour  les  montrer  au 
•»  peuple.  »  MÉzERAY  ,  ai^.  Clovis  ,  pag  .  4 5. 
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(Pag.  3o3.  Une  croix  entourée  de  ces 
mots.  ) 

Cet  anachronisme  ,  qui  n'est  que  de  quelques 
années  ,  est  là  pour  rappeler  la  fameuse  inscription 
du  Labaruni. 

LXIV^. 

(  Pag.  3o4.  Ils  ont  conte' qu'ils  voyoient... 

une  colonne  de  feu et  un  cavdier  vêtu 

de  blanc.  ) 

On  retrouve  ce  miracle  dans  les  Machabdes,  dans 
les  Actes  des  Martyrs  ,  dans  les  historiens  de  cette 
ëpoque  ,  et  jusque  dans  ceux  des  Croisades.  L'ori- 
ginal de  ce  miracle  est  dans  les  Machabe'cs. 

LXV^. 
(  Pag.  3o6.  Là  un  sold  at  chre'tien  meurt 
isole',  etc.  ) 

Ceci  est  fonde  sur  un  fait  connu  de  l'auteur. 

LXVI^ 

(  Pag.  3o6.  Conservoient  dans  la  mort 
un  air  si  farouche,  etc.  ) 

C'est  Sidoine  Apollinaire  qui  le  dit  dans  le  Pa- 
négyrique de  Majorien. 

LXVII*. 

(Pag.  3o6.  S^e'toient  attaches  ensemble 
par  une  chaîne  de  fer.  ) 
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Circonsfance  empnmlée  de  la  bataille  des  Ciin- 
tres  contre  Marins.  Plutarque  raconte  que  tous  les 
soldats  de  la  première  ligne  de  ces  Barbares  étoient 
attaches  ensemble  par  une  corde  ,  afin  qu'ils  ne  pus- 
sent rompre  leurs  rans^s. 

LXVIII". 

(Pag.  3o8.  Les  Barbares  jetoient  des 
cris.) 

«  Tous  ceux  qui  étoient  e'chappés  de  la  défaite 
»  des  Ambrons  s'étant  mêlés  avec  eux  ,  ils  jetoient 
»  tonte  la  nuit  des  cris  affreux  qui  ne  ressemblent 
»  point  à  des  clameurs  et  à  des  gémissemens  d'hora- 
»  mes  ,  mais  qui  étoient  comme  des  burlemens  et 
3)  des  musjissmens  de  bêtes,  mêlés  de  menaces  et 
»  de  lamentations  ,  et  qui ,  poussés  en  même  temps 
V  par  cette  quantité  innombrable  de  Barbares  ,  fai- 
»  soient  retentir  les  montagnes  de?  environs  et  tout 
»  le  canal  du  fleuve.  Toute  la  plaine  mugissoit  de 
»  ce  bruit  épouvantable  ;  le  cœur  des  Romains  étoit 
w  saisi  de  crainte,  et  Marius  lui-même  frappé  d'é- 
»  tonnement.  »  Plutarq.  ,  in  Vit,  Mar. 

LXIX*. 

(  Pag.  3og.  Les  Francs ,  pendant  la  nuit , 
avoient  coupe'  les  têtes  des  cadavres  ro- 
mains.) 

On  voit  un  exemple  remarquable  de  cette  cou- 
tume des  Barbares,  dans  la  description  du  camp 
de  Varus ,  par  Tacite.  Salvien  ,  de  Guhernationc 
Dei  ;  Idace,  dans  sa  Chronique  in  Bihlioth.  Pair. , 
vol.  VII,  pag.  1233;  Isidore  de  Séville  ,  Victor, 
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de  Persecutione  africanâ  ,  etc. ,  font  tous  des  des- 
criptions horribles  de  la  cruauté  des  peuples  qui 
renversèrent  Tempire  romain.  Ils  allèrent  jusqu'à 
égorger  des  prisonniers  autour  d'une  ville  assiég(?e  , 
afin  de  répandre  la  peste  dans  la  ville  par  la  corrup- 
tion des  cadavres.  Victor  ,  loc.  cit. 

LXXe. 

(  Pag.  3og.  Un  énorme  bûcher  ,  com- 
pose' de  selles  de  chevaux.  ) 

Ceci  rappelle  vaguement  la  résolution  d'Attila  , 
après  la  perle  de  la  bataille  de  Chàlon.  Jorhamdès  , 
de  Jieb.  Gotfi. 

LXXle. 

(Pag.  3io.  Les  femmes  des  Barbares, 
Têtues  de  robes  noires.  ) 

Stahat  pro  littore  diverse  acies ,  densa  armis 
'vrrisque  y  intercursantibus  feminis  ,  in  rnodum 
furiarum,  quœ  veste  ferait^  crinihus  dejectis  , 
faces  prœferehant.  Druidœque  circum  ,  preces 
diras  sublatis  ad  cœliim  manibus  fundentes  ,  no~ 
vitate aspectùsperculére  niililem.  (Tacite,  Ann.^ 
Xn'.  3o.)  «  Les  femmes  venant  contre  eux  avec  des 
»  épées  et  des  haches  ,  grinçant  les  dents  de  rage 
))  et  de  douleur  ,  et  jetant  des  cris  horribles  ,  frap- 
»  pent  également  sur  ceux  qui  fuient  et  sur  ceux 
«  qui  poursuivent  ;  sur  les  premiers  ,  comme  traî- 
î>  très  ,  et  sur  les  autres  comme  ennemis  ,  se  jettent 
»  dans  la  mêlée  ,  saisissent  avec  les  mains  nues  les 
»  épées  des  Romains  ,  leur  arrachent  leurs  bou- 
w  cliers  ,  reçoivent  des  blessures  ,  se  voient  mettre 
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))  en  pièces  sans  se  rebuter ,  et  te'moignent  jusqu'à 
j)  la  mort  un  courage  ve'ritablement  invincible.  » 
(  Plutarq.  in  Vit.  Mar.  )  «  Là  ou  vit  les  choses  du 
w  monde  les  plus  traj^iques  et  les  plus  e'pouvanla- 
»  blés.  Les  femmes,  vêtues  de  robes  noires,  e'toient 
»  sur  les  chariots  ,  et  tuant  les  fuyards;  les  unes 
>»  leurs  maris ,  les  autres  leurs  frères ,  celles  -  là 
»  leurs  pères ,  celles-ci  leurs  fils  ;  et ,  prenant  leurs 
5)  petits  enfans  ,  elles  les  étouffoient  de  leurs  pro- 
»  près  mains  ,  et  les  jetoient  sous  les  roues  des  cha- 
«  riots  et  softs  les  pieds  des  chevaux  ,  et  se  tuoient 
))  ensuite  elles-mêmes.  On  dit  qu'il  y  en  eut  une 
2)  qui  se  pendit  au  bout  de  son  timon ,  après  avoir 
))  attaché  par  le  cou  à  ses  deux  talons  deux  de  ses 
5)  enfans  ,  l'un  deçà  ,  l'autre  delà.  Les  hommes  , 
5)  faute  d'arbres  pour  se  pendre  ,  se  mettoient  au 
»  cou  un  nœud  coulant  qu'ils  attachoient  aux  cor- 
î)  nés  ou  aux  jambes  des  boeufs,  et,  piquant  ces 
î)  bêtes  pour  les  faire  marcher  ,  ils  pe'rissoient  mi- 
M  sérablement  ou  e'trangle's  ou  foulés  aux  pieds.  1» 
Id.  ihid. 

(Pag.  3 12.  Meroree  s'etoit  fait  une  na- 
celle d'un  large  bouclier  d'osier.  ) 

Les  boucliers  des  Barbares  servoient  quelquefois 
à  cet  usage  ;  on  en  voit  un  exemple  remarquable 
dans  Grégoire  de  Tours.  Attale,  Gaulois  d'une 
naissance  illustre ,  se  trouvant  esclave  chez  un  Bar- 
bare dans  le  pays  de  Trêves  ,  se  sauva  de  chez  son 
maître  en  traversant  la  Moselle  sur  un  bouclier. 
f^rPEG.  Tt?oîf.,lib.  UL 


346  REMARQUES 

LXXIIIe. 

(Pag.  3i4.  Dans  uii«  espèce  de  souter- 
rain où  les  Barbares  ont  accoutume'  de 
cacher  leur  ble'.  ) 

Soient  et  suhterraneos  specus  aperire  ,  eosque 
multo  insuper  funo  onerant  ,  suffugium  hiemi  et 
receptaculuin  Jrugibus.  Tacite  ,  de  Mor.  Germ, 
XVI. 

Le  lecteur  peut  se  rendre  compte  maintenaot  du  plaisir 
^ue  paroît  lui  avoir  fait  ce  comtat  des  Francs  et  dos  Romaiijs. 
Ceux  qui  parcourent  en  quelques  heures  un  ouvrage  en 
apparence  de  pure  imagination,  ne  se  doutent  pas  du  tereps 
et  de  la  peine  qu'il  a  coûté  à  l'auteur,  quand  il  est  fait  com- 
me il  doit  l'être  ,  c'est-à-dire,  en  conscience.  Virgile  em- 
ploya un  grand  nombre  d'années  à  rassembler  les  matériaux 
de  l'Enéide,  et  il  trouvoit  encore  qu'il  n'avoit  pas  assez  lu 
il'ny.  Macrobe).  Aujourd'hui,  on  écrit  lorsqu'on  sait  à  peine 
sa  langue  et  qu'on  ignore  presque  tout.  Je  me  serois  bien 
gardé  de  montrer  le  fond  de  mou  travail  ,  si  je  n'y  avois  ctc 
forcé  par  la  dérision  de  la  critique.  Dans  ce  combat  des 
Francs,  où  l'on  n'a  vu  qu'une  description  brillante,  on 
.saura  maintenant  tju'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qu'on  ne  puisse 
retenir  comme  un  fait  historique. 
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